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ALPHONSE  RODRIGUEZ 
AU   LECTEUR. 


Les  matières  que  nous  avons  traitées  dans 
la  première  et  dans  la  seconde  partie  de  cet 
Ouvrage  regardent  la  vie  religieuse  en  général/ 
mais  celles  que  nous  traitons  ici  la  regardent 
en  particulier,*  c'est  pourquoi  nous  avons  intitulé 
cette  troisième  partie  :  La  Pratique  de  la  Per- 
fection Chrétienne  et  Religieuse.  Les  choses  y 
sont  cependant  disposées  de  telle  sorte  ,  que 
non-seulement  elles  conviennent  à  tous  les  autres 
religieux  aussi  bien  qu'à  nous;  mais  qu'elles 
peuvent  encore  être  très-utiles  à  tous  les  sé- 
culiers qui  aspirent  à  la  perfection.  Car,  par 
exemple  ,  quoique  le  premier  Traité  parle  de  la 
lin  et  de  l'institution  de,  notre  Compaguie  en 
particulier ,  il  ne  laisse  pas  d'embrasser  de3 
matières  générales ,  comme  sont  celles  du  bon 
exemple,  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  de  la 
défiance  de  soi-même,  et  de  la  confiance  en 
Dieu.  La  correction  fraternelle  et  l'ouverture  de 
conscience  à  l'égard  de  son  confesseur  et  de  son 
père  spirituel,  sont  aussi  des  sujets  qui  peuvent 
convenir  également  à  tout  le  monde;  et  géné- 
ralement toutes  les  vertus  dent   nous   parlons 


dans  celle  dernière  partie,  sont  propres  à  toutes 
sortes  de  personnes;  puisque  chacun  peut,  ou 
les  embrasser  en  esprit,  si  l'obligation  de  son 
état  l'empêche  de  les  pratiquer  en  effet,  ou  les 
faire  servir  à  réprimer  les  inclinations  contraires 
que  la  nature  lui  donne.  J'espère,  avec  la  misé- 
ricorde de  Dieu ,  que  la  ieclure  de  cet  ouvrage 
excitera  les  religieux  à  se  porter  de  plus  en  plus 
à  la  perfection  ,  suivant  le  devoir  de  leur  profes- 
sion, et  inspirera  aux  séculiers  le  dessein  de  les 
imiter ,  autant  que  l'état  de  chacun  pourra  le 
permettre;  et  qu'ainsi  les  uns  et  les  autres  aug- 
menteront tous  les  jours  ea  ferveur  dans  le 
service  de  Dieu. 


TROISIEME  PARTIE. 

~ actOM»* 

PREMIER   TRAITÉ. 

De  la  fin  pour  laquelle  la  Compagnie  de  Jésus  a 
été  instituée  ;  et  de  quelques  moyens  qui  peuvent 
servir  à  eette  fin ,  et  qui  regardent  tous  les  reli- 
gieux en  général. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quelle  est  la  fin  et  ï institution  de  la  Compagnie  de 

Jésus, 

Ayez  soin  de  votre  conduite  et  de  V ins- 
truction des  autres.  Appliquez-vous  soigneu- 
sement à  ces  deux  choses;  et  de  cette  sorte 
vous  vous  sauverez  vous-même ,  et  vous 
sauverez  ceux  qui  vous  écoutent  (ï).  La  fin 
et  l'institution  de  la  Compagnie  consistent 
en  ces  deux  choses  dont  parle  l'Apôtre  ;  et 
c'est  ce  que  nous  marquent  particulièrement 
nos  constitutions  et  les  bulles  apostoliques  qui 
portent  expressément,  que  la  fin  de  la  Compa- 
grue  est  que  tous  ceux  qui  la  composent ,  puis- 
sent  avec  la  grâce  de  Dieu,  non-seuîementtra- 
vaillerk  leur  propre  salut  et  a  leur  propre 
perfection,  mais  encore  s'appliquer  fortement 

(0  Attende  tibi    et  doctrine  :  în,ta  in  illis.  Hoc  e  niai   fa- 
ciew,  et  tejpsum  sa'.vum  faciès,  et  eus  qui  te  audiunt.  i.  Tim. 

T.   r. 
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au  salut  et  à  la  perfection  du  prochain  (i)  Il 
ne  suffit  pas  de  s'y  appliquer  d'une  façon  or- 
dinaire ,  il  faut,  suivant  le  sens  des  paroles 
latines  ,  s'y  appliquer  fortement ,  s'y  appli- 
quer avec  ardeur,  et  faire  tous  ses  efforts  pour 
y  réussir.  Or ,  il  est  a  remarquer  que  comme 
nos  constitutions  nous  obligent  de  travail- 
ler, non-seulement  a  notre  salut ,  mais  aussi  à 
notre  perfection  ,  de  même  elles  veulent  que 
nous  travaillions,  non-seulement  au  salut 
des  autres,  mais  aussi  à  leur  plus  grande  per- 
fection ,  et  à  leur  plus  grand  avancement  dans 
la  vertu.  C'est  pourquoi  le  père  Aquaviva  , 
dans  ses  instructions  aux  confesseurs  (2),  les 
avertit  de  songer  moins  a  avoir  un  grand 
nombre  d'ames  sous  leur  direction  ,  qu'à 
perfectionner  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
celles  qui  y  sont.  Enfin,  le  même  soin  que 
nous  apportons  à  notre  avancement  et  à  no- 
tre perfection  ,  nous  devons  l'apporter  à  l'a- 
vancement et  a  la  perfection  du  prochain. 

En  effet,  c'est  pour  cela  particulièrement 
que  nous  avons  été  institués.  Car  saint 
Ignace  (3)  voyant  d'un  côté  que  l'Eglise  étoit 
pourvue  de  plusieurs  ordres  religieux  qui 
vaquoient  sans  cesse  au  culte  divin  et  à  leur 
avancement  spirituel  ,  et  considérant  de 
l'autre  ,  qu'elle  étoit  affligée  par  une  infinité 

(1)  Finis  hujus  societatis  est  ,  non  solùm  saluti  et  perfec- 
tioni  propriarum  animarum  ,  cum  divinâ  gratiâ  vacare  ,  sed 
cum  eâde'm  impensè  in  salutemet  perfectionem  proximorum 
incumbere.  Cap.  i  Exam.  §.  1. 

(i)  Ctaud.  aquaviva  in  inslruct.  pro  Confessor.  ic. 

(3)  In  vitâ  S.  Ignatii ,  /.  3.  c.  i5. 


INSTITUTION    DE    LA.    COMP.    DE    JESUS.  3 

d'hérésies ,  de  désordres  et  de  scandales,  que 
la  moisson  étoit  grande ,  et  qu'il  y  avoit  peic 
d'ouvriers  (i)  :  il  fut  inspiré  de  Dieu  d'ins- 
tituer notre  Compagnie,  pour  être ,  à  ce  qu'il 
disoit  lui-même ,  comme  une  espèce  de  camp 
volant,  toujours  prêt  à  la  moindre  alarme, 
toujours  en  état  de  combattre  les  ennemis , 
et  de  porter  du  secours  par-tout  où  il  en  fau- 
droit ,  et  pour  cet  effet ,  il  voulut  que  nous 
ne  fussions  assujettis  ni  au  chant  du  chœur  , 
ni  à  d'autres  pratiques  spirituelles  qui  pussent 
nous  détourner  du  service  des  âmes.  Si  vous 
voyiez, dit  saint  Chrysostôme  (2),  un  aveugle 
qui  fût  sur  le  point  d'aller  se  jeter  dans  une 
fosse ,  vous  essaieriez  de  l'en  empêcher  :  com- 
ment donc  pouvons-nous  voir  nos  frères  se 
précipiter  tous  les  jours  dans  les  abîmes  de 
l'enfer ,  et  ne  pas  leur  tendre  la  main  pour 
les  retenir. 

Nous  voyons  même  que  les  anciens  pères 
du  désert  (3),  quoique  particulièrement  appe- 
lés de  Dieu  à  la  solitude  ,  quittoient  le  repos 
de  leurs  cellules  dans  les  temps  difficiles  de 
l'église ,  et  venoient  dans  les  villes  pour  résis- 
ter aux  hérétiques ,  pour  enseigner  les  fidèles, 
et  pour  les  encourager  h  souffrir  consta  minent 
toutes  choses  pour  Jésus-Christ.  C'est  ainsi 
qu'en  usa  le  grandsaint  Antoine,  du  temps  de 
Constantin  ;  c'est  ce  que  pratiqua  encore  un 

(1)  Messis  quidem  multa  ;  operarii  autem  pauci.  Maith.  9. 
37.  Luc  10.  2. 

(a)  Chrysost.  Hom.  16.  ad  Pop, 

(3)  Eustb.  Hist.  Eccl.  p.  a.  /.  6.  c.  5. 
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saint  vieillard  nommé  Acepsime,  qui  avoit 
vécu  soixante  ans  dans  le  désert,  sans  jamais 
-avoir  eu  de  communication  avec  personne, 
et  c'est  ce  qu'ont  fait  plusieurs  autres  en  d'au- 
tres temps.  Nous  en  avons  un  exemple  illustre 
de  temps  de  l'empereur  Valens  (i) , en  la  per- 
sonne d'un  saint  homme  nommé  Aphraates. 
Cet  empereur  ayant  chassé  les  catholiques  , 
non-seulement  des  églises  qu'ils  avoient  dans 
les  villes  ,  mais  aussi  de  plusieurs  autres  lieux 
de  la  campagne,  où  ils  se  retiroient  pour  faire 
leurs  prières,  et  pour  offrir  des  sacrifices  de 
louanges  à  Dieu ,  le  saint  vieillard  quitta  sa 
cellule  pour  prendre  le  soin  de  la  défense  du 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Un  jour  qu'il  alloit 
au  lieu  ou  ils  étoient  assemblés  ,  l'empereur, 
à  qui  on  le  montra  ,  le  fit  appeler,  et  lui  de- 
manda ou  il  alloit.  Le  saint  lui  répondit  qu'il 
alloit  offrir  ses  prières  a  Dieu  pour  le  salut  de 
l'empire  ;  et  l'empereur  lui  ayant  dit  qu'il 
feroit  mieux  de  les  aller  offrir  dans  sa  cellule 
suivantla  coutume  des  solitaires  :  Il  est  vrai, 
répliqua  courageusement  le  saint  homme  , 
que  c'est  là  que  je  devrois  les  offrir,  si  vous 
rie  m'en  empêchiez  point  ;  et  c'est  ce  que  j'ai 
fait  tant  qu'on  a  laissé  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  jouir  paisiblement  de  ses  pâturages  ; 
mais  maintenant  qu'on  l'en  chasse,  et  qu'il  est 
en  danger  de  se  perdre,  il  faut  quitter  toutes 
choses  pour  le  conserver,  et  pour  le  défendre 
des  loups.  Si  une  fille  qui  vivroit  dans  une 

(i)  Theod.  in  vitâ  S.  Aphra.  e.  4. 
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grande  retraite  et  dans  une  grande  modestie, 
voyoit  brûler  la  maison  de  son  père,  que 
faudroit-il  quelle  fit  ?  faudroit-il  que  par 
délicatesse  et  par  retenue  elle  demeurât  les 
bras  croisés,  au  hasard  de  la  laisser  brûler ,  et 
d'être  brûlée  elle-même?  ou  ne  faudroit-il 
pas  plutôt  qu'elle  courût  au  secours,  et  qu'elle 
fit  tous  ses  efforts  pour  en  éteindre  le  feu  ? 
Or,  le  feu  est  maintenant  à.  la  maison  de 
Dieu ,  qui  est  notre  père  ;  et  vous-même  , 
Seigneur,  vous  l'y  avez  mis  ;  et  c'est  pou; 
éteindre  cet  embrasement ,  que  nous  ,  qu 
vivions  auparavant  dans  la  retraite,  nous  cou- 
rons de  toutes  parts  au  secours. 

Saint  Chrysostôme ,  parlant  du  soin  que 
Ton  doit  avoir  du  salut  du  prochain  ,  se  sert 
d'une  autre  comparaison  très-juste.  Si,  lors- 
que l'on  est  en  pleine  mer  ,  dit-il  (i),  on  dé- 
couvre de  loin  un  vaisseau  qui  fait  naufrage  , 
on  se  sent  touché  aussitôt  de  compassion  ; 
et  quelque  bon  vent  qu'on  ait  pour  suivre  sa 
route,  on  tourne  du  côté  de  ce  vaisseau  ,  on 
en  approche  ,  on  amène  les  voiles ,  on  essaie 
de  donner  fond  et  de  se  soutenir  sur  les 
ancres  ;  on  jette  des  cordes  et  des  planches 
de  toutes  parts,  et  on  fait  enfin  toutes  choses 
imaginables  ,  pour  essayer  de  sauver  ceux 
que  l'on  voit  en  péril.  C'est  ainsi  que  nous 
devons  en  user  pendant  le  cours  de  notre 
navigation  sur  la  mer  du  monde.  Les  tem- 
pêtes qui  s'y  élèvent  continuellement,    les. 

(i)  Chrys.  hon.  16.  ad  Pop. 
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bancs  et  les  écueils  dont  elle  est  pleine,  cau- 
sent tous  les  jours  de  tristes  naufrages  :  quand 
vous  voyez  donc  votre  prochain  dans  cet 
état,  quittez  toutes  vos  affaires,  et  courez 
aussitôt  à  son  secours  ;  le  danger  où.  il  est  ne 
souffre  point  de  retardement. 

Or,  c'est  précisémentpour  cette  fin  que,  par 
une  conduite  particulière  de  sa  providence, 
Dieu  a  suscité  notre  Compagnie  dans  des 
temps  si  déplorables  ,  et  où.  l'Eglise  avoit  si 
grand  besoin  de  secours.  Les  écrivains  ecclé- 
siastiques remarquent  que  le  même  jour  que 
Pelage  naquit  en  Angleterre,  le  même  jour 
saint  Augustin  naquit  en  Afrique  ;  Dieu 
joignant  ainsi  le  remède  au  mal,  afin  que 
quand  l'un  s'efforceroitde  répandre  les  ténè- 
bres de  l'hérésie  sur  toute  la  terre,  l'autre 
servît  a  les  dissiper  par  sa  lumière  ,  et  triom* 
pliât  de  l'erreur  par  sa  doctrine.  Celui  qui  a 
écrit  la  vie  de  saint  Ignace  observe  aussi  (i), 
que  la  même  année  que  Luther  commença 
à  lever  le  masque  contre  l'Eglise  ,  et  à  dé- 
clarer ouvertement  la  guerre  a  la  vérité , 
Dieu  permit  que  saint  Ignace  fût  blessé  à  la 
défense  de  Pampelune  ,  et  l'attira  par  ce 
moyen  à  son  service  ,  afin  de  le  mettre  à  la 
tête  delà  nouvelle  milice  qu'il  avoit  dessein 
de  lever  pour  la  défense  de  son  Eglise.  C'est 
ainsi  que  la  Providence  divine ,  qui  veille 
continuellement  au  salut  des  fidèles ,  ne 
manque  jamais  de  leur  envoyer  des  secours 
extraordinaires  dans  le  besoin, 

(i)  Ribadeneira.  i.  2.  c.  8.  vit.  S.  Jgnat. 
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Le  même  auteur,  s'étendant  sur  cette  ma- 
tière ,  montre  aussi  que  daus  le  temps  que  les 
Albigeois  et  d'autres  hérétiques  troubloient 
la  paix  de  l'Eglise  ,  et  lorsque  le  champ  du 
Seigneur  étoit  si  rempli  de  ronces  et  d'épines, 
que  la  bonne  semence  en  étoit  presque  étouf- 
fée, Dieu  suscita  saint  Dominique  et  saint 
François,  pour  s'opposer  de  toutes  leursforces 
à  l'hérésie,  pour  combattre  le  vice  et  l'erreur 
par  la  pureté  de  leur  vie  et  de  leur  doctrine, 
et  afin  qu'à  l'imitation  des  anciens  Pères  ,  ils 
éclairassent  le  monde  parleur  lumière,  et  le 
sanctifiassent  par  leur  exemple.  Ce  fut  encore 
parla  providence  infinie  de  Dieu, que  lorsque 
l'Eglise  étoit  opprimée  dans  le  Levant  par  les 
infidèles  ,  il  se  forma  plusieurs  ordres  de  reli- 
gieux militaires  pour  la  défendre  l'épée  à  la 
main;  et  c'est  enfin  de  cettemême  providence 
que  vient  l'établissement  de  tant  d'autres 
ordres  religieux  ,  et  de  notre  compagnie  en 

Î>articulier  ,  dont  l'institution  est  maintenant 
esujet  de notrediscours.Cardansla  naissance 
de  l'hérésie  de  Luther,  qui  détruisoit  l'obéis- 
sance qui  est  due  au  pape,  qui  nioit  la  vérité 
du  saint  Sacrement  de  l'autel ,  et  qui  vouloit 
abolir  celui  delà  pénitence,  Dieususcita  notre 
Compagnie,  qui  fait  une  singulière  profession 
d'obéir  au  pape  ,  qui  y  engage  même  ses  reli- 
gieux par  un  vœu  particulier,  et  qui  s'applique 
encoreparticulièrement  à  instruire  les  peuples 
des  vérités  de  la  foi ,  touchant  les  sacremens 
de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie,  à  leur  en 
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recommander  le  fréquent  usage  ,  et  a  les  en 
rendre  dignes  par  la  réforme  de  leur  vie.  De 
même  qu'un  bon  géne'ral ,  lorsque  la  bataille 
est  engagée ,  observe  de  quelque  lieu  élevé 
Tétat  du  combat ,  pour  porter  du  secours  où 
il  faut,  et  faire  avancer  tantôt  un  escadron 
d'un  côté,  et  tantôt  un  bataillon  de  l'autre,  de 
même  Jésus-Christ  qui  est  le  général  de  la 
milice  chrétienne  ,  observe  du  haut  du  ciel 
l'état  de  l'Eglise  dans  les  difFérens  combats 
qu'elle  a  a  soutenir,  et  suivant  le  besoin  qu'elle 
en  a ,  il  lui  envoie  de  temps  en  temps  de  nou- 
veaux renforts  de  docteurs  et  de  chefs  d'or- 
dres pour  la  secourir  :  en  quoi  la  providence 
et  la  miséricorde  du  Sauveur  est  extrême  ,  de 
ne  permettre  jamais  le  mal  sans  y  appliquer 
en  même  temps  le  remède.  Et  c'est  la  pro- 
prement la  fin  pour  laquelle  notre  Compagnie 
a  été  instituée  ;  et  comme  parle  la  bulle  de  sa 
confirmation,  c'est  pour  défendre  la  foi  contre 
les  hérétiques  ,  c'est  pour  la  porter  chez  les 
infidèles  ,  c'est  pour  la  conserver  parmi  les 
catholiques  ,  par  notre  doctrine  et  par  notre 
exemple,  que  Dieu  nous  a  appelés. 
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CHAPITRE     II. 

Combien  c'est  une  entreprise  glorieuse  aue  de  tra- 
vailler a  gagner  les  âmes  a  Dieu  ,  et  de  guel 
prix  et  de   quel  mérite  elle  est l. 

C'est  une  fin  si  noble  et  sirelevée  que  celle 
du  salut  des  âmes  ,  que  c'est  pour  cela  que 
Dieu  est  descendu  duCiel,  et  s'est  fait  homme, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  a  choisi  les  apôtres  , 
voulant  que  de  pêcheurs  de  poissons  ils  de- 
vinssent des  pêcheurs  d'hommes.  Saint  Denis 
dit  que  le  plus  divin  de  tous  les  ministères  , 
est  de  coopérer  avec  Dieu  au  salut  des  âmes 
(i);eh  saint  Chrysostôme  nous  assure  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  agréable  à  Dieu  que  le  salut 
des  âmes ,  ni  rien  dont  il  prenne  tant  de  soin 
(2).  //  veut ,  dit  l'Apôtre  ,  que  tous  les  hom- 
mes soient  sauvés ,  et  viennent  à  la  connois- 
sance  de  la  vérité  (3)  ;  et  Dieu  lui-même  ne 
dit-il  pas  dans  Ezéchiel  :  Est-ce  que  je  veux 
que  Vimpie  meure  >  et  non  pas  plutôt  qu  Use 
convertisse  et  quil  vive  (/\)  1  Enfin ,  Dieu 
voudroit  le  salut  de  tous  les  hommes  ;  ainsi 
on  ne  peut  rien  faire  qui  lui  soit  plus  agréa- 
ble, que  de  travailler  avec  lui  à  leur  salut. 

(1)  Omnium  divinorum  divinissimum  est  coopcrari  Deo 
in  salutcm  animarum.  De  cœ/es.  hier.  c.  5. 

(2)  JVihil  ità  gralum  est  Deo  et  ità  curae ,  ut  animarum 
s-alus.  Hom.  2.  et  ^0.  sup.  Cencs. 

(3)  Quiomnes  hommes  vult  salvos  fieri  ,  et  ad  agnitionem 
veritalis  venire.  1.  Tlm.  2.  i\. 

(4)  INumquid  voluntatis  mese  est  mors  impii,  dicit  Dominus 
Deus,  et  non  ut  convertaturà  viis  suis,  et  virât  ?  Ezech.  x8. 
23.  et  33.  11. 
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C'est  pourquoi  quand  vos  richesses  seroient 
immenses,  dit  saint  Chrysostôme,  et  quevous 
les  donneriez  toutes  aux  pauvres  ,  vous  ferez 
pourtant  encore  plus ,  si  vous  convertissez 
une  ame(i).  Saint  Grégoire  dit  (2)  que  c'est 
un  plus  grand  miracle  de  convertir  un  pé- 
cheur ,  que  de  ressusciter  un  mort  ;  et  en 
effet,  le  salut  d'un  pécheur  est  un  plus  grand 
ouvrage  pour  Dieu  même,  que  la  création  du 
monde.  Il  ne  faut  que  voir  pour  cela  ce  que 
l'un  et  l'autre  lui  coûtent.  La  création  du 
monde  ne  lui  a  coulé  qu'une  parole://  a 
dit ,  et  toutes  choses  oui  été  faites;  il  a  corn» 
mandé  ,  et  toutes  choses  ont  été  créées  (3). 
Mais  le  salut  des  hommes  lui  a  coûté  hien 
autre  chose  que  des  paroles  :  il  lui  en  a  coûté 
son  sang  et  sa  vie.  Jésus-Christ  lui-même  ne 
nous  marque-t-il  pas  assez  de  quel  mérite  il 
est  devant  Dieu  de  s'employer  au  salut  des 
âmes  ,  quand  il  dit  dans  saint  Jean  :  C est 
pour  cela  que  mon  père  m  aime  }  parce  que 
je  donne  ma  vie(4)]l\  ne  dit  pas,  remarquent 
très-bien  les  Saints,  que  son  père  l'aime, 
parce  que  c'est  par  lui  qu'il  a  créé  toutes 
choses  (5):maisseulementquesonpèrel'aime, 

(1)  Et  si  immen.sas  pecunias  pauperibns  eroges,  plus  tamen 
cffeceris  ,  si  uoam  cunverleris  animam.  Chrys.  homil.  3.  sup, 
tpist.  ad  Cor,   i . 

(aj   Lit».  5.  Dial.  c.   t~.  et  hom.  to. 

(j)  Ipse  dixit.  et  facta  sunt;  ipse  mandavit,  et  creata 
sont.  Ps.  i48-   5. 

(4)  Proptereà  me  diligit  pater,  quia  ego  pono  animam 
ïaeam    Joan.     0.  17. 

(5)  Non  dicit  :  Proptereà  me  diligit  pater ,  quia  in  princi- 
pio  omnia  per  me  creavit.  S.  Thomus. 
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parce  qu'il  donne  sa  vie.  Et  pourquoi  la 
don ne-t-il?  pour  sauver  les  hommes  ;  et  par-là 
nous  voyons  qu'il  n'y  a  rien  par  conséquent 
de  plus  agréable  à  Dieu ,  que  de  travailler  au 
salut  des  hommes.  Saint  Thomas  explique 
dans  le  même  sens  ce  que  dit  le  Sauveur  au 
même  endroit  :  Comme  mon  père  me  connoît, 
je  connois  aussi  mon  père  _,  et  je  donne  ma 
vie  pour  mes  brebis  (i).  Jésus-Christ  ,  dit  ce 
saint  docteur,  ne  veut  pas  seulement  dire  par 
ces  paroles  ,  que  comme  son  père  le  connoît 
dJune  connoissance  pleine  et  parfaite,  il  con- 
noît aussi  son  père  de  la  même  sorte  :  car  il 
l'avoit  déjà  dit ,  comme  on  peut  le  voir  par 
ces  autres  paroles  :  Personne  ne  connoît  le 
Fils ,  si  ce  nest  le  Père  ,  et  personne  ne  con- 
noît le  Père y  si  ce  nest  le  "F'ds (2). Mais  de 
même  quil  est  d'un  enfant  bien  né  de  faire 
ce  qui  peut  plaire  davantage  à  son  père  ,  et 
que  si  on  lui  demandoit  pourquoi  il  fait  quel- 
que chose,  ilpourroit  répondre  qu'il  connoît 
bien  son  père  et  ce  qui  peut  lui  être  agréable: 
de  même  Jésus-Christ  ayant  dit  qu'un  bon 

Î>asteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  vou- 
ant prévenir  la  demande  qu'on  pourroit  lui 
faire,  pourquoi  il  donnoit  une  vie  si  pré- 
cieuse pour  une  chose  si  vile,  il  y  répond  par 
avance,  en  disant  :  Je  connois  bien  mon  père 
(3).  C'est  comme  s'il  disoit  :  Je  connois  les 

(1)  Sicut  novit  me  pater,  et  ego  agnosco  patrem  etanimana 
rneam  ponopro  ovibus  meis.  Joan.  10.  i5. 

(2)  Nemo  novit  Filium,  nisi  Pater;  neque  Patrem  quis   no- 
vit, nisi  Filius.  Malth.  n.    27. 

(3)  Ego  agnosco  patrem.  Joan,  10.  l5, 
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senti  mens  de  mon  père;  je  sais  combien  ses 
brebis  lui  sont  chères;  et  c'est  ce  qui  fait 
que  je  donne  de  bon  cœur  ma  vie  pour  elles. 
Il  faut  que  nous  agissions  par  le  même  prin- 
cipe ;  il  faut  que  celte  connoissance  de  la 
bonté  de  Dieu  pour  les  hommes,  et  de  l'a- 
mour qu'il  a  pour  ceux  qui  travaillent  au 
salut  des  âmes  ,  nous  porte  à  nous  y  em- 
ployer de  toutes  nos  forces.  Saint  Chrysos- 
tôme  remarque  à  ce  sujet  (i),  que  Jésus- 
Christ  ayant  demandé  trois  fois  de  suite  à 
saint  Pierre  s'il  l'ai  moi  t,  ne  répondit  autre 
chose  à  toutes  les  assurances  que  saint  Pierre 
lui  en  donna ,  sinon  :  Paissez  mes  brebis  (2)  ; 
comme  voulant  lui  dire  par-là  :  S'il  est  vrai 
que  vous  m'aimez,  vous  ne  sauriez  mieux 
me  le  témoigner  ,  qu'en  travaillant  avec  moi 
au  salut  des  âmes  que  j'ai  rachetées  de  mon 
Sang. 

On  peut  encore  juger  de  l'excellence  de 
cet  emploi,  et  combien  il  est  agréable  à  Dieu, 
par  la  grandeur  du  prix  qui  y  est  attaché  ; 
ce  qui  se  voit  premièrement  par  le  Sauveur 
lui-même ,  et  par  les  récompenses  glorieuses 
dont  sa  mort  a  été  suivie  :  Car  c  est  pour 
cela ,  dit  l' Apôtre,  que  Dieu  Va  élevé,  et  lui 
a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout 
autre  nom  ,  afin  quau  nom  de  Jésus  tous  les 
genoux  fléchissent  dans  le  ciel ,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers  ,  et  que  toutes  les  langues. 

(1)  Serm.  de  beato  Philo  g.  et  de  Xati;.  Domîni, 
(*)  Pasce  oves  meas.  Joan.  ai.  17. 
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confessent  que  Jésus-Christ  est  dans  la  gloire 
du  Père.  (i).  David  nous  donne  la  même 
chose  à  entendre  ,  quand  il  dit  du  Messie  r 
[Qu'il  boira  en  chemin  de  Veau  du  torrent^ 
etquà  cause  de  cela  il  marchera  la  tête  levée 
(2):  et  c'est  aussi  le  sens  de  ces  paroles  d'Isaie: 
S' il  donne  sa  vie  pour  les  pécheurs ,  il  verra 
une  longue  postérité  (3  ;  c'est-à-dire ,  que 
tout  ce  qu'il  aura  souffert  pour  les  hommes  , 
il  en  sera  glorifié  éternellement  par  son  père. 
Celui ,  dit  St.  Jacques  ,  qui  aura/ait  revenir 
un  pécheur  de  son  égarement  ,  lui  sauvera 
la  vie  ,  et  étouffera  beaucoup  de  péchés  ;  et 
saint  Grégoire  dit  là-dessus  (4). Si  c'est  une 
action  digne  de  récompense  que  de  délivrer 
de  la  mort  corporelle  un  homme  qui  doit 
mourir  tôt  ou  tard,  quelle  récompense  ne 
mérite  point  celui  qui  délivre  une  ame  deîa 
mort  éternelle,  et  qui  est  cause  qu'elle  |ouit 
éternellement  de  Dieu  dans  la  gloire?  Aussi 
l'Ecriture-sainte  ne  se  contente  pas  de  dire 
que  ceux  qui  enseigneront  aux  hommes  la 
sagesse  (  c'est-à-dire  ,  Jésus-Christ  )  auront 

(1)  Propter  quod  et  Deus  exaltavit  illum  ,  et  donavït  IIIî 
nomen  quod  est  super  omne  noracn  ,  ut  in  nomine  Jesu 
omne  genu  flectatur,  cœlestiutn,  terrestrium  et  inferaorom-, 
et  omnis  lingua  confiteatur;  quia  Dorninus  Jésus  Chrislus.  ia 

gloriâ  est  Dei  patris.  Philipp.  2.9    io.  1 1  • 

(2)  De  torrente  in  via  bibet ,  proptereà  exalfabié  ea-pai. 
Ps.  109.  7. 

(3)  Si  posuerit  pro  peccato  animam  suam  ,  videbLt  seruen 
longœvum.  Isai.  £3.  10.  Greg.  t.  g.  Mare-  12.  inillud* 

(4)  Qui  converti  fecerit  peccatorem  ab  errore  vi?e  iOce>saî- 
vabit  animam  ejus  à  morte,  et  operiet  multitudinena  pecca- 
torum.  Jae.  5.  20. 
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la  vie  éternelle  (i)  :  elle  ajoute,  que  ceux 
qui  montrent  le  chemin  de  la  justice  à  plu- 
sieurs^ brilleront  dans  toute  l'éternité  comme 
des  étoiles  (2).  Dieu  lui-même  nous  assure 
par  la  bouche  de  Jére'mie ,  que  si  nous  sépa- 
rons ce  qui  est  précieux  d'avec  ce  qui  est  vil, 
nous  sero7is  comme  sa  bouche  (3)  ;  c'est-à- 
dire,  que  si  nous  dégageons  delà  servitude  du 
péché  les  âmes  qui  lui  sont  si  précieuses  et  si 
chères,  il  nous  aimera  tendrement.  C'est  une 
façon  déparier  dont  on  se  sert  quelquefois, 
que  de  dire  qu'on  aime  une  personne  commesa 
propre  vie  et  comme  ses  propres  jeux:  Dieu 
se  sert  ici  d'une  phrase  à  peu  près  pareille  , 
en  disant  que  nous  serons  comme  sa  propre 
bouche  ;  et  par-la  il  nous  marque  assez  com- 
bien une  ame  est  précieuse  devant  lui,  et 
combien  ceux  qui  travaillent  au  salut  des 
âmes  lui  deviennent  chers. 

On  rapporte  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
que  quand  elle  voyoit  passer  un  prédicateur 
par  la  rue  ,  elle  sortoit  aussitôt  de  son  logis 
pour  aller  baiser  la  terreparoùilavoit  passé. 
Un  jour,  étant  interrogée  pourquoi  elle  en 
usoit  de  la  sorte,  elle  répondit  que  Dieu  lui 
avoit  fait  pleinement  connoître  quelle  étoit 
la  beauté  d'une  ame  en  grâce  ;  et  qu'ainsi  elle 

(1)  Qui  élucidant  rae,   vitam  aeternam  habebunt,    Ecclî. 
24.  3i. 

(2)  Qui   ad    justitiam  erudiunt    multos  ,  fulgebunt  qnasî 
slellae  in  perpétuas  «ternitates.  Dan.  12.  3. 

(3)  Si  separaveris  prçtiosum  à  vili,  quasi  os  meum  eriSr 
Jercm.  i5.  19. 
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a  voit  tant  de  vénération  pour  ceuxquiétoient 
employés  à  la  conversion  des  âmes  ,  qu'elle 
ne  pouvoit  moins  faire  que  d'en  donner  quel- 
que marque ,  en  baisant  la  terre  par  où  ils 
passoient. 

Or  ,  c'est  a  la  dignité  de  cet  emploi  que 
Dieu  nous  a  appelés  ;  et  c'est  la  proprement 
notre  fin ,  de  coopérer  avec  lui  dans  la  fonc- 
tion du  monde  la  plus  relevée  ,  qui  est  le 
salut  des  âmes.  Ainsi  nous  pouvons  dire  vé- 
ritablement avec  l'Apôtre ,  que  nous  sommes 
les  aides  de  Dieu  ,  et  que  les  hommes  doivent 
nous  regarder  comme  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  ,  et  comme  les  dispensateurs  des  mys- 
tères de  Dieu(i).  Peut-on  s'imaginer  rien  de 
plus  digne  qu'un  emploi  que  le  Fiis  de  Dieu 
lui-même  est  venu  exercer  sur  la  terre ,  pour 
lequel  il  a  sacrifié  son  sang  et  sa  vie  ,  et  par 
lequel  nous  sommes  appelés  enfans  de  Dieu, 
suivant  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Bienheu- 
reux les  pacifiques  ,  parce  quils  seront  ap- 
pelés enfans  de  Dieu  (2)!  Car,  par  ce  mot  de 
pacifique,  l'Evangile  n'entend  pas  seulement, 
disent  saint  Jérôme  et  Tbéophilacte  ,  ceux 
qui  après  avoir  vaincu  leurs  passions,  jouis- 
sent delà  paix  avec  eux-mêmes  ,  ou  ceux  qui 
procurent  la  paix  et  l'union  entre  les  hom- 
mes, mais  encore  ceux  qui  procurent  la  paix 

(O  Dei  enim  sumus  adjutores.  Sic  nos  exîstimet  homo  ut 
ministros  Christi ,  et  dispensatores  mysteriorum  Dei.  i.  Cor. 
3.  9.  et  4.  1. 

(2)  Beati  pacifici,  quoniàm  fîlii  Dei  vocabuntur.  Matth. 
5.  g. 
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entre  Dieu  et  les  hommes  ,  en  convertissant 
les  pécheurs  et  les  réconciliant  avec  Dieu. 
Heureux  donc  ces  sortes  de  pacifiques!  Ils 
seront  appelés  h  bon  droit  enfans  de  Dieu  , 
puisque  c'est  un  emploi  que  le  Fils  de  Dieu 
lui-même  a  exercé,,  réconciliant  toutes  choses 
à  son  père ,  et  pacifiant  par  le  sang  de  sa 
croix ,  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  i  et  tout  ce 
qui  est  dans  le  ciel(i).  C'est  pour  cela  que  ]es 
anges  chantèrent  a  sa  naissance  :  Gloire  soit 
à  Dieu  dans  le  haut  du  ciel,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  (2). 

De  ceci  nous  devons  tirer  trois  consé- 
quences pour  notre  avancement  spirituel.  La 
première  est  un  grand  amour  et  un  grand 
attachement  pour  notre  ministère,  puisqu'il 
est  si  relevé,  si  agréable  a  Dieu,  et  si  utile 
au  prochain  ;  et  la  seconde  est  une  extrême 
confusion  de  nous  voir  appelés  à  un  minis- 
tère si  sublime  ,  nous  qui  sommes  si  peu  de 
chose,  et  de  voir  en  même  temps  qu'ayant 
tant  de  peine  a  rendre  bon  compte  de  nous- 
mêmes  ,  nous  ne  laissons  pas  d'être  encore 
chargés  du  salut  et  de  la  perfection  des 
autres.  C'est  un  conseil  que  saint  François 
Xavier,  cet  homme  si  apostolique  et  si  con- 
sommé dans  les  choses  de  Dieu  ,  donne  aux 
Pères  de  Portugal  dans  une  lettre  qu'il  leur 

V  (1)  Per  eum  reconciliare  ornnia  in  ipsum,  paciQcans  per 
sanguinem  crucis  cjosj  sive  quae  in  terris,  sive  quae  in  cœlis 
sunt.  Col.  1.  20. 

(2)  Gloria  in  allissimis  Deo  et  in  terra  pax  bominibus  bon» 
Toluntatis.  Luc.  2.  1  {'. 
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écrit  (1).  Je  vous  écris,  mes  frères,  leur  dit-il, 
quequand  vous  songerez  a  la  grandeur  des  mi- 
nistères que  vous  exercez,  et  à  l'estime  que  les 
hommes  font  de  vous,  vous  n'y  songiez  que 
pour  vous  humilier  et  pour  vous  confondre 
devant  Dieu,  suivant  ces  paroles  duProphète: 
Lorsque  f  ai  été  élevée  je  me  suis  humilié }  et 
j-e  me  suis  rempli  de  confusion(2).  Un  des  pre- 
miers pères  de  notre  Compagnie  (3),  et  des 
plus  recommandables  pour  sa  piété  et  pour 
son  savoir,  disoit  que,  quand  il  considéroit 
l'excellence  de  la  fin  pour  laquelle  notre  Com- 
pagniea  été  instituée,  etqu'il  jetoit  ensuite  les 
jeux  sur  lui-même,  il  étoit  si  confus  de 
voir  combien  il  étoit  incapable  et  indigne 
d'un  ministère  si  relevé,  que  non-seulement 
il  ne  sentoit  nulle  vanité  d'y  avoir  été  ap- 
pelé ,  mais  qu'au  contraire  il  s'en  faisoit  un 
nouveau  sujet  de  confusion  et  d'abaissement. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  en  user  ;  et  de 
cette  sorte  ni  la  considération  de  l'excel- 
lence de  notre  emploi ,  ni  l'estime  que  les 
hommes  feront  de  nous ,  ni  les  honneurs 
qu'ils  nous  rendront ,  ne  nous  seront  jamais 
d'aucun  préjudice.  La  troisième  chose  que 
la  considération  de  notre  ministère  doit 
produire  en  nous,  est  une  extrême  applica- 
tion a  notre  avancementspiriniel;  car  comme 
nous  dirons  ensuite,  il  faut  avoir  travaillé 

(i)  In  Ep.  ad  Lusitan. 

{*)  Exaltatus   autem   huruiliatus  sum   et  ccnturbatui,  Ps. 
87.  16. 

Ç>)  Le  père  Nadal. 

2 
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bien  solidement  à  sa  propre  perfection ,  et 
avoir  bien  pourvu  à  son  propre  salut  pour 
pouvoir  travailler  utilement  au  salut  et  a  la 
perfection  des  autres. 

CHAPITRE     III. 

Que  cette  entreprise  regarde  toute  la  Compagnie  en 
général:  et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  prêtres  ne 
laissent  pas  d'y  avoir  part. 

Comme  ceux  qui  ne  sont  engagés  dans  la 
Compagnie  qu'en  qualité  de  simples  frères  , 
pourroient  peut-être  penser  que  la  fin  dont 
nous  avons  parlé  ne  regarde  que  ceux  qui 
sont  dans  le  sacerdoce  et  dans  le  ministère 
de  la  direction  des  âmes,  et  que  cette  pensée 
pourroit  les  décourager,  nous  ferons  voir  ici 
pour  leur  consolation,  qu'ils  ont  aussi  leur 
part  a  une  si  sainte  entreprise  ;  et  quand  ils 
connoîtront  bien  que  leurs  fonctions,  quelles 
qu'elles  soient,  s' y  rapportent  toutes,  cette 
considération  pourra  les  exciter  as'appliquer 
à  leur  devoir  avec  une  nouvelle  ferveur. 
Nous  ne  faisons  tous  ensemble  qu'un  même 
corps  ;  et  la  fin  de  tout  ce  corps  est  celle  dont 
nous  avons  parlé,  c'est-à-dire  ,  non-seule- 
ment de  travailler  à  notre  propre  salut  et  a 
notre  propre  perfection  ;  mais  de  travailler 
aussi  au  salut  et  a  la  perfection  des  autres.  Or, 
pour  parvenir  a  cette  fin,  il  est  nécessaire  que 
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les  divers  membres  de  ce  corps  aient  divers 
emplois  :  il  faut  qu'il  y  ait  des  religieux  qui 
prêchent,  et  il  faut  qu'il  y  en  ait  qui  confes- 
sent ;  il  faut  qu'il  y  en  ait  qui  instruisent  les 
autres,  et  il  faut  qu'il  y  en  ait  qui  servent  les 
autres  dans  leurs  besoins  temporels.  C'est 
ainsi  que,  dans  une  armée  bien  disciplinée,  il 
faut  qu'il  y  ait  des  troupes  qui  combattent,  et 
qu'il  y  en  ait  qui  demeurent  au  bagage.  Les 
unes  cependant  n'ont  pas  moins  de  part  à  la 
.victoire  que  les  autres,  et  ne  doivent  pas  non 
plus  en  avoir  moins  aux  dépouilles  et  à  la 
récompense.  Mais  la  part  de  celui  oui  va  au 
combat  et  de  celui  qui  demeure  au  bagage  , 
doit  être  égale,  et  ils  doivent  partager  égale- 
ment (1).  C'est  ce  que  dit  David  au  retour  de 
son  expédition  contre  les  Amalécites;  l'Ecri- 
ture remarque  que  cette  conduite  fut  tou- 
jours depuis  observée  par  le  peuple  d'Israël, 
comme  une  loi  inviolable.  Et  ce  fut  sans  doute 
avec  justice  :  car  toutes  les  troupes  d'une 
armée  ne  composant  qu'un  même  corps  , 
celles  qui  demeurent  au  bagage  ne  contri- 
buent pas  moins  à  la  victoire  que  celles  qui 
combattent,  puisque  les  unes  ne  pourroient 
pas  combattre,,  si  les  autres  ne  demeuroient 
pas  au  bagage.  Il  en  est  de  même  parmi  nous; 
tous  tant  que  nous  sommes  de  religieux , 
nous  ne  formons  qu'un  corps  de  soldats  chré- 
tiens qui  se  proposent  la  conquête  des  âmes. 

(î)iEqua  enim  pars  erit  descendentis  ad  praelium,  et  re»a- 
nentis  ad  sarcinas ,  et  similiter  divident,  1.  Reg.  00,  24. 
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Il  n'y  en  auroit  aucun  qui  pût  ou  prêcher , 
ou  confesser,  ou  enseigner  ,  ou  étudier,  s'il 
n'y  en  avoit  quelques-uns  qui  eussent  soin  du 
temporel  :  de  sorte  que  celui  qui  en  prend 
soin ,  aide  a  prêcher,  à  confesser  et  à  gagner 
des  âmes  à  Dieu,  et  a  sa  part  à  la  victoire  et  au 
mérite.  Saint  Augustin  dit  que  saint  Paul , 
en  regardant  les  habits  de  ceux  qui  lapidoient 
saint  Etienne,  faisoit  pis  qu'eux  :  car  c'étoit, 
dit-il ,  pour  le  lapider  par  les  mains  de  tous , 
qu'il  gardoit  les  habits  de  tous;  et  il  faisoit 
plus  de  mal  par  ce  service  qu'il  leur  rendoit 
à  tous,  que  s'il  l'eût  lapidé  de  ses  propres 
mains  (j  ).  Que  si  cela  peut  se  dire  des  mau- 
vaises actions  ,  on  peut  encore  ,  à  plus  forte 
raison  ,  le  dire  des  bonnes  ;  Dieu  étant  beau- 
coup plus  porté  à  récompenser  qu'à  punir. 
Le  père  Avila,  écrivant  à  deux  prêtres, 
près  d'entrer  dans  la  Compagnie,  les  aver- 
tit (2),  que  quoique  par  leur  caractère  ils 
soient  déjà  ouvriers  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur et  que  la  Compagnie  011  ils  ont  dessein 
d'entrer,  fasse  une  profession  particulière  de 
travailler  au  salut  des  âmes ,  il  ne  faut  cepen- 
dant, ni  que  ce  soit  ce  qu'ils  se  proposent 
en  y  entrant,  ni  qu'ils  s'inquiètent  quand  on 
ne  les  emploiera  point  dans  ce  ministère.  La 
raison  qu'il  en  donne  ,  est  celle  que  nous 
venons  de  dire,  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  la 

(0  t't  cnim  esset  in  omnium  lapidanliura  manibus ,  ipso 
omnium  vestimenta  scrvabat  ,    magis   saeviens  omnes    adju- 
vando  quàm  suis   manibus    lapidando.    Aug.    serm.     i\    de 
sanctis. 
i    (2)  Tom    5.  Bpist. 
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Compagnie ,  jnsques  aux  fonctions  les  plus 
basses  et  les  plus  viles,  c'est  comme  si  on 
étoit  employé  a  gagner  des  âmes  à  Dieu: 
parce  que  l'institution  de  la  Compagnie  re- 
gardant entièrement  le  salut  des  âmes  ,  et  le 
progrès  qu'on  peut  y  faire  dépendant  extrê- 
mement de  la  conservation  et  de  l'augmen- 
tation de  la  Compagnie,  tout  ce  qui  vient  a  y 
contribuer  en  quelque  façon  que  ce  soit, 
contribue  en  même  temps  à  la  conversion 
des  âmes,  et  doit  être  embrassé  par  conséquent 
avec  joie.  De  sorte  donc  que ,  comme  nous 
sommes  tous  membres  d'une  même  Compa- 
gnie, nous  contribuons  tous  aussi,  chacun 
dans  sa  fonction ,  au  fruit  qui  se  fait  par  le 
moyen  de  toute  la  Compagnie  ,  et  nous  parti- 
cipons au  mérite  de  toutes  les  conversions 
et  de  toutes  les  bonnes  oeuvres  qu'elle  fait. 
C'est  ce  que  noire  saint  fondateur  nous  mar- 
que expressément  dansses  constitutions'  i),en 
parlant  de  ceux  qui  servent  aux  besoins  cor- 
porels de  la  Compagnie;  et  ainsi  chacun  a  sujet 
d'avoir  beaucoup  de  satisfaction  et  de  conso- 
lation dans  son  emploi ,  et  doit  regarder 
comme  une  grande  grâce  de  Dieu ,  d'être 
membre  d'un  corps  qui  travaille  si  utilement 
à  la  gloire  de  Dieu,,  au  salut  du  prochain ,  et 
à  la  conversion  des  âmes.  Enfin,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  fonctions  même  les  plus 
basses  et  les  plus  viles  de  la  Compagnie ,  con- 
tribuent toutes  à  la  conversion  des  âmes  ; 
parce  que  cette  conversion  étant  la  fin  que  la 

(i)  Cap,  6.  Exam.  %.  3. 
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Compagnie  se  propose  ,  c'est  contribuer  a  la 
même  fin  avec  elle,  que  de  la  servir  en  quoi 
que  ce  soit. 

Pour  montrer  encore  plus  clairement  cette 
vérité,  si  parmi  nous,  ceux  qui  prêchent ,  qui 
confessent  et  qui  se  mêlent  le  plus  de  la  con- 
duite des  âmes,  avoient  seuls  tout  le  mérite 
et  toute  la  gloire  du  fruit  que  la  Compagnie 
fait  dans  les  âmes,  les  supérieurs  seroient  ceux 
qui  auroient  le  plus  sujet  de  se  plaindre  de 
leurs  emplois,  parce  que  ce  sont  eux  effective- 
ment qui  peuvent  le  moins  vaquer  à  ces  sortes 
de  ministères;  les  fonctions  qui  sont  insépara- 
blement attachées  aux  charges  de  général,  de 
provincial  et  aux  autres  de  cette  nature,occu- 
pant  tellement  tout  leur  temps,  qu'il  ne  leur 
en  reste  point  qu'ils  puissent  employer  au  ser- 
vice et  au  salut  du  prochain.  Cependant ,  il 
est  vrai  de  dire  que  le  supérieur  qui  s'acquitte 
bien  de  son  devoir,  et  qui  prendgarde  que  les 
ouvriers  qui  sont  sous  sa  charge  fassent  exac- 
tement le  leur,  rend  en  cela  même  plus  de 
service  au  prochain  que  s'il  étoit  continuel- 
lement occupé  a  prêcher ,  ou  à  confesser  : 
de  même  qu'un  architecte  qui  conduit  un 
bâtiment ,  rend  plus  de  service  que  tous 
ceux  qui  y  travaillent ,  et  de  même  qu'un 
général  d'armée  fait  beaucoup  plus  par  les 
bons  ordres  qu'il  donne  ,  que  s'il  alloit  a  la 
charge  comme  un  simple  soldat.  Il  fait 
même  plus  que  tous,,  par  le  soin  qu'il  a 
d'ordoimerdetout/etc'estpourquoic'estalui 
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quel'on  attribueordinairementtoutrhonneur 
de  la  victoire.  Or,  comme  par  la  raison  que 
nous  avons  dite  ,  les  supérieurs  ont  part  au 
fruit  que  les  prédicateurs  et  les  confesseurs 
font  dans  les  âmes ,  aussi  tous  ceuxqui  servent 
la  Compagnie  en  quelque  fonction  que  ce  soit, 
y  ont  part  encore ,  parce  qu'en  soulageant 
les  prédicateurs  et  les  confesseurs  des  choses 
qui  les  détourneroient  nécessairement  de 
leurs  ministères,  ils  leur  donnent  lieu  de  s'y 
appliquer  entièrement  ;  ce  que  sans  cela  ils 
ne  pourroient  jamais  faire. 

C'est  là  proprement  ne  faire  tous  qu'un 
corps,  et  être  membres  d'un  même  corps.  Or, 
de  même  que  tous  les  membres  du  corps  ont 
desfonctions  et  des  propriétésdjfférentes  l'une 
del'autre,  etquecequecbaquemembrefait,il 
le  fait,  non  pas  pour  lui  seul ,  mais  pour  tout 
le  corps ,  que  les  piecls ,  par  exemple ,  ne  mar- 
chent pas  seulement  pour  eux;  que  les  mains 
ne  travaillent  pas  pour  elles  seules  -,  que  la 
bouche  ne  mange  pas  seulement  pour  elle, 
et  ainsi  du  reste  :  de  même  tous  les  membres 
du  corps  mystique  d'un  ordre  doivent  conspi- 
rer unanimement  au  bien  général  de  l'ordre, 
dans  les  différentes  fonctions  qui  le  regardent. 
Cette  métaphore  est  prise  de  l'Apôtre  ,  qui 
s'en  sert  pour  montrer  que  tous  les  fidèles  ne 
font  qu'un  même  corps  en  J.  C. ,  et  que  cha- 
cun d'eux  doit  se  contenter  du  rang  où  il  a 
plu  à  Dieu  de  le  placer.  Le  corps  ,  dit-il , 
est  un,  et  a  plusieurs  membres,  et  cependant 
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tous  ces  membres  ?ie  sont  quun  corps.  Que  si 
le  pied  dit  quil  n  est  pas  du  corps  .parce  qui!  il 
n  est  pas  la  main  ,  laisse-t-il  pour  cela  d'être 
du  corps  ?  et  si  V  oreille  dit  quelle  nest  pas 
du  corps .  parce  quelle  nest  pas  l'œil,  laisse* 
t-elle  pour  cela  d'être  du  corps  ?  Si  tout  le 
corps  étoit  œil ,  où  seroit  le  sens  de  Vouïe  ?  et 
s'il  étoit  toute  oreille ,  ou  seroit  le  sens  de  Vo- 
dorât?  Comme  Dieu  donc  a  placé  chaque 
membre  dans  le  corps  .  selon  quil  lui  a  plu  , 
et  que  l'ail  ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je  n'ai 
que  faire  de  votre  secours  ;  et  que  la  tête  pa- 
reillementnepeut pas dire aux  pieds :  Vousne 
in  êtes  pas  nécessaires  :  aussi  Dieu  a  placé 
dans  son  église ,  en  premier  lieu  ,  les  apôtres  ^ 
en  second  lieu  >  les  prophètes,  en  troisième 
lieu  les  docteurs;  et  aux  uns  il  a  donné 
la  puissance  et  la  ojertu  du  commandement , 
aux  autres  la  grâce  de  ta  guéri son  ,,  et 
aux  autres  V intelligence  des  langues  (i).  Il 


(1)  Corpus  unum  est,  et  mcmbra  habet  multa  :  ornnia 
autem  membra  corpori*,  cùm  sint  multa,  unum  tamen  cor- 
pus sunt.  Si  dixerit  pes  :  Quoniàm  non  sum  marins,  non  sum 
de  corpore  :  nùm  ideô  non  est  de  corporc  ?  Et  si  dixerit 
auris:  Quoniàm  non  sum  oculas  ,  non  sum  de  corpore  :  nùm 
ideô  non  est  de  corpore?  Si  totum  corpus  oculus.,  ubi  audi- 
tus  ?  Si  totum  audituî  ,  ubi  oderatus?  ÎNùnc  autem  posnit 
Deus  mcmbra  ,  unumquodque  eornm  in  corpore  sicut  voluit. 
ÏS'cn  potest  autem  ccuîus  dicere  manui:  Opéra  loâ  non'indi- 
geo  ;  aut  itcrùm  caput  pedibus  :  Non  estis  mibi  necessarii. 
Et  quosdam  quidem  posuit  Deus  in  Ecclesià  piimùm  apos- 
tolos ,  secundo  propbetas,  tertio  doctcresr  deindè  virtutes  , 
exindè  gratias  curationum....  gênera  linguarum  ,  interpreta- 
tiones  sermonum,  etc.  Iîa?c  autem  omnia  operatur  unus 
atque  idem  spiritus  ,  dividens  singulis  prout  vult  i  Cor.  12» 
Î2.  13.  i5.    16.   17.    18.   ai.  28.  (t  11, 


INSTITUTION    DE    LA    COMP.    DE    JESUS.  ^5 

faut  nécessairement  qu'il  y  ait  diverses  fonc- 
tions et  divers  degrés  dans  l'Eglise  de  Dieu  : 
Mais  c  est  toujours  un  seul  et  même  esprit 
qui  opère  toutes  ces  choses  >  faisant  les  par- 
tages comme  il  veut.  Il  en  est  de  même  du 
corps  de  la  religion.  Il  ne  peut  pas  être  tout 
oeil,  ni  toute  langue,  ni  toute  oreille  :  tous 
ne  peuvent  pas  être  supérieurs ,  prédicateurs 
et  confesseurs.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  pieds  et 
des  mains  ;  il  faut  qu'il  y  ait  des  religieux  qui 
servent  les  autres  dans  les  fonctions  tempo- 
relles ,  et  l'œil  ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je 
nai  que  faire  de  votre  secours  ;  et  la  tête  ne 
peut  pas  dire  aux  pieds  :  Fous  ne  m'êtes  pas 
nécessaires ,  parce  que  tout  le  corps  de  la 
compagnie  a  besoin  des  différentes  fonctions 
de  ses  membres,  pour  parvenir  à  la  fin  qu'il 
se  propose  ;  et  ainsi  le  fruit  que  toutela  Com- 
pagnie fait  dans  les  âmes ,  est  l'ouvrage  de 
tous  les  particuliers  ensemble. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  cette  sorte, 
que  tous  les  religieuxde  la  Compagnie  peuvent 
contribuer  au  salut  des  âmes  :  car  sans  parler 
de  l'exemple  d'une  sainte  vie,  qui  est  une 
des  choses  qui  y  peuvent  le  plus  servir, 
comme  nous  le  dirons  ensuite,  ils  peuvent 
encore  y  aider  par  la  sainteté  de  leurs  entre- 
tiens avec  le  prochain,  qui  est  un  des  moyens 
par  lesquels  on  fait  le  plus  de  fruit  dans  les 
âmes.  Aussi,  entre  tous  ceux  de  cette  nature, 
dont  saint  Ignace  parle  dans  la  septième  par- 
tie de  ses  constitutions,  il  marque  celui-ci 

t.   v.  3 
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comme  un  des  plus  propres  (  i);  et  comme  un 
moyen  général  dont  tous  les  religieux,  même 
les  simples  frères  ,  doivent  essayer  de  se  ser- 
vir dans  les  occasions.  Il  désigne  même  ex- 
pressément ceux-ci  ;  et  pour  nous  faire  mieux 
comprendre  l'importance  de  ce  moyen  ,  et 
nous  exciter  encore  davantage  a  le  pratiquer, 
il  en  fait  une  règle  particulière.  Que  tous  les 
religieux,  dit-il,,  chacun  selon  son  état,  s'ap- 
pliquent dans  toutes  les  occasions,  a  se  rendre 
utiles  au  prochain  par  des  entretiens  de  piété, 
en  exhortant  les  gens  du  monde  a  faire  de 
bonnes  œuvres  ,  et  sur  tout  à  se  confesser. 
De  sorte  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
prédicateurs  et  les  confesseurs  qui  doivent 
essayer  de  contribuer  au  salut  du  prochain 
par  leurs  entretiens,  en  proposant  à  l'un  une 
sorte  de  dévotion,  et  a  l'autre  une  autre;  en 
avertissant  celui-ci  de  ne  plus  jurer  ;  celui-là 
de  faire  une  bonne  confession  ,  cet  autre  qui 
est  déjà  plus  avancé,  de  faire  l'examen  tous 
les  soirs,  et  ainsi  du  reste  ;  mais  cette  obli- 
gation regarde  tous  les  religieux  en  général , 
et  les  simples  frères  comme  les  autres.  En 
effet,  il  y  en  a  eu  plusieurs  parmi  nous,  qui  ont 
fait  de  grands  progrès  dans  les  âmes ,  et  qui 
en  ont  peut-être  gagné  davantage  à  Dieu,  que 
beaucoup  de  prédicateurs  et  de  confesseurs. 
On  peut  encore  servir  à  la  conversion  des 
âmes  par  la  prière,  qui  est  un  des  moyens  les 
plus  capables  d'y  contribuer,  comme  nous  le 

(0   i.  P.  Conslit.  c,  4.  §.  8.  et  e.  S.exam,  §.  4.  tt  ngul.fa. 
Ccmrn* 
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dirons  ensuite;  et  ce  moyen  est  pareillement 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Souventun 
prédicateur,  ou  un  confesseur,  ou  celui  qui 
assiste  un  malade  h  la  mort,  s'imaginera  que 
le  fruit  qu'il  fait  dans  les  âmes  ,  est  son  ou- 
vrage ;  et  c'est  peut-être  celui  du  frère  qui 
l'accompagne,  qui  se  sera  mis  en  prières  pour 
ce  sujet,  ou  de  quelque  autre  frère  qui  aura 
maltraité  sa  chair  a  cette  intention,  et  qui 
aura  gémi  devant  Dieu.  Combien  les  prédi- 
cateurs et  les  confesseurs  s'imaginent-ils  avoir 
engendré  d'enfans  spirituels  ,  qui  se  trouve- 
ront n'êtrepoint  à  eux  au  jour  du  jugement?Ils 
en  sont  maintenant  les  pères  putatifs:  Oncroit 
que  cet  enfant  est  le  fils  de  Joseph  (i).  On 
croit  que  c'est  ce  prédicateur  ou  ce  confes- 
seur qui  l'a  engendré  en  Jésus-Christ  ;  et  on 
verra  alors  que  c'est  l'enfant  des  larmes  et 
des  prières  d'un  religieux  simple  et  ignorant. 
Celle  qui  étoit  stérile  a  eu  plusieurs  enfans  > 
et  celle  qui  en  avoit  plusieurs  en  a  été  privée 
(2).  Ce  directeur  qui  sembloit  en  avoir  un  si 
grand  nombre ,  se  trouvera  peut-être  n'en 
avoir  aucun.  Réjouissez-vous  donc  ,  stérile 
qui  n  engendrez  point  ;  éclatez  de  joie  vous 
qui  n  enfantez  point;  car  celle  qui  étoit  dé- 
laissée aura  plus  d'enfans  ,  que  celle  qui  a 
un  mari  (3).  Ré  jouissez- vous ,  mes  frères  , 

(1)  Ut  putabatur  filius  Joseph.  Lue  5.  23. 

(a)  Donec    sterilis  peperit  pîurimos  ;  et  quae  multos  habe- 
bat  filios,  iofirmata  est.  1.  Reg.  2.  5. 

»  »3)  Laetare  ,  sterilis,  quae  non  paris:  erumpe,  et  clama  qo« 
non  patturis,  quia  multi  filii  desertae,  magis  quàm  ejus  qu« 
habet  virum.  Is.  54. 1.  Gai,  4.  27. 
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vous  que  l'ignorance  et  la  simplicitésemblent 
rendre  incapables  d'avoir  des  enfans  spiri- 
tuels ;  vous  en  aurez  peut-être  davantage  que 
les  prédicateurs  et  les  confesseurs  les  plus 
estimés  :  et  alors  ,  surpris  d'étonnement  de 
vous  voir  tant  d'enfans,  vous  direz  en  vous- 
mêmes  :  Oui  in  adonné  ces  enfans,  à  moi  qui 
suis  stérile  et  délaissée,  et  qui  les  a  élevés  (i)? 
Je  ne  suis,  direz-vous,  ni  prédicateur,  ni  con- 
fesseur ;  je  n'ai  aucune  science,  ni  aucun  ta- 
lent 5  d'où  me  viennent  donc  ces  enfans  ? 
Voulez-vous  savoir  d'où  ils  vous  viennent? 
Ils  vous  viennent  de  vos  prières  ,  de  vos  sou- 
pirs ,  de  vos  larmes  et  de  vos  gémissemens. 
Car  Dieu  exauce  le  désir  des  pauvres.  Le 
Seigneur  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent,  et  il  exauce  leurs  prières.  (2)  ;  et 
voila  ce  qui  donne  tant  d'enfans  à  ceux  qui 
sembloient  n'en  devoir  jamais  avoir.  Saint 
François-Xavier  disoit  (3)  que  les  prédica- 
teurs et  les  confesseurs  dévoient  se  servir  de 
ce  secours  pour  deux  raisons  :  l'une ,  afin 
que  le  travail  étant  partagé  entr'eux  et  leurs 
frères,  ils  s'ôtassent  l'occasion  de  s'estimer 
plus  qu'eux;  l'autre  afin  d'entretenir  toujours 
de  plus  en  plus  l'esprit  d'union  et  de  charité. 
Un  avantage  qu'ont  les  frères  en  contri- 

(1)  Et  dices  in  corde  tuo  :  Quis  gcnuit  mihi  istos  ?  ego  ste« 
rilis  ,  et  non  parens  :  et  illos  quis  enutrivit  ?  1s.  49«  21. 

2   Desideriura  pauperum    exaudivit  Dominus.  Voluntatem 
timentium  se  faciet,  et  deprecationem  eorum  exaudiet.  Ps.  9. 
4i.  Ps.  i44-  19. 
4,  (3)  Ejus  vliœ  ,  /.  6.  e.  16. 
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buant  de  cette  sorte  au  salut  des  âmes  ,  c'est 
qu'ilssont  plus  ensûreté  que  les  prédicateurs, 
que  les  confesseurs  et  les  théologiens.  Car  les 
prédicateurs  et   les  théologiens  sont  conti- 
nuellement exposés  aux  attaques  de  la  vanité 
et  de  l'orgueil  ;  et  quant  aux  confesseurs,  la 
direction  des  âmes  est  une  chose  si  délicate 
et  si  difficile,  qu'ils  doivent  toujours  craindre 
de  se  tromper  dans  la  conduite  qu'ils  y  tien- 
nent. De  plus  ,  ces  sortes  de  ministères  et 
d'emplois  sont  accompagnés  de  tant  de  soins 
et  de  tant  d'embarras ,  que  souvent  pour  sa- 
tisfaire à  ce  que  l'on  doit  de  ce  côlé-là  ,  on 
oublie  ce  que  l'on  doit  à  soi-même  et  à  son 
avancement  spirituel.  Mais  pour  les  simples 
frères,  comme  leur  état  les  met  à  couvert 
de  la  vaine  gloire,  et  les  délivre  de  ces  soins 
et  de  ces  craintes,  le  mérite  de  ce  qu'ils  font 
pour  la  conversion  des  âmes  leur  revient  tout 
entier,  sans  être  corrompu  par  rien  :  de  sorte 
que  sans  avoir   aucune   part  avec  nous  au 
péril ,  ils  ont  seulement  part  au  profit  et  au 
mérite,  et  souvent  même  la  meilleure   part. 
Dieu  veuille  qu'il  n'arrive  pas    quelquefois 
que  la  vaine  gloire  soit  toute  la  part  du  pré- 
dicateur, et  que  tout  le  mérite  du  fruit  qu'il 
aura  opéré  soit  pour  le  frère  qui  l'accom- 
pagne ;  car  ce  seroit  là  un  mauvais  partage  : 
qu'il  fasse  par  sa  miséricorde  que  nous  jouis- 
sions tous  du  fruit  de  notre  travail,  en  faisant 
toujours  toutes  cboses  dans  la  vue  de  sa  plus 
grande  gloire. 
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CHAPITRE    IV. 

Que  pour  travailler  utilement  au  salut  des  âmes  _,  il 
est  nécessaire  et  être  premièrement  bien  établi 
dans  la  vertu. 

Ces  deux  choses  dont  nous  venons  de 
parler,  travailler  à  son  salut,  et  travailler  au 
salut  de  son  prochain  ,  sont  également  la  fin 
de  la  Compagnie;  et  elles  sont  tellement  liées 
ensemble  par  notre  institution,  que  chacune 
des  deux  sert  à  l'autre ,  et  qu'elles  se  prêtent 
réciproquement  la  main.  Aussi  les  moyens 
dont  la  Compagnie  se  sert  pour  l'avancement 
spirituel  de  ses  enfans ,  sont  diflférens  de  ceux 
dont  se  servent  les  autres  ordres,  qui  ne  sont 
point  engagés  par  leur  établissement  au  ser- 
vice du  prochain.  Saint  Ignace  disoit  (i), 
que  s'il  n'eût  envisagé  que  le  bien  particulier 
de  la  Compagnie  ,  il  eût  fait  plusieurs  règle- 
mens  qu'il  ne  faisoit  point,  pour  la  laisser 
plus  en  état  de  s'appliquer  au  service  du 
prochain;  et  que  s'il  n'eût  considéré  que 
lui-même ,  il  eût  couru  les  rues  tout  nu 
comme  un  fou  ,  pour  marquer  davantage  le 
mépris  qu'il  faisoit  du  monde,  et  pour  donner 
aussi  au  monde  plus  de  sujet  de  le  mépriser. 
Mais  le  zèle  qu'il  avoit  pour  le  prochain  ré- 
primoit  en  lui  ces  mouvemens,  et  faisoit  que 
de  peur  de  le  scandaliser  et  de  le  blesser  en 
blessant  la  gravité  et  la  bienséance,  ils'abste- 

(1)  Lib.  5.  ejusvit.  capitib.  5.  5.  10. 
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noit  de  toutes  les  humiliations  qui  pouvoient 
y  être  contraires.  11  dit  encore  que  ,  s'il  eût 
suivi  son  inclination  ,  et  qu'il  eût  regardé 
l'utilité  qu'il  tiroit  du  chant  de  l'église  ,  il  en 
eût  établi  l'usage  dans  la  Compagnie  ;  mais 
qu'il  ne  l'avoit  pas  fait,  parce  que  Dieu  lui 
avoit  fait  connoître  qu'il  vouloit  qu'elle  le 
servît  en  d'autres  exercices  de  piété. Comme 
donc  la  Compagnie  ne  se  propose  pas  seu- 
lement son  propre  avancement  spirituel, 
mais  qu'elle  se  propose  aussi  celui  du  pro- 
chain, elle  a  eu  en  vue  que  les  moyens  qu'elle 
nous  a  donnés  pour  notre  avancement  pus- 
sent nous  rendre  plus  propres  a  travailler  à 
celui  du  prochain;  et  elle  a  aussi  prélendu  en 
même  temps  que  les  ministères  de  charité  où 
nousserions  employés  pour  le  prochain,  ser- 
vissent à  notre  avancement  particulier.  C'est 
pourquoi  nous  devons  être  persuadés  que 
notre  progrès  dans  la  vertu  et  dans  la  per- 
fection consiste  à  nous  bien  acquitter  de  ces 
ministères  ;  et  nous  devons  d'un  côté  envi- 
sager le  service  du  prochain,  comme  un 
moyen  propre  pour  notre  avancement  parti- 
culier, et  de  l'autre  regarderies  grâces  et  les 
secours  que  Dieu  nous  accorde  pour  notre 
avancement ,  comme  un  moyen  d'être  plus 
utiles  au  prochain.Si  nous  ne  les  appliquions 
pas  a  cet  usage,  nous  mériterions  que  Dieu 
en  arrêtât  le  cours ,  puisque  c'est  dans  cette 
Vue  qu'il  les  répand  si  abondamment  sur 
nous,  et  que  c'est  à  quoi  la  grâce  de  notre 
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vocation  est  attachée.  De  même  que  ce  ne  fut 
point  pour  l'avantage  particulier  de  Joseph, 
que  Dieu  l'éleva  à  un  si  haut  degré  de  gloire 
et  de  puissance  en  Egypte  ,  mais  que  ce  fut 
pour  l'avantage  de  tous  ses  frères,  et  pour  les 
sauver  delà  famine  eux  et  toute  leur  famille, 
comme  il  le  reconnut  lui-même  lorsqu'il  leur 
dit  :  C'est  pour  votre  salut  que  Dieu  m  a  en- 
voyé ici  devant  vous  (i);  de  même  ce  n'est 
point  pour  notre  utilité  particulière  queDieu 
nous  a  appelés  à  laCompagnie  et  qu'il yrépand 
ses  grâces  sur  nous  avec  tant  d'abondance; 
c'est  pour  l'utilité  de  notre  prochain  ;  c'est 
afin  que  notre  lumière  luise  aux  hommes  ,  et 
non  pas  afin  que  nous  la  cachions  sous  le  bois- 
seau. Mais  parlons  de  chacune  de  ces  deux 
choses  séparément ,  quoique  toujours  par 
rapport  à  l'autre. 

Quant  à  la  première  qui  regarde  l'avance- 
ment particulier  de  chacun  de  nous,  il  est 
certain  que  pour  être  en  état  de  travailler 
utilement  à  celui  du  prochain  ,  il  faut  avoir 
travaillé  premièrement  au  sien  propre  ;  et 
c'est  ce  que  l'Apôtre  nous  recommande  en 
premier  lieu ,  comme  le  fondement  de  tout  le 
reste,  quand  il  dit  :  Veillez  sur  vous  (2).  Il 
faut  premièrement  que  chacun  veille  sur  soi, 
et  s'applique  tout  de  bon  a  son  avancement 
particulier  ;  car  Dieu  ,  qui  est  l'auteur  de  la 

(i    Pro  salute  enim  vestrâ  misit  me  Deus  ante  vos.  Genesr. 
45.  5v 

O)  Attende  tibi.  2.  Tim.  4.  16. 
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grâceaussibien  que  delà  nature,  quiembrasse 
tout  fortement  d'une  extrémité  à  Vautre,  et 
qui  dispose  toutes  choses  avec  douceur  (i) , 
garde  dans  les  ouvrages  de  la  grâce  le  même 
ordre  que  dans  ceux  de  la  nature,  où  tout  sem- 
blable (2),  pour  parler  dans  les  termes  de  la 
philosophie,  produit  son  semblable.  Comme 
donc  dans  les  choses  naturelles  nous  voyons 
qu'outre  les  causes  générales  de  leur  produc- 
tion ,  il  faut  encore  une  cause  prochaine  et 
immédiate  de  la  même  espèce,  pour  donner 
à  chaque  être  la  forme  particulière  qu'il  doit 
avoir;  qu'il  faut  du  feu  ,  par  exemple,  pour 
produire  un  autre  feu ,  et  de  la  lumière  pour 

Î)roduire  une  autre  lumière  :  de  même  dans 
es  choses  Spirituelles  ,  Dieu  vent  que  pour 
produire  la  patience,  la  charité  et  l'humilité 
dans  un  cœur,  le  prédicateur  ou  le  confesseur, 
qui  est  la  causeimmédiate  dont  il  se  sert,  soit 
humble,'patient  et  charitableJDe  plus,  comme 
dans  les  choses  de  la  nature  nous  voyons 
qu'une  plante,  par  exemple ,  ne  produit  point 
de  graine  pour  la  multiplication  de  son  espèce, 
qu'elle  ne  soit  déjà  fort  grande  ;  de  même  , 
dans  les  choses  de  la  grâce ,  Dieu  veut  qu'on 
soit  grand  en  vertu  et  en  spiritualité  ,  pour 
produire  des  enfans spirituels,  et  poui pouvoir 
dire  avec  l'Apôtre  :  Je  vous  ai  engendré  en 
Jésus  Christ  par  l  Evangile  (3). 

<0  Attingit  à  fine  usque  ad  finem  fortiter,  et  disponit 
omnia  suaviter.  Sap.  8.   i. 

(2)  Omne  simile  générât  sibi  simile. 

(3j  In  Christo  Jesu  per  Evangelium  ego  vo3  gcnui.  1 .  Cor.  4»1 
i5. 
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C'est  par  cette  raison  que  la  première  chose 
à  laquelle  la  Compagnie  occupe  ceux  qu'elle 
reçoit,  c'est  a  travailler  à  leur  propreavance- 
ment ,  afin  qu'ils  commencent  par  faire  un 
fondement  solide  ;  et  de  là  vient  aussi  qu'elle 
aetabli  divers  temps  de  probation.  Première- 
ment ,  elle  leurfait  faire  deux  années  de  novi- 
ciat avant  les  études;  ensuite,  quand  toutes 
leurs  e'tudes  sont  achevées ,  elle  les  remet  de 
nouveau  au  feu  ,  pour  leur  donner  une  nou- 
velle trempe,  et  elle  leur  fait  faire  une  autre 
année  deprobation;  afin  que  si  parhasard  l'at- 
tachement à  l'étude  les  a  portés  à  se  relâcher 
le  moins  du  monde  du  côté  de  la  piété,  ils 
puissent  reprendre  de  nouvelles  forces  avant 
que  de  rommenccr  h  pratiquer  avec  le  pro- 
chain, et  qu'ils  ne  traitent  pas  les  choses  spiri- 
tuelles, sans  être  bien  fondés  auparavant  dans 
la  spiritualité.  Encore  même  après  tout  cela  , 
il  semble  que  nous  ne  cessions  presque  jamais 
d'être  novices  ;  la  profession  se  différant  si 
iong-temps,quepresquetoutelaviesepasseen 
noviciat  et  en  probation,  avant  quela  Compa- 
gnienous  admette  etnous  reconnoissepourde 
véritables  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur, 
C'est  qu'il  est  question  de  nous  confier  la 
chose  du  mondela  plus  importante,et  qu'ainsi 
il  est  nécessaire  de  nous  éprouver  aupara- 
vant, et  de  voir  ce  que  nous  sommes,  et  de 
quoi  nous  sommes  capables.  Il  est  question  de 
nous  charger  non-seulement  de  lacon version, 
mais  aussi  de  la  perfection  de  notre  prochain; 
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ainsi  il  est  nécessaire  que  nous  ayons  bien 
travaillé  premièrement  à  la  nôtre.  On  peut 
voir  par-là  combien  se  trompent  ceux  à  qui 
le  temps  de  ces  sortes  de  probations  semble 
trop  long,  ou  même  inutile,  et  qui,  dès  le 
premier  rayon  de  lumière  qu'ils  reçoivent 
dans  l'oraison ,  dès  la  moindre  étincelle  de 
piété  qu'ils  ressentent  dans  leur  cœur,  vou- 
droient  se  jeter  tout  d'un  coup  dans  la  pré- 
dication et  dansla  conduite  du  pi  ocbain.Saint 
Ephrem  déplore  cet  abus ,  et  dit  que  c'est  un 
sentiment  qui  ne  part  pas  de  l'Esprit  de  Dieu, 
mais  d'un  esprit  de  présomption  et  d'orgueil. 
On  veut,  dit-il,  enseigner,  avant  que  de  rien 
savoir  i  on  s'ingère  de  donner  des  lois  et  des 
règles  ,  avant  que  d'avoir  appris  ni  les  règles 
ni  les  lois  ;  on  se  mêle  de  raisonner  sur  tout, 
avant  que  de  savoir  assembler  ses  lettres  ;  et 
avant  que  d'être  capable  de  recevoir  la  cor- 
rection_,onentreprenddelafaireauxautres(i). 
Saint  Grégoire  parlant  de  ceux  qui  en 
usent  de  la  sorte  ,  traite  parfaitement  bien  ce 
sujet  ;  et  afin  de  rendre  les  cboses  plus  sen- 
sibles, il  se  sert  de  quelques  comparaisons 
familières.  Il  faut,  dit-il,  avertir  ces  gens-là 
déconsidérer  quelespetits  oiseauxqui  veulent 
voler  avant  que  d'avoir  des  ailes,  tombent  à 
terre,  au  lieu  de  s'élever  en  l'air;  que  quand  la 
maçonnerie  est  toute  nouvelle ,  et  qu'on  la 

(1)  Antequàm  doceatur ,  docere  appétit  ;  priùsquàm  dis- 
cat  >  jura  legesque  ferre  ambit  ;  aotequàm  gyllabas  jungere 
noveril,  philoeophatur.  Priùsquàm  corripi  sustineat,  corri» 
pit.  Serm,  de  vitâ  et  Exerc.  Mon. 
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charge  de  charpente,  on  détruit  plutôt  qu'on 
ne  bâtit ,  et  que  les  femmes  qui  accouchent 
avantterme,  remplissentplutôt  les  tombeaux, 
qu'elles  n'augmentent  les  familles  (i).  Les 
emplois  qui  regardent  la  conduite  du  pro- 
chain demandent  un  grand  fonds  de  vertu 
et  de  mortification  ;  sans  cela  il  y  a  plus  à 
craindre  qu'à  espérer  pour  celui  quis'  yengage, 
et  vousprendrez  plutôtl'esprit  etles  sentimens 
du  monde, que  le  monde  ne  prendra  les  vôtres. 
C'est  pourquoile  mêmesaint  Grégoire  remar- 
que, que  quoique  Jésus-Christ,  lasagesse  éter- 
nelle du  Père,  fût  souverainement  sage  dès 
le  premier  instant  de  sa  conception,  il  ne 
commença  toutefois  qu'à  trente  ans  à  en- 
seigner les  hommes ,  et  après  s'y  être  préparé 
par  sa  retraite  dans  le  désert,  par  un  jeûne 
de  quarante  jours,  et  par  plusieurs  autres 
austérités.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  besoin  d'au- 
cune préparation  ,  dit  ce  grand  saint  ;  mais 
c'est  quil  vouloit  nous  apprendre  par  son 
exemple,  quelle  est  la  préparation  et  la 
perfection  que  demande  un  ministère  si  élevé. 
Aussi,  lorsqu'à  l'âge  de  douze  ans  il  resta  dans 
Jérusalem,  et  que  ses  parens  l'y  allèrent  cher- 
cher, ils  le  trouvèrent  dans  le  temple  assis  au 

(1)  Admonendi  sunt  istî  ,  ut  considèrent  quôd  pulli 
avium  ,  si  ante  pennarum  perfectionem  volare  appetant  , 
indè  ire  in  alta  cupiunt,  indè  in  ima  merguntur.  Quôd  struc- 
ture recentibus,  necdùm  solidatis ,  si  lignorem  pondus  super- 
ponitur  non  habitaculum  ,  sed  ruina  fabricatur.  Quôd  con- 
ceptas  sobolesfeminoe  ,  si  priusquàm  plenè  formentur ,  pro- 
férant ,  nequaquàm  donios  sedtumulos  replent. 
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milieu  des  docteurs,  les  écoutant  et  les  fnter- 
rogeant.JLt  par-là,  continue  ce  Père,  ceux  qui 
sont  encore  foibles  et  enfans  dans  la  vertu  , 
doivent  apprendre  a  ne  pas  se  mêler  d'ensei- 
gner les  autres  ,  et  à  ne  pas  s'ingérer  avant  le 
temps  dans  un  ministère  si  sublime ,  puisque 
Jésus-Christ ,  a  l'âge  de  douze  ans  ,  veut  être 
lui-même  instruit  par  ceux  dont  il  est  le  maî- 
tre ,  et  qu'A  se  contente  de  les  écouter  et  de 
les  interroger;  quoique  ce  fût  lui  qui  leur  ins- 
pirât tout  ce  qu'ils  avoient  de  science  et  de 
lumière.  C'est  encore ,  dit  le  même  Saint , 
par    cette    raison    que  Jésus-Christ,  ayant 
commandé  à  ses  apôtres  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile par  tout  le  monde  ,  et  pouvant  leur 
donner  dès-lors  toutes   les  grâces   qui  leur 
étoient  nécessaires  pour  cet  effet ,  ne  voulut 
pourtant  pas    le  faire ,    ni  leur   permettre 
qu'étant    encore    foibles  et    imparfaits,  ils 
allassent  annoncer  sa  parole.  Demeurez  dans 
la  ville,  leur   dit-il,  jusqu'à  ce  que   vous 
soyez  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut  (i).  Et 

(1)  Hinc  est  quôd  idem  redemptor  noster  ,  cùm  in  cœlîs 
sit  conditor,  et  doctor  angelorum  ,  ante  tricennaie  tempos 
in  terra  magister  noluit  fieri  hominum  ,  ut  videlicet  prae- 
cipitibus  vim  saluberrimi  timoris  infunderet  :  cùm  ipse 
etiàm  qui  labi  non  posset  ,  perfectae  vitae  gratiam  non  nisi 
perfcctà  aetate  prsedicaret.  Quôd  cùm  Jésus  annorum  duo- 
decirn  dicitur  in  medio  doctorum  sedens,  non  docens  ,  sed 
interrogans  invenitur,  quo  exemple»  scilicet  ostenditur, 
ne  infirmus  docere  quis  audeat ,  si  ille  puer  doceri  interro- 
gando  voluit,  qui  per  divinitatis  potentiam  verbum  scieatiae 
ipsis  suis  doctoribus  ministravit,  Hinc  est  quôd  ipsa  veritas  , 
quai  repente  quos  velle  roborare  potu-sset,  ut  exemplum 
*e<iuentibus  daret,   ne   imperfecti  prsedicare  présumèrent  > 
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cela  ,  pour  nous  montrer  qu'il  faut  être  bien 
fondé  en  humilité ,  en  mortification  et  en 
toutes  sortes  de  vertus,  pour  faire  que  les 
emplois  qui  nous  engagent  dans  le  commerce 
du  prochain  ,  puissent  être  utiles  à  son  salut 
sans  être  préjudiciables  au  nôtre. 

Saint  Bernard  rapporte  a  ce  sujet  ces  pa- 
roles des  Cantiques  :  Notre  sœur  est  petite  , 
et  n  a  point  encore  de  mamelles  (i)  :  et  les 
appliquant  a  l'état  où  étoit  l'Eglise  avant  la 
descente  du  Saint-Esprit  ,  il  dit  que  l'Eglise 
étoit  alors  petite,  et  qu'elle  n'avoit  point  en- 
core de  mamelles  ni  de  lait  pour  nourrir  des 
enfans  spirituels  ;  mais  que  quand  le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  les  apôtres,  il  les  remplit 
du  lait  de  ses  dons  et  de  ses  grâces.  Ils  furent 
tous  remplis  du  Saint-Esprit^  dit  l'Ecriture; 
et  ils  commencèrent  à  annoncer  en  diverses 
langues  les  merveilles  de  Dieu  (2),  et  a  opérer 
des  conversions  sans  nombre.  Si  vous  voulez 
donc  faire  du  fruit  dans  les  âmes  ,  et  élever 
des  enfans  spirituels  à  Dieu,  il  faut  que  vous 
ayez  les  mamelles  pleines  d'un  bon  lait; 
il  faut  que  l'une  soit  remplie  du  lait  de  toutes 
sortes  de  vertus,  et  l'autre  du  lait  d'une  doc- 
trine saine  et  pure. 

Saint  Jérôme  expliquant  ces  paroles  \Lors- 

postquàm  plenè  discipulos  de  prsedicatione  virtutia  instruxit, 
illico  adjunxit  :  Vos  autem  ,  sedete  in  civitate  ,  quoad 
usque  induamini  virtute  ex  alto.  Greg.  5.  p.  Pastor.  adrn*  26» 
(i)  Soror  nostra  parva  ,  etubera  non  habet.  Cant.  8.  S, 
(aj  Repleti  sunt  omnes  Spiritu  sancto,  et  cœperunt  loqni 
variis  linguis ,  magnalia  Dei.  ^ct.  2.  4.  e<  il. 
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que  les  nues  seront  bien  remplies ',  elles  répon- 
dront la  pluie  sur  la  terre  en  abondance  (i  ), 
dit  que  les  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu 
sont  les  nues;  et  que  comme  les  nues  arrosent 
la  terre  quand  elles  sont  pleines  d'eau,  de 
même  ,  lorsque  les  prédicateurs  sont  pleins 
des  eaux  salutaires  delà  doctrine  évangélique, 
ils  en  arrosent  le  cœur  des  hommes.  C  est 
pourquoi  lorsque  Dieu  menaçant  sa  vigne 
dans  Isaïe,  dit  qu'*7  commandera  aux  nues  de 
ne  plus  pleuvoir  sur  elle  (2 ,.  11  marque  par-là, 
dit  ce  Père,  un  des  plus  grands  châtimens 
dont  il  a  accoutumé  de  punir  les  péchés  des 
hommes  ,  qui  est  d'empêcher  que  la  pluie  de 
sa  parole  ne  tombe  sur  eux  ,  et  de  ne  point 
leur  envoyer  deprédicateurs,ou  de  permettre 
qu'ils  ne  fassent  point  de  fruit.  Lors  donc  que 
ces  nues  seront  pleines  de  la  pluie  céleste  de 
la  grâce,  elles  pourront  alors,  dit  ce  Saint, 
répandre  leurs  eaux  sur  la  terre,  et  on  pourra 
leur  appliquer  ces  paroles  de  Moïse  ;  Que  la 
terre  écoute  les  paroles  de  ma  bouche;  que 
ma  doctrine  se  répande  comme  la  pluie  ; 
que  mon  discours  tombe  comme  la  rosée  ; 
au  il  soit  comme  la  pluie  sur  l'herbe  ,  et 
comme  des  gouttes  de  pluie  sur  les  prés  (3). 

(i)Hier.  in  illud  :  Si  repletae  fuerint  nubes  ,  imbrem 
saper  terram  effuodent.  Eccl.  u.5. 

fa)  Et  nubibus  mandabo  ne  pluant  super  eara  imbrem. 
h.  5.6.  Greg.  Moral.  L  37.  c    i4« 

(3)  Aodiat  terra  verba  oris  mei.  Goocrescat  ut  pluvia  doc« 
trina  mea  ;  fluat  ut  ros  eloquium  meum  ,  quasi  imber  super 
herbam,  et  quasi  stillse  super  gramina.  Deut.  3a.  \,et  2k 
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C'est  alors  qu'elles  pourront  rendre  la  terre 
fertile,  qu'ellespourront  détremper  et  amollir 
la  sécheresse  du  cœur  des  hommes,  et  les  ren- 
dre capables  de  produire  des  fruits  de  justice 
et  de  salut.  Mais  si  ces  nues  n'ont  point  d'eau, 
qu'en  arrivera-t-il  ?  Voulez-vous  le  savoir? 
voyez  ce  qu'en  dit  saint  Jude  dans  sonépître 
canonique  :  Ce  sont  des  nues  sans  eau  ,  que 
le  vent  emporte  de  tous  côtés  (i).  De  même 
que  si  les  nues  ne  sont  pleines  d'eau ,  elles 
sont  facilement  emportées  par  le  vent  de  côté 
et  d'autre,  à  cause  de  leur  légèreté  ;  de  même 
si  un  prédicateur  n'est  plein  de  l'espritd'hu- 
militéet  de  mortification  ,s'iln'est  bien  rempli 
de  toutesorte  de  vertu,  Usera  infailliblement 
emporté  de  côté  et  d'autre  par  le  vent  de  la 
vaine  gloire  et  de  l'amour-propre  ;  et  cette 
qualité  de  prédicateur  de  l'évangile ,  cette 
qualité  de  nue  ,  qui  l'aura  élevé  au-dessus  de 
la  terre,  ne  lui  servira  de  rien  ,  qu'aie  faire 
plus  facilement  tourner  à  toutesorte  de  vent. 
Saint  Augustin  parlant  des  richesses  ,  dit 
qu'il  est  difficile  d'être  riche  sans  être  or- 
gueilleux, parce  que  rien  n'est  plus  ordinaire 
aux  richesses,  que  d'engendrer  l'orgueil  (2). 
Chaque  chose,  dit  ce  Père ,  a  un  ver  particu- 
lier qui  la  ronge  :  toute  sorte  de  fruit,  toute 
sorte  de  grain ,  toute  sorte  de  bois  a  son  ver 

(1)  Hi  sunt  nubes  sine  aquâ  ,  quae  à  ventis  circumfcruntur. 
Jad.  seu  Tad.  ep.  unicâ ,  v.  12. 

(2)  Difficile  est  ut  non  sit  superbos  qui  dires.  Nihil  est 
enim  quod  sic  génèrent  diviti»  ,  quomodû  superbiam.  ''"g* 
l'  5o.  hom,  i3. 
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propre 5  et  le  ver  d'une  pomme,  celui  d'une 
poire  ,  celui  d'une  fève ,  celui  d'un  grain  de 
blé  sont  tous  differens  les  uns  des  autres  :  le 
ver  des  richesses,  c'est  l'orgueil (i).  Que  si 
les  riches  sont  si  exposés  a  l'orgueil ,  à  cause 
que  leurs  richesses  leur  attirent  l'estime  des 
hommes ,  combien  davantage  y  sont  exposés 
ceux  qui  sont  élevés  comme  des  nues  au- 
dessus  de  la  terre  ^  pour  l'arroser  et  pour  la 
rendre  fertile  par  la  pluie  de  la  parole ,  qui 
sont  regardés  comme  des  Saints  du  Seigneur, 
et  que  leurs  fonctions  et  leurs  ministères 
rendent  vénérables  à  tout  le  monde  ?  Nous 
devons  plus  de  respect  aux  prêtres  et  aux 
pères  spirituels,  qu'aux  rois  et  aux  princes, 
dit  saint  Chrysostôme(2);nous  leur  en  devons 
plus  et  nous  leur  avons  plus  d'obligation  qu'à 
nos  propres  pères  :  car  ceux-ci  nous  engen- 
drent pour  le  monde  et  pour  vivre  avec  le 
monde,  mais  ceux-là  nous  engendrent  pour  le 
ciel  et  pour  vivre  éternellement  avec  Dieu. Il 
n'y  a  rien  de  si  grand  parmi  les  hommes ,  ni 
qui  attire  tant  leur  respect,,  que  d'être  en  ré- 
putation de  sainteté  :  tous  les  honneurs  qu'ils 
rendent  par  d'autres  motifs  ,  ne  sont  d'ordi- 
naire qu'extérieurs,  et  sont  souvent  accom- 
pagnés de  mépris  pour  celui  à  qui  on  les  rend; 
mais  les  honneurs  qu'on  fait  à  un  homme , 

tl)  Orane  pomum  ,  orane  granum,  omne  frumentum  ,  omne 
lignum  habet  vermem  suum,  et  alius  est  venais  mali  ,  alius 
pyri,  alius  fabae,  alius  tritici  :  vermis  divitiarum  est  superbia. 
■<tug.  de  verb.  Dom.  sup.  Malth.  tout.  5. 

(a)  Chrys.  /.  3.  de  Sacerd. 
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parce  qu'on  l'estime  saint ,  sont  toujours 
remplis  d'unevénération  profondeet  sincère. 
Or ,  comme  la  vaine  gloire  est  le  ver  qui  s'at- 
tache ordinairement  aux  bonnes  actions,  et 
que  plus  elles  sont  grandes  et  saintes  ,  plus  il 
est  a  craindre  qu'elle  ne  les  corrompe,  il  faut 
sans  doute  un  grand  fonds  d'humilité,  pour 
soutenir  le  poids  delà  réputation  et  des  hon- 
neurs qu'elles  attirent.  C'est  pourquoi  saint 
Chrysostôme,  parlant  de  la  dignité  dusacer- 
doce,  et  des  périls  qui  l'environnent,  met  la 
vaine  gloire  pour  le  premier  ,  et  dit  que  c'est 
un  écueil  mille  fois  plus  dangereux  que  tous 
ceux  dont  les  anciens  poètes  ont  jamais  parlé. 

CHAPITRE     V. 

Que  le  soin  de  l "avancement  du  prochain  ne  doit 
■point  nous  rendre  plus  nonchalans  sur  ce  qui 
regarde  le  nôtre  ,  et  qii.au  contraire  cela  doit 
nous  obliger  a  nous  y  appliquer  davantage* 

Assistez  votre  prochain  en  tout  ce  que 
vous  pourrez  ;  mais  prenez  garde  cependant 
que  vous  ne  tombiez  (i).\  oilàpromptement 
quelle  est  la  fin  de  l'institution  de  la  Com- 
pagnie ;  voilà  le  grand  chemin  par  où.  nous 
devons  tous  marcher.  Or,  on  peut  s'écarter 
de  ce  chemin  en  deux  manières  :  ou  sur  la 
droite ,  en  se  retirant  entièrement  du  com> 

(1)  Récupéra  proximum  secundùm  virtutem  tuam  ,  état* 
tende  tibi  ne  incidas.  Eccli.  29.  27. 
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merce  du  prochain  pour  ne  songer  qu'à  son 
propre  avancement,  ou  sur  la  gauche,  en 
s'adonnant  tellement  au  service  du  prochain, 
qu'on  vienne  à  s'en  oublier  soi-même.  Ces 
deux  extrémités  sont  vicieuses;et  afin  qu'entre 
l'une  et  l'autre  nous  puissions  prendre  le  mi- 
lieu ,  en  quoi  consiste  la  perfection  ,  et  que 
nous  ne  nous  détournions  ni  a  droite  ni  à 
gauche ,  nous  parlerons  séparément  de  cha- 
cune. Pour  parler  premièrement  de  celle  qui 
est  la  plus  dangereuse  ,  qui  est  de  s'adonner 
tellement  au  service  du  prochain  ,  qu'on 
vienne  à  s'en  oublier  soi-même  ,  c'est  un  in- 
convénient dont  le  Sauveur  du  monde  nous 
avertit  assez  ,  quand  il  dit  :  Que  sert-il  à  un 
homme  de  gagner  tout  le  monde  >  s'il  vient 
à  perdre  son  ame  ?  et  que  peut  donner  un 
homme  en  échange  ,  pour  racheter  scn  ame 
quand  elle  sera  perdue  (i)  ?  Rien  ne  peut 
entrer  en  compensation  d'une  telle  perte  ; 
et  ainsi  la  raison  et  la  charité  bien  ordonnée 
veulent  que,  pourquoi  que  ce  soit  au  monde, 
on  ne  néglige  jamais  son  salut,  et  qu'on  ne 
se  relâche  jamais  du  soin  de  son  propre 
avancement.LePsalmistegardebien  cet  ordre 
quand  il  prie  Dieu  de  lui  enseigner  la  bonté 
et  la  discipline  et  la  science  (2)  :  car  il  met  la 
bonté  la  première ,  comme  celle  dont  il  a  plus 

(1)  Quïd  enim  prodest  homini  si  universum  mundum 
lucretur,  aoimae  verô  suae  detrimentum  patiatur  ?  aut  quàru 
dabit  homo  commutationem  pro  anima  suâ  ?   Mat  th.    16.    26. 

(2)  Bonitatem  et  disciplinam  et  scientiam  ,  doce  me  Ps, 
118.66.  t 
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particulièrement  besoin  que  des  autres  ,  pour 
sa  propre  utilité.  Il  ne  faut  donc  pas  s'oublier 
soi-même ,  et  négliger  son  propre  salut ,  sous 
prétexte  de  travailler  à  celui  de  son  prochain, 
car  ce  seroit  un  grand  abus  ;  et  Sénèque  lui- 
même  parlant  de  ceux  qui  ont  plus  de  soin 
du  progrès  des  autres ,  que  du  leur,  les  com- 
pare aux  puits  dont  on  tire  de  l'eau  très- 
claire  ,  et  qui  retiennent  le  limon  pour  eux. 
Le  pape  -Sjcolas  se  sert  aussi  dans  une  de  ses 
décrétales  d'une  comparaison  qui  vient  très- 
bien  à  notre  sujet  (i).  Il  recherche  si  les 
prêtres  de  mauvaise  vie  peuvent  administrer 
valablement  les  sacremens  ;  et  après  avoir 
décidé  qu'ils  le  peuvent ,  parce  qu'ils  ne  font 
tort  qu'à  eux  seuls,  il  dit  qu'ils  sont  comme 
des  flambeaux  allumés  qui  éclairent  les  autres, 
mais  qui  se  consument  eux-mêmes. 

Saint  Bernard  écrivant  sur  ces  paroles  des 
Cantiques  :  Votre  nom  est  comme  une  huile 
répandue (2),  traite  parfaitement  bien  cette 
matière.  11  dit  que  le  Saint-Esprit  opère  deux 
choses  en  nous  ;  l'une  par  laquelle  il  nous 
établit  premièrement  dans  la  vertu,  pour 
notre  propre  avancement  ;  et  celle-là  il  l'ap- 
pelle infusion  ;  l'autre,  par  laquelle  il  nous 
communique  ses  dons  et  ses  grâces,  pour 
l'utilité  de  notre  prochain;  et  il  appelle 
celle-ci  effusion  ou  épanchement ,  parce  que 
c'est  une  grâce  qui  nous  est  donnée  pour 

(1)  Nicol.  Pap.  c.  Sciscitantib.  i5.  q.  8. 

(2)  Bern.  serm.  78.  sup.  Cantic.  in  illud  :  Oleum  cffusum 
aomen  tuum,  Cant^  1. 
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l'épancher  sur  les  autres.  Or  ,  il  faut  ,  dit-il  r 
que  l'infusion  précède  l'effusion  ;  il  faut  pre- 
mièrement se  bien  remplir  de  vertu  ,  avant 
que  d'en  vouloir  remplir  les  autres  ;  et  la- 
dessus  il  fait  une  comparaison  qui  explique 
très-bien  sa  pensée.  11  dit  qu'il  y  a  cette  dif- 
férence entre  le  canal  ou  le  tuyau  qui  sert  à 
conduire  l'eau  d'une  fontaine,  etle  bassin  qui 
la  reçoit,  que  le  canal  reçoit  et  rend  l'eau  en 
même  temps ,  sans  en  rien  retenir  ;  au  lieu 
que  le  bassin  se  remplit  premièrement ,  et 
ne  verse  ensuite  que  l'eau  qu'il  a  de  trop  et 
qu'il  peut  laisser  écouler  en  demeurant  tou- 
jours plein.  Cela  étant ,  vous  ferez  ,  dit-il , 
comme  le  bassin  si  vous  êtes  sage  ,  et  non 
pas  comme  le  canal  (i).  Et  afin  que  vous  n'al- 
liez pas,  continue  ce  saint,  mépriser  ceci 
comme  étant  de  moi ,  sachez  qu'il  n'est  pas 
de  moi ,  mais  du  Saint-Esprit ,  qui  nous  ap- 
prend, que  le/ou  laisse  évaporer  tout  ce  qu'il 
a  dans  le  cœur  ;  mais  que  le  sage  diffère  >  et 
se  réserve  pour  une  autre  fois  (2).  L'un  ne 
retient  rien  non  plus  qu'un  canal  ;  l'autre,  au 
contraire  ,  est  comme  un  bassin,  qui  ne  laisse 
rien  échapper  ,  qu'il  ne  soit  premièrement 
bien  rempli.  Mais  ,  hélas  !  s'écrie  ce  père,  le 
mal  est  que  nous  avons  aujourd'hui  beaucoup 
de  canaux  et  de  tuyaux  dans  l'Eglise  ,  et  que 

(1)  Quamobrem  si  sapis,   concham  le  exhibebis,  et  non 
canalem. 

(2)  Totum    spiritum  suum  profert  stultusj  sapiens  differt 
et   réservât  in  postemm.  Prov.  29,  1 1. 
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nous  n'avons  que  peu  de  bassins  (i).  Il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  sont  les  canaux  par  où 
l'eau  de  la  parole  divine  passe  pour  arroser  le 
cœur  des  fidèles,  et  pour  leur  faire  porter  des 
fruits  de  bénédiction  et  de  grâce  ;  mais  ils 
demeurent  eux-mêmes  a  sec.  Ils  ont  tant  de 
charité,  continue  ce  saint .  qu'ils  veulent  ré- 
pandre avant  que  d'avoir  amassé  ;  ils  n'ont 
rien  à  eux ,  et  veulent  tout  donner  aux 
autres;  ils  sont  toujours  plus  prêts  à  parler 
qu'à  exécuter  :  ils  veulent  enseigner  ce  qu'ils 
nJont  pas  encore  appris;  ils  veulent  conduire 
les  autres,  et  ils  ne  sauroient  se  conduire  eux- 
mêmes.  Il  y  a  en  cela  de  la  folie,  et  non  pas 
de  la  charité;  car  il  n'y  a  nul  degré  de  charité 
au-dessus  de  celle  que  le  Sage  nous  avertit 
d'avoir  pour  nous-mêmes,  quand  il  dit  :  Ayez 
pitié  de  votre  ame  en  vous  rendant  agréable 
à  Dieu  (2).  Voila  la  première  chose  que  nous 
devons  faire  ,  voilà  par  où  nous  devons  com- 
mencer :  ce  qui  regarde  le  service  et  l'avan- 
cement du  prochain  ne  doit  aller  qu'après. 
Car  si  je  n'ai  qu'un  peu  d'huile  pour  mon 
usage  ,  comme  la  veuve  de  Sarepta  ,  croyez- 
vous  que  je  doive  m'en  priver  pour  vous  ?  je 
la  garde  pour  moi ,  et  je  ne  la  donnerai  que 
par  le  commandement  du  prophète.  Que  si 
quelques-uns  de  ceux  qui  croient  peut-être 
plus  de  bien  de  moi  qu'ils  n'en  voient,  ou 
qu'ils  n'en  entendent  dire ,  me  pressent  avec 

(1)  Canales  multos  habemus  hodiè  in  Ecclesiâ ,  conchas 
verô  perpaucas.  In  Cant.  serm.  8.  num.  5. 

(2)  Miserere  animje  tuse ,  placens  Deo.  Eccli.  3o.  a4« 
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trop  d'instance,  je  leur  répondrai  avec  les 
Vierges  sages  (i)  :  De  peur  quil  ri  y  en  ait 
pas  assez  pour  vous  et  pour  moi  >  allez  plu- 
tôt à  ceux  qui  en  vendent,  et  achetez-en 
pour  vous  (2).  Car  il  ri  est  pas  juste ,  dît 
l'Apôtre  ,  de  donner  aux  autres ,  afin  quils 
soient  à  leur  aise ,  et  que  nous  soyons  à  Vé- 
troit  ;  mais  il  faut  conserver  l'égalité  (3).  C'est 
là  tout  ce  que  la  vraie  charité  demande  de 
vous  :  elle  vous  ordonne  d'aimer  votre  pro- 
chain comme  vous-même  (4);  et  voilà  l'égalité 
dont  parle  saint  Paul  :  mais  elle  n'exige  pas 
que  vous  l'aimiez  plus  que  vous,  que  vous  le 
préfériez  à  vous-même ,  et  que  vous  abandon- 
niez le  soin  de  votre  propre  avancement  pour 
travailler  à  celui  des  autres.  Que  mon  ame> 
disoit  le  Prophète,  soit  remplie  comme  dune 
viande  exquise  et  délicieuse;  et  alors,  Sei- 
gneur,ma  bouche  vous  chantera  des  hymnes 
de  réjouissance  (5).  Il  faut  donc  que  le  cœur 
soit  premièrement  bien  rempli,  afin  que  ce 
soit  de  l'abondance  du  cœur  que  la  bouche 
parle;  et  c'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  :   Que 

(1)  Quôd  si  non  habeo  nisi  parumper  olei  quo  ungar,  putas 
tibidebeo,  dare ,  et  remanere  inani-»?  Servo  illud  mibi  ,  et 
omninô  nisiad  prophetae  jussionem  ,  non  piofero.  Si  instite- 
rint  cogitantes  aliqui  ex  his ,  qui  l'ortè  existimant  de  me  suprà 
id  quod  videntin  me,  aut  audiunt  aliquid  ex  me.   Id    ibid. 

(2)  .Ne  forte  non  snfficiat  nobis  et  vobis,  ite  potiùs  ad  ven- 
dentés,  et  emite  vobis.  Matth.  a5    9. 

(3)  Non  ut  aliû  sit  remissio,  Tobis  autem  tribulatio,  sedex 
seqnalitaîe.  2.  Cor.  8.  i3. 

(4^  Diliges  proximum  luum  sicut  teipsum.    Matth.  23.   09. 
(5)  Sicu  laiipe  et   piuguetudiue  repleatur  anima  mea,  et 
labiis  exultatfcàis  'audabit  os  meum.  Ps.  62,  6. 
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nous  devons  prendre  très-soigneusementgarde 
à  ce  que  nous  avons  entendu ,  de  peur  que 
nous  ne  nous  répandions  trop  en  paroles  (i). 
Il  faut  conserver  soigneusement  en  nous  ce 
que  la  grâce  de  Dieu  y  verse;  il  faut  bien  nous 
en  remplir,  avant  que  d'en  faire  part  aux  au- 
tres ;  il  faut  regorger  comme  un  vase  qui  est 
plein,  et  non  pas  laisser  tout  répandre  comme 
un  vase  qui  est  cassé,  et  qui  ne  peut  rien 
retenir. 

Mais  bien  loin  que  le  soin  de  l'avancement 
de  notre  prochain  doive  nous  rendre  plus 
négligens  sur  ce  qui  regarde  le  noire,  au 
contraire,  c'est  ce  qui  doit  nous  obliger  à 
nous  y  appliquer  davantage  :  car  il  faut, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  grand  fonds 
d'humilité ,  de  mortification  et  de  toute 
sorte  de  vertus  pour  vivre  parmi  le  monde, 
sans  prendre  les  sentimens  du  monde ,  et 
pour  empêcher  que  le  monde,  au  lieu  de  se 
conformer  a  notre  esprit,  ne  nous  conforme 
peut-être  au  sien.  Celui  qui  maniera  de  la 
poix 3  dit  l'Ecriture,  en  aura  les  mains 
gâtées  (2),  Il  faut  bien  les  frotter  d'huile 
auparavant ,  si  on  ne  veut  pas  les  salir.  Il  en 
est  de  même  de  nous  à  l'égard  des  gens  du 
monde.  Il  faut  que  nous  soyons  bien  remplis 
et  bien  pénétrés  de  l'onction  de  la  grâce  et 
de  la  prière,  pour  ne  pas  nous  gâter  dans  leur 

(1)  Proptercà  abundantîùs  oportet  nos  observare  ea  quae 
audiyimus  ,  ne  forte  perefîluamus.   Hcbr.  2.1. 

(a)  Qui  tetigerit  picem  ,  inqninabitur  ab  eâ.  Eccli.  i3.  le 
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commerce.  Si  nous  ne  prenons  pas  cette  pré- 
caution, nous  aurons  sujet  de  craindre  qu'ils 
ne  nous  communiquent  leurs  vices  et  leurs 
maximes  ,  qu'ils  ne  nous  entraînent  avec  eux 
dans  leurs  dérèglemens  et  dans  leurs  désor- 
dres ,  et  qu'il  n  en  soit  du  prêtre  comme  du 
peuple  (i). 

Un  des  principaux  avertissemens  que  saint 
Ignace  donnoit  à  ceux  que  la  charité  engage 
dans  le  commerce  du  prochain  (2),  c'étoit  de 
se  persuader  qu'ils  n'ont  point  affaire  à  des 
gens  parfaits,  mais  qu'ils  vont,  comme  dit 
saint  Paul,  au  milieu  d'une  nation  méchante 
et  perverse  (3).  Cet  avertissement  nous  ap- 
prend à  être  extrêmement  sur  nos  gardes  , 
pour  empêcher  que  les  scandales  et  les  dé- 
sordres que  nous  verrons  parmi  eux,  ne  nous 
corrompent  l'esprit  et  le  cœur. Les  médecins 
et  ceux  qui  assistent  les  malades  ,  ont  accou- 
tumé ,  quand  les  maladies  sont  contagieuses, 
de  prendre  des  préservatifs,  et  de  se  charger 
de  beaucoup  d'odeurs,  pour  empêcher  les 
effets  de  la  contagion  et  du  mauvais  air  que 
l'on  respire  auprès  des  malades.  Or,  les  ma- 
lades que  nous  traitons  et  que  nous  fréquen- 
tons dans  le  monde,  sont  attaqués  de  mala- 
dies contagieuses ,  qui  se  gagnent  aisément , 
si  on  ne  s'est  bien  précautionné  par  les  pré- 
servatifs de  la  prière,  de  la  mortification  et 

(1)  Et  erit  sicut  populus,  sic  sacerdos.  Osée.  A.  q. 

(?)  Lib.  5.  e.  ir.  Fit.  S.  lgnat. 

(3)  In  medio  nationis  pcr?ersae  et  prarae.  Pkilipp.  2.  i5. 

t.v.  5 
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de  toute  sorte  de  vertus.  Il  faut  qu'un  con- 
fesseur qui  est  obligé  d'avoir  continuellement 
les   mains  dans  les  plaies  pleines  d'odeur  et 
de  pourriture,  ait  l'estomac  bon,  pour  faire 
que  la  mauvaise  odeur  de  tant  de  péchés  dont 
les  confessions  sont  remplies,  ne  lui  soulève 
pas  le  cœur  ,  et  n'y  excite  pas  des  pensées  et 
des  mouvemens  qui  en  corrompent  la  pureté. 
Quelques-uns  disent  très  bien  3  que   nous 
devons  être  comme  certains   fleuves  qui  en- 
trent dans  la  mer  sans  rien  perdre  de  la  dou- 
ceur de  leurs  eaux,  et  sans  les  mêler  avec 
celles  delà  mer.  Saint  Chrysostôme  voulant 
montrer  quels  doivent  être  les  prêtres  (i), 
que  leur   ministère  et  le  zèle  des  âmes  obli- 
gent à  fréquenter  les  gens  du  monde, dit  qu'ils 
doivent  être  au  milieu  du  monde  comme  les 
troisenfans  au  milieu  delà  fournaise  de  Babj- 
lone  ;  car  on  est  effectivement  dans  le  monde 
au  milieu  des  flammes;et  ces  flammessontbien 
plus  ardentes  que  celles  de  la  fournaise.  Les 
flammes  de  l'ambition,  celles  de  l'impureté, 
celles  de  l'envie,  celles  delà  médisance  s'élè- 
vent impétueusement  autour  de  nous,  et  nous 
environnent  de  toutes parts;et  parce  quele  feu 
pénètre  par-tout  où  il  trouve  la  moindre  en- 
trée, qu'il  2;âte  et  qu'il  noircit  tout  ce  qu'il  ren- 
contre ,  il  faut,  ajoute  ce  Père ,  que  le  prêtre 
de  Dieu  prenne  garde  même  que  la  fumée 
n'aille  pas  jusqu'à  lui.  Or,  pour  empêcher  que 
non-seulement    tant    de  flammes   ne  nous 

(i)  Lib.  3,  deSaeerd. 
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brûlent,  mais  que  la  fumée  même  qu'elles 
jettent  ne  puissent  nous  noircir,  de  quelles 
précautions  ne  faut-il  point  qu'on  se  serve, 
et  avec  quelle  circonspection  ne  faut-il  pas 
se  conduire?  Saint  Augustin  expliquant  ces 
paroles  du  Sauveur  dans  l'Evangile  :  fous 
êtes  la  lumière  du  monde  (i) ,  dit  que  la  lu- 
mière ne  contracte  nulle  saleté,  en  passant 
par  des  lieux  sales  ;  mais  qu'au  contraire  elle 
les  purifie  ,  et  en  chasse  la  mauvaise  odeur , 
sans  en  recevoir  aucune  impression  en  elle 
(2).  C'est  ainsi  qu'il  faut  que  notre  lumière 
éclaire  les  péchés  du  monde  et  en  pénètre 
les  ordures,  sans  en  contracter  la  corruption; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  qu'elle  purifie  le  cœur 
des  pécheurs  et  qu'elle  en  chasse  toutes  les 
mauvaises  exhalaisons  du  vice  ;  mais  pour 
cela  il  faut  une  grande  attention  sur  nous- 
mêmes;  il  faut  unegrande  application  à  nos 
exercices  spirituels  ,  à  la  prière,  a  l'examen  , 
à  la  lecture  spirituelle,  à  la  pénitence,  a  la 
mortification.  Sur-tout  il  ne  faut  jamais 
manquer  à  l'oraison  que  chacun  de  nous 
est  obligé  de  faire  tous  les  jours  pour  son 
progrès  spirituel,  et  c'est  une  chose  à  la- 
quelle on  ne  peut  trop  prendre  garde  :  car 
le  démon  qui  voit  qu'il  ne  sauroit  nous  em- 
pêcher de  travailler  à  l'avancement  de  notre 
prochain ,  parce  que  nous  y  sommes  parti- 
culièrement engagés  par  notre  institution, 

(\)  Vosestislux  muodi.  Maith.  5.  14. 
(2)  Luxetsiper  immunda  transeat,   non  inqninatar.^wfi'. 
tract.  4.  su  p.  Joan. 
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tâche  de  nous  y  faire  appliquer  dételle  sorte 
que  nous  venions  a  oublier  le  soin  de  notre 
propre  avancement ,  et  à  négliger  les  moyens 
qui  y  sont  les  plus  nécessaires.  Les  rivières 
qui  sortent  de  leur  lit  engraissent  d'ordinaire 
les  terres  où  elles  se  débordent;  elles  entraî- 
nent aussi  toutes  les  ordures.  Voilà  quelle  est 
la  vue  du  démon  ,  quand  il  nous  porte  a  nous 
trop  répandre   dans   le  commerce  des  gens 
du   monde  et  à  n'y  point  garder  de  mesures; 
et  comme  cette  sorte  de  tentation   est  très- 
ordinaire,  il  faut  nous  tenir  là-dessus  extrême- 
ment sur  nos  gardes.  Ce  qui  doit  nous  y  obli- 
ger encore  principalement  ,  c'est  que  le  soin 
dr  notre  avancement  particulier  est,  comme 
.    s  le  dirons  eusuite  ,  le  meilleur  moyen 
(jue  nous  ayons  pour  servir  utilement  le  pro- 
chain ,  et  pour  faire  beaucoup  de  fruits  dans 
les  âmes.  De  sorte  que  plus  nous  avons  d'af- 
faires de  ce  côté-là,  plus  nous  devons    nous 
adonner  à  l'oraison s  pour  obtenir  que  Dieu 
bénisse  notre  ministère ,  et  le  fasse  réussir. 
C'est  ainsi  que  les  saints  en  ont  usé.  Nous 
lisons  de  saint  Dominique,  qu'il  partageoit 
son  temps  de  telle  façon,  qu'il  donnoit  le 
iour  au  service  du  prochain ,  et  la  nuit  à  l'o* 
raison;  et  voilà  ce  qui  lui  faisoit  faire  de  si 
grands  fruits  :  c'est  qu'il  concertoit  la  nuit 
avec  Dieu  ce  qu'il  devoit  faire  le  jour,  et 
qu'avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  il  en 
avoit  déjà  obtenu  le  succès  par  ses  prié" 
Jésus-Christ  lui-même  nous  a  donné  Yei 


ères, 
exem- 
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pie  de  cette  pratique  ,  en  se  retirant  sur  les 
montagnes  et  dans  les  lieux  écartés ,  et  en  y 
passant  les  nuits  entières  en  prières.  Il  em- 
ployoit  le  jour  à  prêcher  les  peuples,,  à  gué- 
rir les  malades ,  et  à  chasser  les  démons  ,  et 
il  passoit  la  nuit  à  prier  Dieu(\),  dit  l'Evan- 
gile, Ce  n'est  pas,  comme  remarque  très-hien 
saint  Ambroise  (2),  qu'il  eût  besoin  du  se- 
cours de  l'oraison;  mais  c'est  qu'il  vouloit 
nous  donner  l'exemple  de  ce  que  nous  de- 
vons faire. 

Mais  si  la  prière  est  si  nécessaire  à  ceux 
<jui  sont  occupés  au-dehors  dans  les  fonc- 
tions ordinaires  de  la  charité ,  elle  l'est  en- 
core particulièrement  à  ceux  qui  sont  em- 
ployés dans  les  missions.  Les  règles  que  nous 
avons  touchant  les  missionnaires  ,  nous  le 
marquent  expressément,  ruand  elles  disent  : 
Qu'ils  prennent  garde  de  ne  point  manquer 
aux  exercices  de  la  prière  et  de  l'examen  de 
conscience  qu'on  a  coutume  de  faire  dans 
les  collèges  et  dans  les  autres  maisons  de  la 
Compagnie  (3).  Et  c'est  sans  doute  avec  beau- 
coup de  raison  qu'elles  se  servent  de  ces 
termes  :  Qu  ils  prennent  garde.  Car,  en  effet, 
il  est  nécessaire  de  prendre  extrêmement 
garde  a  soi ,  pour  n'y  pas  manquer  ,  lorsque 
l'on   est    occupé  de  cette  sorte  au-dehors. 

(1)  Erat  pernoctans  in  oratione  Dei.  Luc.  G.  12. 

(2)  -^mbr.  in  iociim  sttp.  cit. 

(5)  Caveant  ne  consuela  in  collegiis  ac  domibus  orandi 
et  examinandae  conscientiœ  exercitia  imminuant.  Regul.  26. 
Miss. 
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Véritablement  il  est  facile  d'y  satisfaire  dans 
nos  maisons  ,  où  nos  occupations  sont  plus 
réglées  ,  où  nous  sommes  avertis  par  le  son 
de  la  cloche  qui  nous  appelle  à  nos  exercices, 
et  où  l'exemple  des  autres  nous  excite  à 
faire  comme  eux.  Mais  quand  on  est  occupé 
au-deliors  dans  les  emplois  laborieux  dont 
on  est  comme  accablé,  quand  on  n'est  plus 
aveiti  parle  son  de  la  cloche  ^  ni  excité  par 
l'exemple  de  ses  frères,  et  qu'au  contraire 
on  ne  rencontre  que  des  choses  qui  dissipent 
et  qui  détournent,  il  laut  avoir  une  atten- 
tion bien  continuelle  sur  soi,  pour  ne  pas 
manquer  souvent  a  ses  exercices  spirituels. 
Aussi  est-il  constant  que  les  missions  de- 
mandent despersonnes  dune  vertu  éprouvée, 
et  c  est  pourquoi  saint  François  de  Borgia 
avoit  accoutumé  de  dire  (i),  qu'il  n'éloit  ja- 
mais content  des  missions  qu'il  envoyoit,  que 
quand  elles  lui  causoient  beaucoup  de  dou- 
leur ;  c'est  qu'en  effet  il  ne  ponvoit  éloigner 
de  lui  qu'avec  peine  des  personnes  telles 
qu'il  les  falloit  et  qu'il  les  sa\oit  choisir 
pour  rie  semblables  emplois.  Enfin  ,  il  faut 
sans  diflicullé  beaucoup  plus  de  choses  pour 
les  emplois  du  dehors,  que  pour  les  fonctions 
du  dedans;  et  de  là  vient  que  parmi  nous  on 
ne  destine  aux  missions  que  ceux  qui  ont  fait 
profession  des  quatre  vœux  ,  et  que  Ton  sup- 
pose alors  être  déjà  assez  éprouvés  et  assez 
avancés    dans   la  vertu.   Encore    avec  tout 

(i)  Lit.  4«c/i.  3i.  de  sa  vie. 
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cela  est-il  nécessaire  qu'ils  n'y  demeurent 
pas  long-temps ,  sans  retourner  dans  nos 
maisons  pour  s'y  recueillir  ,  de  peur  que  l'es- 
prit intérieur  de  piété  ne  vienne  à  être 
étouffé  en  eux  par  les  continuelles  occupa- 
tions du  dehors. 

Que  si  les  ministères  qui  concernent  le  salut 
des  âmes  ne  doivent  jamais  nous  (aire  man- 
quer aux  exercices  ordinaires  qui  regardent 
notre  avancementspirituel,  parce  qu  il  n'est 
pas  justeque  l'intérêt  de  notre  prochain  nous 
fasse  oublier  ce  que  nous  nous  devons  a  nous- 
mêmes;  quelle  conséquence  ne  faut-il  point 
tirerdelà  pour  tous  les  emplois  et  toutes  les 
occupations  qui  ne  regardent  que  le  tem» 
porel  ?  Cette  remarque  est  pour  les  gens  du 
siècle  aussi  bien  que  pour  les  religieux;  et 
chacun  peut  s'en  faire  l'application  confor- 
mément à  l'état  où  il  a  plu  àDieudeleplacer  : 
mais  enfin  quel  que  soit  cet  état ,  et  quelque 
bonnes  d'elles-mêmes  que  les  fonctions  en 
puissent  être,  il  ne  faut  jamais  que  le  soin 
des  choses  extérieures  fasse  qu'un  chrétien 
manque  au  soin  de  son  salut,  ou  qu'un  reli- 
gieux se  dispense  des  pratiques  de  piété  qui 
regardent  son  avancement  et  sa  perfection.il 
n'est  pas  raisonnable  de  quitter  le  plus  pour 
le  moins;  et  cequi  concerne  notre  avancement 
spirituel  doit  marcher  toujours  le  premier  : 
c'est  là  l'ordre  que  Dieu  veut  que  nous  gar- 
dions ;  c'est  ce  que  nos  supérieurs  désirent 
de  nous.  Il  faut  bien  se  donner  de  garde  ,  par 
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exemple,  de  quitter  ses  exercices  spirituels,  ou 
de  les  faire  à  la  hâte  ,  pour  s'appliquer  entiè- 
rement a  l'étude  ;  car  de  quoi  servi  ra-t-il  à  un 
religieux  d'être  savant  ,  s'il  ne  satisfait  pre- 
mièrement aux  devoirs  de  sa  profession? Mais 
ce  qui  doit  encore  plus  l'obliger  à  s'en  ac- 
quitter fidèlement,  c'est  que  bien  loin  que  ses 
exercices  spirituels  puissent  l'empêcher  de 
faire  des  progrès  dans  les  sciences  ,  au  con- 
traire, ils  lui  serviront  à  obtenir  cleDieu  toute 
la  lumière  et  toute  la  connoissance  dont  il 
aura  besoin  pour  y  réussir. 

Albert-le -Grand  avoit  coutume  de  dire  (i), 
que  dans  les  sciences  divines,  onavançoit  plus 
par  la  piété  et  par  l'oraison  que  par  l'étude  , 
et  il  alléguoit  à  ce  sujet  les  paroles  du  Sage  : 
Toi  souhaité  d'avoir  un  sens  droit ,  et  Dieu 
me  l'a  donné  :  )  ai  invoqué  le  Seigneur ,  et  il 
m"  a  rempli  de  V  esprit  de  sa  sa  gesse  {i).'G  est 
encore  par  ce  moyen  que  saint  Thomas  d'A- 
quin,  qui  avoit  étudié  souslui,  devint  sisa vaut 
et  si  éclairé  (5);  et  c'est  ce  qui  lui  faisoit  dire  , 
que  toutce  qu'il  savoit ,  il  le  devoit  plutôt  a 
la  prière,  quà  l'étude  et  a  son  propre  travail. 
Nous  lisons  aussi  de  saint  Bonaventure  (4) , 
que  dans  le  temps  qu'il  enseignoit  la  théologie 
à  Paris  avec  beaucoup  de  réputation,  et  qu'il 
s'attiroit  l'estime  et  l'admiration  de  tout  le 

(0  Hist.  Ord    S.  Dom.i.  p.l.   a.c.  2. 

(2)  Oplavi  et  datus  est  mihi  senaus  :  iovocavi ,  et  venit 
in  mespiritus  sapientiae.  Sap.  "%  7. 

(3)  1.  p.  Hist.  O  d.  /.  5.  c  37. 

(4)  Chron.  S.  Franc.  1.  p.  I-  2.  c.  2. 
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i  monde  par  ses  ouvrages ,  saint  Thomas  d'A- 
quin  l'étant  allé  voir  un  jour ,  le  pria  de  lui 
montrer  les  livres   dont  il  se  servoit  pour 
i  ses  études.  Alors  saint  Bonaventure  le  me- 
j  nant  a  sa  cellule,  lui  fit  voir  quelques  livres 
I  très-communs  qui  étoient  sur  sa  table  ;  et 
I  comme  saint    Thomas    lui    témoigna  qu'il 
|i  eût  bien  voulu  voir  les  autres  livres  dont  il 
I  tiroit  tant  de  choses  merveilleuses  ,   le  saint 
lui  montra  un  oratoire  où  il  y  a  voit  un  cru- 
j  cifix  :    Voila  ,  lui  dit-il  ,    mon    père  ,  tous 
mes  autres  livres  ;  voilà   le    principal  livre 
[  d'où  je  tire  tout  ce  que  j'enseigne  et  tout  ce 
!  que  j'écris  ;  et  c'est  en  me  jetant  aux  pieds 
;  de  ce  crucifix ,  c'est  en  lui  demandant  l'é- 
claircissement de  mes  doutes  ,  c'est  en  assis- 
tant à  la  messe,  que  j'ai  fait  plus   de  progrès 
I  dans  les  sciences,   et  que  j'ai  acquis  plus  de 
.véritables  lumières  ,  que  par  la  lecture  de 
quelques  livres  que  ce  soit. 
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CHAPITRE    VI. 

Que  nous  devons  prendre  garde  de  ne  pas  tomber 
dam  une  aufre  extrémité  ,  qui  est  de  nous  retirer 
entièrement  du  commerce  du  prochain,  sous 
prétexte  de  nous  appliquer  a  notre  salut. 

Mais  si  le  commerce  du  prochain  ,  dira 
quelqu'un,  est  rempli  de  tant  de  dangers,  je 
ne  veux  point  m'y  exposer,  et  je  veux  vivre 
dans  la  retraite  pour  ne  songer  uniquement 
qu'à  mon  salut  :  car  je  suis  plus  obligé  à 
veiller  sur  moi  que  sur  les  autres,  et  il  n'est 
pas  juste  que  je  me  mette  au  hasard  de  me 
perdre  pour  les  sauver.  Voilà  uneautresorte 
d'extrémité',  et  une  autre  manière  de  s'égarer 
du  grand  chemin  de  notre  institution  ;  et 
l'Evançile  nous  fournit  une  réponse  très- 
iusteà  cette  objection  dans  la  parabole  des 
talens.  L'Evangile  rapporte  (i)  qu'un 
homme  ayant  un  long  voyage  à  faire  ,  par- 
tagea tout  son  argent  entre  ses  serviteurs 
pour  en  avoir  soin  ,  et  donna  à  l'un  cinq 
talens,  à  l'autre  deux ,  et  à  l'autre  un.  Les 
deux  premiers  firent  profiter  leur  argent  au 
double,  et  en  furent  loués  et  récompensés 
par  leur  maître  à  son  retour  ;  mais  celui  qui 
n'avoit  reçu  qu'un  talent ,  l'enterra  ;  etlors- 

(i)  Malth.  a5.  Lue,  19. 
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qu'il  fut  question  de  rendre  compte  à  son 
maître  :  Seigneur  >  lui  dit-il ,  je  sais  que  vous 
êtes  un  homme  dur  et  fâcheux  ,  qui  moisson- 
nez où  vous  n  avez  point  semé,  et  qui  amassez 
où  vous  n  avez  rien  répandu  ;  c'est  pourquoi 
fai  eu peur, et  j'ai  caché  votre  talent:  le  voilà, 
vous  avez  ce  qui  est  à  vous.  Serviteur  mé- 
chant et  paresseux,  lui  répond  son  maître,/e 
vous  prends  par  votre  propre  parole  :  vous 
saviez  que  je  moissonne  où  je  n  ai  pas  semé  , 
et  que  j  amasse  où  je  ri  ai  rien  répandu;  il 
Jalloit,  cela  étant,  que  vous  donnassiez  mon 
argent  a ux banquiers ,  et  à  mon  retour  j"1  eusse 
retiré  avec  usure  ce  qui  m'appartient.  Otez-lui 
donc  le  talent, et  donnezde  à  celui  qui  a  duc 
talens  :  car  on  donnera  a  tous  ceux  qui  au- 
ront,  et  ils  seront  dans  V abondance  ;  mais  à 
celui  qui  n  a  rien  ,  ce  quil  semble  avoir  lui 
sera  oté.  Et  quant  à  ce  serviteur  inutile  , 
jetez-le  dans  les  ténèbres  extérieures  ,  cest 
là  quil  ri  y  aura  que  pleurs  et  que  grince* 
mens  de  dents  (i).  S.  Augustin  applique  cette 

(i)  Domine,  scio  quia  homo  durus  es;  métis  ubi  non 
seminàsti,  et  cungregas  ubi  non  sparsisti;  et  timons  abii  , 
et  abscondi  talentum  tuum  in  terra  :  ecce  babis  quod 
tuum  est.  Respondens  autem  dominus  ejus  dixit  ei  : 
Serve  maie  et  piger,  de  ore  tuo  te  judico;  sciebas  quia 
meto  ubi  non  semino,et  congrego  ubi  non  spaisi  :  opor- 
tuit  ergô  te  committere  pecnniam  meani  nummulaiiis  ,  et 
Teniens  ergô  recepissem  utique  quod  meum  est  cura  usurâ. 
Tollite  itaque  ab  eo  taleutum  ,  et  date  ei  qui  habet  decem 
talenla.  Omni  enim  habenti  dabilur,  et  abundabit  :  ei 
autem  qui  non  habet,  et  quod  videtur  habere  ,  auferetur 
ab  eo  ,  et  inutilem  servum  ejicicitein  tenebras  exteriores  : 
illic  erit  flctus ,  et  stridor  dentium.  Matthœus  et  Lucas  ubi 
sttprà. 
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parabole  à  notre  sujet  (  i  ),  et  dit  qu'elle  nous 
est  proposée  par  Jésus-Christ,  pour  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  pouvant  servir  utilement 
l'Egliseet  le  prochain,  dans  la  dispensation  de 
la  parole  de  Dieu  ,  et  dans  la  conduite  des 
âmes,  refusent  de  s'en  charger,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  veulent  pas  avoir  à  répondre  devant 
Dieu  des  péchés  d'autrui.  Qu'ils  se  fassent 
sages  par  cet  exemple  ,  dit  ce  père;  car  au 
fond  nous  ne  voyons  aucune  autre  cause  de 
la  condamnation  de  ce  serviteur ,  que  de 
n'avoir  pas  fait  profiter  le  talent  qu'il  avoit 
reçu.  Il  ne  l'avoit  point  perdu ,  il  n'en  avoit 
point  fait  mauvais  usage;  au  contraire  ,  il 
l'avoit  caché  soigneusement  sous  terre  ,  de 
crainte  qu'on  ne  le  lui  dérobât.  C'est  pour- 
quoi prenons  garde ,  dit  saint  Ambroise  ,  que 
nous  n'ayons  à  rendre  compte  h  Dieu  de 
notre  silence  inutile:  car  il  y  a  deux  sortes  de 
silence;  l'un  très-utile  et  très-efficace,  comme 
celui  de  Susanne  ,  qui  se  taisoit  devant  les 
hommes,  pendant  qu'elle  élevoit  son  cœur  à 
Dieu,  et  qui  fit  beaucoup  plus  de  cette  sorte  , 
que  si  elle  eût  parlé  pour  sa  défense  ;  l'autre 
iuutile  et  lâche,  comme  lorsque  nous  pou- 
vons contribuer  au  salut  de  notre  prochain 
par  nos  discours  ,  et  que  nous  manquons  h  le 
faire  (2).  Or,  de  même  que  nous  rendrons 
un  jour  compte  à  Dieu  de  nos  paroles  inutiles, 

(1)  Lit .    de  fide  et  opcrib.   c.    17. 

(2)  Videamus  ,  ne  reddamus  rationem  pro  otioso  silentio. 
Est  enim  et  negotiosum  silentium  ,  et  est  silentium  otiosum. 
Ambr.  t.  1.  Offic.  e.  3. 
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de  même  nous  lui  rendrons  compte  de  ce  si» 
lence  inutile  et  lâche.  Il  exigera  sur-tout  de 
nous  autres  un  compte  très-exact  et  très- 
sévère  a  ce  sujet,  à  cause  du  talent  delà  pa- 
role qu'il  nous  a  confié,  et  de  la  charge  qu'il 
nous  a  donnée  de  servir  les  aines;  car  il  ne 
se  contentera  pas  de  nous  demander  compte 
de  notre  avancement  particulier,  comme  il 
le  demandera  à  ceux  qui  n'auront  dû  travail- 
ler à  autre  chose:  mais  il  nous  demandera 
compte  aussi  de  ce  que  nous  aurons  fait  pcmr 
l'avancement  de  notreprochain;  ets'il  trouve 
que  nous  ayons  enterré  le  talent ,  il  nous 
Tôtera,  et  nous  punira  comme  de  mauvais 
serviteurs.  Ainsi,  nous  avons  à  nous  propo- 
ser deux  choses  en  même  temps,  notre  per- 
fection et  celle  de  notre  prochain,  et  nous 
sommes  obligés  de  travailler  à  toutes  deux  y 
sans  que  le  soin  de  l'une  doive  nous  faire 
manquer  à  l'autre.  L'exemple  du  Fils  de  Dieu 
nous  apprend  la  conduite  que  nous  devons 
y  tenir.  L'Evangile  marque  (  i  )  que  s'étant  mis 
en  prières  dans  le  jardin  des  olives ,  il  se  leva 
à  diverses  fois  pour  aller  voir  ses  disciples  ,  et 
qu'il  se  remit  aussitôt  en  prière.  Voilà  ce  que 
nous  devons  faire  ,  passer  de  l'oraison  aux 
emplois  de  la  charité  ,  et  des  emplois  delà 
charité  revenir  aussitôt  à  l'oraison. 

Saint  Bernard  traite  parfaitement  cette 

(i)  Matth.  aG.  3g. 
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matière  (i),  en  appliquant  à  ce  sujet  ces 
paroles  de  l'époux  à  l'épouse  :  Levez-vous ., 
hdtez-vous  ,  ma  bien- aimée  ,  ma  colombe, 
ma  belle  ,  et  venez.  Qui  doute,  dit-il ,  qu'il 
ne  l'appelle  a  la  conquête  des  âmes  (2)  ?  Mais 
d'où  vient,  ajoute  ce  père  ,  qu'il  veut  qu'elle 
se  lève  si  à  la  hâte  ?  n'avoit-il  pas  défendu 
quelque  temps  auparavant  qu'on  l'éveillât? 
Je  vous  conjure  ,  filles  de  Jérusalem,  par  les 
chevreuils  et  par  les  biches  de  la  campagne  , 
de  ne  point  troubler  le  repos  de  ma  bien* 
aimée ,  et  de  ne  point  V  éveiller  >  quelle  ne 
le  veuille  elle-même  (3).  D'où  vient  donc 
que  maintenant  il  veut  que  non-seulement 
elle  se  lève,  mais  qu'elle  se  hâte?  Il  vient 
de  défendre  qu'on  réveille,  et  presque  dans 
le  même  moment,  il  veut  qu'elle  se  lève  et 
qu'elle  se  dépêche  :  que  veut  dire  un  change- 
ments! prompt  dans  l'esprit  de  l'époux?  Peut- 
être  ,  croyez-vous  ,  dit  saint  Bernard,  que 
ce  qu'il  en  fait ,  c'est  par  légèreté  ,  et  que 
c'est  qu'il  vouloit  alors  quelque  chose  qu'il 
ne  veut  plus  maintenant  :  nullement  ;  c'est 
qu'd  a  voulu  nous  marquer  par-la  que  nous 
devons  passer  continuellement  du  repos  et 
du  sommeil ,  de  l'oraison  et  de  la  médita- 
tion ,  aux  occupations  de  la  charité  ,  et  au 
ministère  du  salut  des  âmes. ^Car  l'amour  de 

(1)  Bern.  serm.  5;.  et  58.  tup.  Cant  in  Ulud  :  Surge  ,  pro- 
pera  ,  arnica  mea  ,  columba  mea,  et   veDÎ.  Cant.  12.  10. 

(2)  Haud  dubium  quin  ad  animarum  lucra. 

(3)  Adjuro  vos,  filiae  Jérusalem  :  per  capreas  cervosque 
camporum  ,  ne  suscitetis  ,  neque  evigilare  faciatis  dilectam, 
donec  ipsa  velit.  CanU  a.  7. 
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Dieu  ne  sauroit  demeurer  oisif,  c'est  un  feu 
qui  voudroit  embraser  toute  la  terre  par  son 
activité  continuelle  ;  et  dans  cette  vue,  non- 
seulement  il  quitte  le  repos  et  la  douceur  de  la 
contemplation,  mais  il  se  hâteetsepresse,afin 
de  mieux  faire  voir  son  zèle  etson  ardeur  pour 
le  salut  du  prochain.  Aussi  voyons-nous,  dit 
saint  Bernard  ,  qu'à  peine  l'épouse  avoit  pris 
un  peu  de  repos  dans  le  sein  de  l'époux  :  Lia 
la  main  gauche  sous  ma  tête  ,eiil  in  embrasse 
de  la  main  droite  (  i) ,  qu'aussitôt  il  l'éveille , 
et  lui  commande  de  s'occuper  à  des  choses 
plus  utiles.  Je  dis  plus  utiles,  continue  cepnre, 
parce  qu'il  est  plus  utile  et  plus  méritoire 
devant  Dieu,  de  travailler  au  salut  des  autres, 
et  au  sien  en  même  temps  ,  que  de  ne  tra- 
vailler seulement  qu'au  sien.  Mais  ce  n'est 
pas  là  la  première  fois  que  l'époux  en  use  de 
la  sorte  avec  l'épouse  (2)  :  elle  avoit  envie  de 
jouir  long-temps  du  repos  et  de  la  douceur 
de  la  contemplation,  dans  les  embrassemens 
et  dans  les  baisers  de  son  époux.  Quil  me 
donne  un  baiser  de  sa  bouche  ;  et  il  lui 
répond,  que  ses  mamelles  sont  plus  déli- 
cieuses que  le  vin.  C'est  qu'il  l'avertit  par-là 
qu'elle  doit  avoir  des  enfans ,  et  qu'il  faut 
qu'ellesongeaussià  les  élever  età  les  nourrir. 
Souvenez-vous  donc  que  vous  êtes  père ,  que 
vous  avez  des  enfans  ,  qu'il  faut  que  vous  les 

(1)  Lseva  ejus  sub  capite  meo,  et  dextera  iliius  amplexa- 
biturme.  Cant.  2.6. 

(2)  Idem.  serm.  4i.  sup.  Cant,  in  illud  :  Osculetur  me 
osculo  ori  sui.  Cant,  1.  1.  Quia  meliora  sunt  ubera  tua  vino. 
lbid. 
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nourrissiez ,  et  que  vous  devez  quitter  sou- 
vent votre  repos  et  votre  tranquillité  pour 
avoir  soin  deux. 

L'Ecriture-sainte  nous  donne  une  figure 
de  ceci  en  la  personne  de  Jacob  (i).  Lorsqu'il 
s'attendoit  à  posséder  Rachel  qui  étoit  belle, 
mais  stérile  ,  on  lui  donne  Lia  qui  étoit  chas- 
sieuse  ,  mais  qui  étoit  propre  a  avoir  des  en- 
fans.  Il  en  est  ici  de  même  ;  lorsque  l'épouse 
soupire  après  les  embrassemensdesonépoux, 
il  lui  représente  qu'elle  doit  être  mère , 
qu'elle  doit  avoir  des  enfans  ,  et  que  ses  ma- 
melles sont  plus  délicieuses  que  le  vin.  C'est 
qu'en  effet,  le  fruit  que  Ton  fait  dans  les  âmes 
par  les  emplois  delà  charité  est  plus  agréable 
à  Dieu,  que  le  saint  enivrement  delà  con- 
templation. A  la  vérité  ,Lia  n'est  pas  si  belle 
que  Rachel,  mais  elle  est  propre  a  avoir  des 
enfans  ;  et  cette  qualité  vaut  bien  toute  la 
beauté  de  Rachel.  Il  en  est  de  même  de  la 
vie  active  et  de  la  vie  contemplative  :  la  vie 
contemplative  est,à  la  vérité  .,plus  parfaite  que 
la  vie  active  ;  mais  lorsque  la  vie  active  ,  qui 
regarde  les  emplois  de  la  charité  et  le  service 
des  âmes,  est  jointe  a  la  vie  contemplative, 
elle  est  sans  difficulté  plus  parfaite  que  la  vie 
contemplative  seule.  C'est  dans  ce  sens  que 
saint  Chrysostôme  interprète  ces  paroles  de 
saint  Paul  (2)  :   Car  je  désirois  moi-même 

(1)  Gènes,  ag.  a5. 

{2)  Chryt.  t.  de  eotnp.  tord,  in  tthid  :  Optabam  enim  ego 
ipae  anathema  esse  pro  fra tribus  meis,  qui  suât  cognati  mei 
«tcuadùm  carnem.  Rom,  9.  3. 


INSTITUTION    DE    LA    COMP.    DE    JESUS.  65 

d'être  anathème ,  et  d'être  séparé  de  Jésus- 
Christ  j  pour  mes  frères  ,  qui  sont  de  même 
que  moi  selon  la  chair.  L'Apôtre,  dit-il  ,  sou» 
haitoit  d'être  séparé  pour  quelque  temps  du 
commerce  de  Jésus-Christ  ;  et  quelque  dou- 
ceur qu'il  trouvât  dans  les  actes  d'amour  de 
Dieu  qu'il  produisoit  continuellement ,  il  eût 
youlu  les  interrompre  ,  pour  s'appliquer  da- 
vantage au  salut  des  âmes  ;  et  c'étoit  là  en 
quelque  façon  vouloir  être  anathème  pour 
l'amour  du  prochain.  Or,  tous  les  docteurs 
conviennent  que  saint  Paul  faisoit  en  cela  un 
acte  d'une  charité  souverainement  parfaite; 
et  par  conséquent  nous  voyons  que  le  zèle 
des  âmes  qui  semble  en  quelque  sorte  nous 
détacher  de  Dieu ,  ne  sert  qu'à  nous  y  unir 
plus  étroitement.  C'est  pourquoi  il  faut  bien 
nous  mettre  dans  l'esprit  ,  que  le  soin  que 
nous  prendrons  de  l'avancement  de  notre 
prochain  ne  nuira  point  à  notre  propre  avan- 
cement, mais  qu'il  y  servira,  au  contraire,  et 
que  ce  sera  pour  nous  un  moyen  de  faire  de 
plus  grands  progrès  clans  la  vertu  et  dans  la 
perfection.  Clément  Alexandrin  se  sert  de 
quelques  comparaisons  (i)  pour  l'éclaircisse- 
ment de  cette  vérité:  Plus  ,  dit-il,  on  tire  de 
l'eau  d'un  puits,  plus  elle  est  claire  et  bonne 
à  boire;  au  lieu  que  quand  on  n'en  tire  point, 
elle  croupit  et  se  corrompt.  Tant  qu'on  se 
sert  d'un  couteau  ,  il  se  conserve  clair  et  lui- 
sant ;  le  laisse-t-on  inutile,  la  rouille  s'y  met. 

(i)  Llb.  i .  Strom. 

6 
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La  flamme  ne  diminue  point  à  se  commu- 
niquer ,  elle  en  devient ,  au  contraire,  plus 
grande  et  plus  violente.  Ne  voyons-nous  pas 
aussi,  ajoute-t-il ,  dans  les  sciences  humaines, 
que  celui  qui  enseigne  aux  autres  ,  apprend 
lui-même  en  leur  enseignant,  et  que  c'est  ainsi 
qu'on  se  rend  savant  et  habile? Il  en  est  de 
même  dans  la  science  de  Dieu  ;  c'est  par  Tu- 
sageetpar  la  communication  qu'on  y  devient 
plus  profond  et  plus  éclaire.  La  parole  deDieu 
est  un  glaive  à  deuxtranchans,  qui  coupe  du 
côté  de  celui  qui  s'en  sert,  et  du  côté  de  ceux 
pour  qui  il  s'en  sert.  Ce  que  je  dis  aux  autres 
me  regarde  souvent  moi-même  ;  j'en  ai  peut- 
être  autant  besoin  qu'eux,  et  si  je  ne  pratique 
pas  ce  que  je  leur  enseigne  ,  je  sens  aussitôt 
que  ma  conscience  me  le  reproche,  et  me 
crie  :  Mallieurà  ceux  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils 
disent  î  Les  péchés  qu'on  me  découvre  dans 
la  confession  me  servent  encore  d'avertisse- 
ment pour  me  tenir  sur  mes  gardes  ,  et  sont 
pour  moi  un  sujet  de  remercier  Dieu  de  ne 
m'a  voir  pas  laissé  tomber  dans  les  mêmes 
fautes,  et  de  le  prier  de  me  soutenir  toujours 
de  sa  main.  On  apprend  aussi,  en  assistant  les 
autres  à  la  mort ,  a  avoir  toujours  l'heure  de 
la  mort  présente  devant  les  jeux,  et  à  se  met- 
tre en  état  de  n'en  être  jamais  surpris.  On 
apprend,  en  visitant  les  prisons  et  les  hôpi- 
taux, et  en  travaillant  a  la  réconciliation  des 
ennemis ,  combien  il  y  a  de  misères  et  de  dé- 
sordres dans  le  siècle  ,  et  on  vient  par-là  a 
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faire  encore  plus  de  cas  du  bonheur  de  sa 
vocation. Enfin,  bien  loin  que  les  ministères 
auxquels  la  charité  nous  emploie  soient  pour 
nousuneoccasion  de  relâchement,  ils  servent 
au  contraire  à  nous  faire  prendre  garde  à 
nous  de  plus  près  ,  et  à  nous  exciter  de  plus 
en  plus  à  la  vertu  et  à  la  perfection. 

Ajoutez  à  cela  les  grâces  que  Dieu  répand 
sur  ceux  qui  s'occupent  dans  les  emplois  de 
la  charité  ;  car  s'il  a  promis  de  si  grandes 
récompenses  aux  œuvres  de  miséricorde  qui 
ne  regardent  que  les  besoins  du  corps,  que 
sera-ce  des  œuvres  de  miséricorde  qui  re- 
gardent les  besoins  de  l'ame,  et  qui  sont 
par  conséquent  aussi  élevées  au-dessus  des 
autres  ,  que  l'ame  l'est  au-dessus  du  corps  ? 
Saint  Chrysostôme  dit(i),  que  c'est  à  ceux 
qui  les  exercent ,  que  s'adressent  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Donnez,  et  on  vous  donnera; 
et  ces  autres  des  Proverbes  :  L'ame  qui  bénit 
sera  engraissée  ,  et  celui  qui  enivre  sera 
enivré,  Ceux  qui  rassasient  les  autres  de 
viandes  spirituelles  ,  et  qui  les  enivrent  de 
l'amour  des  choses  du  ciel,  Dieu  les  rassasiera 
aussi  de  consolations ,  et  les  enivrera  de  son 
amour.  Quelques-uns  les  comparent  aux 
aumôniers  des  princes ,  à  qui  on  donne  de 
grandes  sommes  à  distribuer  à  proportion 
des  distributions  qu'il  font  ;  mais  cette  com- 

(1)  Chrys.  in  iilud  :  Date  ,  et  dabitur  vobis.  Luc.  6.  38. 
Anima  quae  benedicit,  impinguabitur  ,  et  qui  inebriat,  ipse 
quoque  inebriabitur.  11*  s5, 
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paraison  n'est  pas  juste,  parce  que  si  un  au- 
mônier est  fidèle,  il  ne  garde  rien  pour  lui  de 
ce  qu'on  lui  a  donné  ,  et  ne  s'enrichit  point 
en  donnant  aux  autres  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
exercent  les  œuvres  spirituelles  de  la  charité, 
s'enrichissent  en  enrichissant  leurs  frères. 
Saint  Pierre  Chrysologue  qui  les  compare  aux 
nourrices  des  enf'ans  des  rois  ,  rencontre  plus 
heureusement.  Comme,  dit-il ,  on  a  soin  que 
les  nourrices  des  enfansdes  rois  soient  nour- 
ries des  viandes  les  plus  délicates  ,  afin  que 
leur  lai  t  en  soit  meilleur,aussi  le  souverain  roi 
des  rois  a  soin  que  les  ministres  de  sa  parole 
soient  toujours  nourris  des  meilleures  viandes 
de  sa  table,  afin  qu'ils  nourrissent  ses  enfans 
d'un  meilleur  lait  (i). 

Nous  avons  surtout  une  obligation  particu- 
lière de  nous  attacher  aux  ministères  de  la 
charité  envers  leprochain,nousàquiDieu  en 
a  fait  un  moyen  pour  notre  avancement,  en 
nous  y  engageant  par  notre  vocation  même. 
C'est  ainsiqu'en  parle  la  bullede  notre  institu- 
tion, où  Jules  III,  après  avoir  marqué  la  fin  que 
notre  Compagnie  se  propose,  et  les  ministères 
qu'elle  est  obligée  d'exercerenversleprochain: 
Qu'elle  ait  soin,  ajoute-t-il,  premièrement  d'a- 
voir toujours  Dieu  devant  les  yeux,  et  ensuite 
d'envisager  toujours  à  quoi  elle  est  engagée 

(1)  Ut  enîm  infantis  regîi  nutrices  delicatis  cibis  pascun- 
tur,  ut  purissimum  lactis  fontem  alumnis  suis  propinent  ;  sic 
supernusille  rex  verbi  sui  ministros  ,  licet  immeritos,  prop- 
tcr  filiorum  suorum  alumniam,  cœlestis  sure  mens» cibis  pas- 
cit  et  nutrit ,  quo  delicatiùs  illos  lactare  et  pasecre  valcant. 
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par  son  institut,  qui  est  une  voie  pour  aller 
à  lui  (i).  De  même  que  l'avancement  spiri- 
tuel de  quelques  ordres  religieux  consiste  à 
garder  exactement  la  retraite  et  la  clôture,  à 
psalmodier  dans  l'Eglise,  et  à  pratiquer  cer- 
tains jeûnes  et  certaines  austérités  auxquelles 
ils  sont  particulièrement  obligés  ;  de  même 
notre  avancement  et  notre  progès  consistent 
à  nous  acquitter  fidèlement  des  devoirs  de  la 
charité  envers  le  prochain  ,  puisque  c'est  à 
cela  que  nous  sommes  appelés ,  comme  ils 
l'ont  été  à  la  solitude  et  à  la  retraite.  C'est 
pourquoi  nous  pouvons  dire  h  ceux  envers 
qui  nous  les  exerçons,  ce  que  saint  Paul  dit 
aux  Philippiens  etauxThessaloniciens  :  Vous 
êtes  ma  joie  et  ma  couronne  (2)  :  Vous  êtes 
notre  gloire  et  notre  joie  (3).  Car  il  est  cons- 
tant, dit  saint  Ambroise,  sur  ces  paroles  de 
l'Apôtre ,  que  le  progrès  des  disciples  est  la 
joie  et  l'avancement  de  leur  maître  (4).  Nous 
devons  donc  être  persuadés  que  notre  perfec- 
tion et  notre  mérite  consistent  à  bien  nous 
acquitter  deces  devoirs  :  de  sorte  que  quoique 
ce  soit  une  chose  très-louable  parmi  nous  que 
l'esprit  d'oraison  et  de  retraite,  cependant 
un  esprit  de  retraite  et  d'oraison  qui  nous 

(1)  Curetque  primùm  Deum,  deindè  sui  instituli  rationem, 
qu»  via  quaedam  est  ad  illum  ,  quoad  vixerit ,  ante  oculos 
habere.  In  but  ta  Inst.  Jul.  3. 

(2)  Gaudiutn  meuni  etcorona  mea.  Phllipp.  4.  1. 

(3)  Vos  enim  estis  gloria  nostra  et  gaudium.  1.  Thessal . 
2.  20. 

(4)  Manifestum  est  qtiôd  perfectîo  discipulorum  gaudium 
et  perfectiomagistriest.  Aml?r.  in  çumd.  (ce. 
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détourneroit  du  service  des  âmes  et  des 
autres  ministères  de  la  charité,  seroit  une 
espèce  de  tentation.  Si  vous  étiez  dans  le 
monde  ,  ou  que  Dieu  vous  eût  appelés  dans 
une  autre  religion  ,  qui  ne  fit  pas  une  pro- 
fession particulière  de  s'appliquer  au  salut 
des  âmes,  cet  attachement  que  vous  auriez 
a  vous  entretenir  continuellement  avec 
Dieu  dans  la  retraite,,  et  a  ne  songer  uni. 
quement  qu'a  votre  propre  perfection,  pour- 
roit  venir  de  l'esprit  de  Dieu  ;  mais  ici ,  ce 
ne  peut  être  qu'une  illusion  du  démon  ,  qui 
se  transforme  en  ange  de  lumière  pour  vous 
abuser,  et  qui  tâche  de  vous  détourner  de 
votre  vocation,  sous  prétexte  de  travailler 
à  votre  avancement,  et  d'éviter  les  dangers 
qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  du 
prochain.  Il  faut  que  nous  nous  adonnions 
à  l'oraison  ,  dans  l'esprit  de  notre  vocation, 
c' est-a-dire,  dans  la  vue  d'y  acquérir  de 
nouvelles  lumières  et  de  nouvelles  forces 
pour  le  service  des  âmes;  en  sorte  que  nous 
puissions  dire  a^ec  Job  :  Si  je  me  couche  le 
soir  p<>ur  do  mur ,  je  dirai:  Quand  me  le- 
verai-je?  et  le  matin  j'aurai  encore  impa- 
tience que  le  soir  vienne  (i).  Enfin,  nous 
devons  regarder  l'oraison  comme  une  prépa- 
ration nécessaire  pour  nous  acquitter  fidèle-  - 
ment  des  emplois  de  la  charité  ;  plus  vous 
vous  sentirez  disposé  a  ces  emplois  au  sortir 

(ix  Sidormiero,  dicam  :  Quandô  consurgam  î  et  rursùm 
expectabo  vesperam.  Job.  7.  4. 
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de  Toraison ,  plus  vous  pourrez  vous  assurer 
de  l'avoir  bien  faite;  et  plus  l'amour  de 
Dieu  y  aura  fait  de  progrès  dans  votre  cœur , 
plus  vous  devez  au  sortir  de  là  avoir  de  zèle 
et  d'ardeur  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu, 
et  pour  faire  que  Dieu  soit  aimé  et  glorifié 
de  tout  le  monde. 

Nous  lisons  d'un  saint  religieux  de  l'ordre 
de  saint  François  (1),  qu'après  avoir  travaillé 
utilement  plusieurs  années  à  la  conversion 
des  Indiens,  il  eut  envie  de  se  retirer  pour 
se  préparer  à  bien  mourir,  et  qu'il  se  retira 
en  effet  en  Espagne,  dans  un  monastère  du 
même  ordre,  où  il  vivoit  dans  une  retraite 
fort  austère.  Cependant  toutes  les  fois  qu'il 
se  mettoit  en  oraison ,  il  lui  sembloit  qu'il 
voyoit  Jésus-Christ  crucifié  se  plaindre  ten- 
drement à  lui,  et  lui  dire  :  D'où  vient  que 
vous  m'avez  laissé  sur  cette  croix,  et  que 
vous  cherchez  votre  repos  et  votre  tranquil- 
lité ?  Il  fut  si  touché  de  cette  vision,  qu'il 
retourna  à  la  moisson  qu'il  avoit  abandon- 
née, et  y  servit  Dieu  encore  long-temps. 

(1)  Le  père  Alphonse  Rose  ,  cordelier. 
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CHAPITRE    VII. 

De  quelques  remèdes  contre  la  timidité  de  ceux  qui 
n  osent  pas  s'engager  dans  les  emplois  de  la  cha- 
rité ,  de  crainte  de  n'y  pas  faire  leur  salut. 

Pour  nous  guérir  entièrement  de  la  crainte 
que  nous  pourrions  avoir  de  nous  perdre  en 
travaillant  au  salut  des  autres,  et  pour  rassurer 
là-dessus  les  personnes  les  plus  scrupuleuses 
et  les  plus  timides  ,  il  faut  supposer  premiè- 
rement une  chose  qui  est  très-vraie,  que  dans 
quelque  voie  qu'il  ait  plu  a  Dieu  de  nous  ap- 
peler et  de  nous  mettre,  nous  y  sommes  plus 
en  sûreté  pour  notre  salut ,  que  dans  toutes 
celles  que  nous  nous  imaginons  devoir  être 
plus  sûres.  Que  l'obéissance  nous  envoie  prê- 
cher dans  les  places  publiques  ,  ou  qu'elle 
nous  occupe  dans  les  confessionnaux  à  en- 
tendre tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  méchant  et 
de  plus  impur  dans  le  cœur  de  l'homme  ; 
nous  serons  plus  en  sûreté  que  nous  ne  le 
serions,  si  pour  éviter  ces  sortes  de  minis- 
tères et  le  péril  auquel  on  est  exposé  en  les 
exerçant  ,  nous  embrassions  la  retraite  par 
notre  choix.  Car  peut-être  que  dans  la  so- 
litude de  la  retraite,  nous  nous  abandon- 
nerions à  mille  mauvaises  pensées;  au  lieu 
que  dans  les  emplois  que  nous  exerçons  par 
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obéissance,  Dieu  qui  nous  y  a  placés  prend 
soin  de  nous  ,  et  nous  couvre  du  bouclier  de 
sa  bonne  volonté  (i).  Ne  vous  imaginez  pas , 
dit  saint  Basile  (2) ,  que  pour  être  chaste  et 
pour  être  délivré  des  tentations  de  l'impu- 
reté ,  il  suffise  de  vivre  dans  la  solitude  ;  la 
solitude  n'y  fait  rien.  Saint  Jérôme  avoue  lui- 
même  (3),  que  dans  le  désert,  où  il  ne  vivoit 
que  d'herbes ,  et  où  il  étoit  dans  la  pratique 
d'une  pénitence  continuelle,  son  imagination 
le  portoit  souvent  au  milieu  des  danses  des 
dames  romaines;  et  que  ni  les  jeûnes  ,  ni  les 
austérités,  ni  la  caducité  de  son  âge,  n'empê- 
choient  que  sa  chair  ne  se  révoltât  contre  lui, 
et  ne  lui  livrât  de  rudes  combats.  L'abbé 
Hélie,  au  contraire  (4),  eut  pendant  quarante 
ans  la  conduite  d'un  monastère  de  trois  cents 
religieuses,  sans  être  attaqué  d'aucune  tenta- 
tion contre  la  pureté,  à  ce  que  rapporte  Pal- 
ïade ,  et  sans  se  sentir  jamais  l'imagination 
troublée  d'aucune  mauvaise  pensée.Les  flam- 
mes ne  touchèrent  pas  même  aux  habits  des 
trois  Hébreux  qui  furent  jetés  dans  la  four- 
naise de  Babylone  (5),  et  elles  étouffèrent  en 
un  instant  ceux  qui  les  y  avoient  jetés,  et  qui 
sembloient  en  être  assez  éloignés  pour  n'en 
avoir  rien  a  craindre.  C'est  que  Dieu  peut 

(1)  Domine,  ut  scuto  bonae  voluntatis  tuae  coronâsti  nos. 
Ps.  5.  i5. 

(2)  Basil,  in  Const.  Monast    c.  6. 
(5)  Hier,  in  Epist.  ad  Eustoch. 

(4)  Patlad.  in  Hist.  Lausiac.  sect.  5a. 

(5)  Dan.  5. 

t.  v.  n 
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aisément  garantir  des  flammes  ceux  qui  s'y 
exposent  pour  l'amour  de  lui  ;  mais  il  ne  se 
contente  pas  d'en  garantir  les  trois  Hébreux, 
il  fait  encore  que  la  fournaise  devient  pour 
eux  un  lieu  de  délices,  où  ils  s'occupent  à 
bénir  Dieu  et  a  chanter  ses  louanges.  La  même 
chose  arrive  a  ceux  que  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  salut  des  âmes  fait  entrer  dans  la 
fournaise  ardente  de  la  Babylone  du  siècle; 
ils  y  chantent  les  louanges  de  Dieu  au  milieu 
des  flammes  ,  et  le  bénissent  de  les  avoir  ap- 
pelés à  la  religion  ,  pendant  que  ces  flammes 
dévorent  les  gens  du  siècle;  et  le  commerce 
du  monde,  qui  est  l'occasion  de  la  perte  de 
tant  de  gens,  ne  sert  qu'a  leur  donner  plus  de 
connoissance  et  plus  de  mépris  de  la  vanité 
du  monde  ,  et  à  leur  faire  estimer  davantage 
le  bien  dont  ils  jouissent  dans  la  religion. 
Toutes  choses  tournent  à  bien  à  ceux  qui 
aiment  Dieu  (i)  ,  tout  leur  réussi'  dans  leurs 
ministères  :  c'est  l'amour  de  Dieu  et  l'obéis- 
sance qui  les  y  engagent  ;  l'huile  et  le  miel 
découlent  pour  eux  de  la  pierre.  Enfin,  lors- 
qu'on a  le  cœur  vivement  touché  du  désir  de 
servir  Dieu,  qu'on  ne  s'est  point  appelé  soi- 
même  aux  ministères  qu'on  exerce  ,  mais 
qu'on  v  a  été  appelé  de  Dieu,  il  ne  faut  point 
perdre"courage  ;  il  faut,  au  contraire,  espérer 
que  Dieu,  qui  nous  y  a  appelés,  nous  les  ren- 
dra utiles  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut. 

(i)  Diligentibus   Deum    omnia   cooperantur   in    bonmn. 
Rom.  S.  s8. 
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Mais  laissantà  partplusieurs  autres  raisons 
qui  peuvent  nous  persuader  de  ce  que  je  viens 
dédire,  j'en  toucherai  maintenant  une  qui 
doit  nous  en  convaincre  tout-à-fait,  et  nous 
être  un  grand  sujet  de  confiance  et  de  con- 
solation^ soit  dans  les  emplois  du  salut  des 
âmes  ,  soit  dans  les  autres  de  la  vocation  de 
notre  Compagnie.  Les  ouvrages  de  Dieu  sont 
parfaits  (  i  )  5  il  ne  fait  rien  d'inutile;  et  comme 
dans  l'ordre  de  la  nature  il  ne  donne  jamais 
à  une  cause  naturelle  la  puissance  de  pro- 
duire quelque  effet,  qu'il  ne  lui  donne  pa- 
reillement les  moyens  de  réduire  en  acte  la 
puissance  qu'il  lui  a  donnée,  sans  quoi  cette 
puissance  seroit  absolument  inutile  et  vaine 
(2)  :  aussi ,  dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  qui  est 
encore  plus  parfaite  que  la  nature,  il  n'ap- 
pelle jamais  personne  à  un  état  et  à  une  fin  , 
sans  lui  donner  les  moyens  et  les  secours  né- 
cessaires pour  y  arriver.  Gela  étant,  il  est  in- 
dubitable que  quand  Dieu  institue   une  reli- 
gion pour  quelque  fin ,  il  lui  donne  en  même 
temps  la  grâce  nécessaire  pour  faire  que  eaux 
qu'il  appelle  à  cette  religion,  puissent  par* 
venir  à  cette  fin  ;  et  cette  grâce  est  appelée  la 
grâce  de  la  religion,  qui  est  commune  à  tous 
les  ordres  religieux,  pour  arriver  à  l'état  de 
perfection,  pour  lequel  ils  ont  été  institués  , 
mais  qui  est  différente  en  chacun  d'eux ,  se- 
lon la  différence  de  la  fin  particulière  pour 

f  1)  Dei  perfecta  sunt  opéra.  Deut.  3a.  4. 

iniîlt-:  Th°m'  ''  V*'   a4\?*  ''  arU  *'  ad  "•  F™**  est 
potentia  qu*  non  reducitur  ad  actum. 
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laquelle  chacun  d'eux  a  été  institué ,  et  selon 
la  différence  des  moyens  propres  pour  y  par- 
venir. Les  uns  ,  par  exemple  ,  reçoivent  une 
grâce  particulière  pour  vivre  saintement  dans 
la  solitude,  dans  la  retraite  et  dans  une  per- 
pétuelle abstinence  ;  les  autres  reçoivent  une 
autre  grâce  pour  servir  Dieu  dans  la  célébra- 
tion des  offices  divins,  et  ainsi  du  reste.  Or, 
notre  compagnie  est  un  ordre  religieux  ins- 
titué dans  l'Eglise  pour  le  service  des  âmes, 
par  l'autorité  du  saint  siège;  et  Dieu,  qui  l'a 
instituée  particulièrement  pour  cette  fin,  lui 
a  donné  aussi  les  moyens  d'y  arriver,  qui 
sont ,  comme  porte  la  bulle  de  notre  insti- 
tution, de  prêcher,  de  confesser,  d'enseigner, 
de  donner  des  règles  pour  les  exercices  spiri- 
tuels, de  travailler  à  la  réconciliation  des  en- 
nemis ,  de  visiter  les  prisons  et  les  hôpitaux. 
De  sorte  que,  comme  elle  est  appelée  de  Dieu 
au  service  des  âmes ,  elle  est  aussi  appelée  de 
lui   aux  ministères   qui  regardent  le  service 
des  âmes  ;  et  c'est  ce  qui  mérite  d'être  bien 
remarqué ,  et  qui  nous  doit  être  un  grand 
sujet  de  consolation,  que  les  ministères  que 
nous  exerçons  envers  le  prochain  soient  aussi 
bien  de  notre   institut ,  que  la  fin  pour  la- 
quelle nous  les  exerçons.  En  effet,  il  est  de 
notre  institut  de  prêcher  et  de  confesser;  il 
est  de  notre  institut  d'enseigner  les  sciences 
divines  et  humaines  5  et  non-seulement  ces 
sortes  de  ministères  spirituels  sont  de  notre 
institut  ;  mais  les  œuvres  corporelles  de  mise'- 
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ricorde  ,  comme  de  visiter  les  prisons  et  les 
hôpitaux  ,  en  sont  aussi  ;  et  la  bulle  de  notre 
établissement  en  fait  foi. 

Pour  venir  maintenant  à  la  conclusion,  il 
s'ensuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  notre  Compagnie  reçoit  une  grâce  par- 
ticulière de  Dieu,  pour  parvenir  à  la  nu  pour 
laquelle  il  l'a  instituée,  qui  est  le  service  des 
âmes,  et  pour  y  parvenir  par  les  moyens  qui 
sont  propres  à  notre  vocation  et  qu'il  nous 
a  donnés  lui-même  pour  cet  effet;  et  c'est  la 
la  grâce  qu'il  a  plu  a  Dieu  d'attacher  particu- 
lièrement à  notre  Compagnie.  C'est  pourquoi 
nous  devons  avoir  une  grande  confiance   en 
Dieu  dans  tous  les  ministères  de  charité  que 
nous  exeroerons  pour  le  service  des  âmes  ,  et 
nous   assurer    qu'il  concourra  particulière- 
ment avec  nous  pour  les  rendre  efficaces  , 
comme  nous  l'éprouvons  tous  les  jours  par  sa 
miséricorde  infinie.  Car  à  quoi  pensez-vous 
I  que  Ton  doive  attribuer  le  fruit  que  fera  un 
prédicateur  de  notre  Compagnie  ,  qui  bien 
souvent  ne  faisant  encore  que  de  sortir  de  ses 
études,  remplira  toute  une  ville  de  l'esprit 
de  conversion  et  de  pénitence;  qui  fera  des 
réconciliations  dont  jamais  personne  n'avoit 
pu  venir  à  bout   et  qui  abolira  des  scandales 
publics,  que  ni  les  magistrats  ni  les  supérieurs 
ecclésiastiques  n'avoient  jamais  pu  corriger  ? 
Cela  vient-il  de  son  savoir  ,  de  son  éloquence 
et  de  sa  propre  habileté  ?  nullement.  Cela 
vient  de  la  grâce  particulière  de  la  vocation 
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de  sa  compagnie,  qui  a  été  instituée  pour  cet 
effet ,  et  que  Dieu  par  cette  raison  favorisé 
d'un  amour  particulier  de  sa  grâce  dans  tous 
les  moyens  qu'il  lui  a  donnés  pour  parvenir  à 
cette  fin.  Pour  preuve  de  cette  vérité,  ne 
voyons-nous  pas  d'ailleurs  que  quelques  pré- 
dicateurs qui  prêchoient  avec  beaucoup  de 
réputation  et  de  fruit  pendant  qu'ils  étoient 
dans  notre  Compagnie  ,  et  qui  croyoient  de- 
voir réussir  de  même  quand  ils  n'y  seroient 
pins,  n'ont  eu  nul  succès  après  en  être  sor- 
tis? C'est  que  c'étoit  la  grâce  delà  vocation 
de  notre  Compagnie  qui  leur  donnoit  des 
ailes  pour  s'élever,  et  qu'en  ayant  été  privés 
parleur  désertion,  ils  sont  nécessairement 
tombés.  Nous  lisons  dans  le  premier  livre  des 
Macbabées  quelque  cbose  qui  revient  fort  à 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Quelques-uns  des 
principaux  d'entre  les  Juifs  entendant  parler 
des  merveilles  que  faisoient  les  Macbabées,  et 
des  grandes  victoires  qu'ils  remportoient  sur 
les   Gentils,    eurent    envie   de  faire   parler 
d'eux  (i).  Pour  cet  effet,  ils  assemblent  des 
troupes,  et  marcbent  aux  ennemis  ;  mais  le 
succès  ne  répondit  pas  à  leurs  espérances. 
Les  ennemis  marcbent  à  eux  ,  les  défont ,  et 
en  tuent  plus  de  deux  mille;  et  à  ce  sujet 
l'Ecriture  remarque,  qu'ils  ri étoient  pas  de  la 
race  de  ces  hommes  qui  aboient  été  choisis  de 
Dieu  pour  sauver  le  peuple  d'Israël  (2). .Voilà 

(1)   Faciamu9  et  ipsi  nobis  nomen.  i.Maeh.S.  57. 
(ai  Ipsi  non  erant  de  semine   virorum  illorum  per  quos 
«•lus  facta  est  in  Israël,  1.  Mach,  5.  62. 
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la  cause  de  leur  défaite;  c'est  qu'ils  présu- 
ment d'eux-mêmes ,  et  qu'ils  s'appellent  eux- 
mêmes  a  une  chose  à  laquelle  Dieu  ne  les 
avoit  pas  appelés. 

De  sorte  donc  qu'aucun  de  nous  ne  doit 
s'attribuer  la  gloire  du  fruit  que  Dieu  opère 
par  notre  moyen; c'est  a  Dieu  qu'il  faut  la  rap- 
porter tout  entière;  c'est  au  choix  qu'il  lui  a 
plu  de  faire  de  nous  pour  être  ministres  de  ï 'es- 
prit de  la  nouvelle  alliance  (ï  ) ,  c'est  à  la  reli- 
gion à  laquelle  il  lui  a  plu  de  nous  appeler.  Ces 
grâces  particulières  qu'il  vous  donne,,   pour 
gagner  les  âmes  à  lui  et  pour  opérer  votre 
salut  en  travaillant  au  leur,  il  vous  les  donne 
parce  que  vous  êtes  membres  d'une  religion 
qu'il  a  instituée  pour  cette  fin,  et  c^est  ce  qu'il 
faut  bien  se  mettre  dans  l'esprit,  parce  que  si 
d'un  côté  cette  pensée  sert  a  réprimer  notre 
vanité,  elle  sert  de  l'autre  à  nous  donner  de 
la  confiance  et  du  courage.  Saint  Bernard,  sur 
ces  paroles  de  l'époux  a  l'épouse  (2)  :  Venez, 
levez  vous ,  hdtez-vous  ,  ma  bien-aimée  ,  ma 
colombe,  ma  belle,  venez  :  L'époux,  dit-il, 
voulant  commander  à  l'épouse  de  quitter  le 
sommeil  de  la  contemplation  pour  passer  aux 
occupations  de  la  charité,  ne  dit  pas:  Allez, 
mais  lui  dit  :   Venez,   et  cela  doit  extrê- 
mement nous  encourager,  parce  qu'il  nous 
fait  connoître  par-là  que  le  commandement 

(i)  Qui  idoneos  nos  fecit  ministros  novi  testamenti,  noo 
litterâ  ,sed  spiritu.  2.  Cor.  3.  G. 

(2;  Bern.  serm.  18t.  sup.  Cent,  in  illud  :  Surge,  propera , 
amica  mea,  columba  mea,  formosa  mea,  et  veni.  Cant.  2    io» 
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qu'il  nous  fait  ne  nous  éloigne  point  de  lui  > 
mais  qu'il  nous  en  approche  au  contraire , 
et  que  c'est  un  moyen  pour  nous  attirer  à  lui. 
Ce  n'est  donc  point  pour  nous  séparer  de  lui 
qu'il  nous  occupe  dans  les  emplois  de  la  cha- 
rité; ce  n'est  que  pour  nous  unir  davantage 
klui  :  nousallons  à  lui  par  cette  voie,  il  nous 
y  mène  avec  lui,  et  il  marche  toujours  avec 
nous  ;  et  ainsi  nous  n'avons  rien  à  craindre 
pour  nous  :  au  contraire,  nous  avons  sujet 
de  nous  remplir  de  confiance  et  de  courage , 
et  d'espérer  que  par  ce  moyen  nous  ferons 
de  plus  grands  progrès  pour  notresalut.  Ima- 
ginons-nous pour  cet  effet  que  Dieu  lui- 
mênie  dit  ces  paroles  d'Absalon  à  ses  servi- 
teurs :  Ne  craignez  rien  >  car  cest  moi  qui 
'vous  l'ordonne  ;  prenez  courage  ,  et  soyez 
gens  de  résolution  (t).  En  effet,  quel  sujet 
d'appréhension  puis-je  avoir,  si  c'est  vous  , 
Seigneur,  qui  m'ordonnez  de  m'occuper  au 
service  du  prochain,  et  qui  m'engagez  dans 
le  commerce  des  gens  du  siècle  ?  Quel- 
que dangereux  qu'il  puisse  être,  j'y  suis  plus 
en  sûreté  lorsque  je  m'y  trouve  par  votre 
ordre,  que  si  de  mon  propre  choix  je  m'en- 
fermois  entre  quatre  murailles  ;  et  quand  je 
marcherois  au  milieu  des  ombres  delà  nuit , 
je  ne  craindr ois  rien,  puisque  vous  êtes  avec 
moi  (2). 

On  peut  voir  par-là  combien  se  trompent 

(1)  Ifolite  timere  ,  ego  enim  sum  qui  praecipio  vobis  :  ro- 
boramini ,  et  estote  viri  fortes.   2.  Reg.  i5.    28. 

(a)  Si  ambulavero  in  medio  umbrae  mortis,  non  timebo, 
quouiàm  tu  mecum  es.  Ps    22.4» 
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quelques  religieux  qui ,  n'écoutant  que  leur 
propre  sentiment ,  se  dégoûtent  de  leurs 
emplois  ,  et  s'imaginent  que  si  on  leur  en 
donnoit  d'autres ,  et  qu'on  les  fît  passer  à  une 
autre  maison,  ils  y  travailleroient  plus  utile- 
ment à  leur  salut  et  au  service  de  Dieu.  C'est 
un  abus  de  croire  qu'on  feroit  mieux  son 
salut  dans  les  ministères  qu'on  se  choisirait 
soi-même  ,  que  dans  ceux  dans  lesquels  on  a 
été  mis  de  la  main  de  Dieu  ;  et  plût  à  Dieu 
que  l'expérience  ne  nous  eût  point  fait  con- 
noître  combien  cette  illusion  est  dangereuse! 
Nous  avons  vu  des  religieux  s'ennuyer  ainsi 
des  emplois  où.  Dieu  et  l'obéissance  les  avoient 
placés  ,  en  rechercher  d'autres  avec  ardeur, 
s'imaginant  qu'ils  y  feroient  plus  defruit  pour 
eux-mêmes  et  pour  le  prochain  ,  et  trouver 
enfin  moyen  de  réduire  leurs  supérieurs  à 
leur  accorder  ce  qu'ils  vouloient;  mais  nous 
les  avons  vus  aussi  se  trouver  si  mal  de  ce 
changement,  qu'ils  connoissoient  bien  que 
c'étoit  une  punition  de  Dieu.  C'est  pourquoi 
nous  devrions  bien  nous  garder  de  vouloir 
aucune  chose  par  nous-mêmes  et  d'écouter 
notre  inclination  sur  le  choix  des  lieux  et 
des  emplois  auxquels  on  peut  nous  occuper. 
Tout  ce  que  nous  avons  à  faire  à  ce  sujet , 
c'est  de  nous  dépouiller  entièrement  de  notre 
propre  volonté  ,  de  nous  abandonner  à  celle 
de  Dieu ,  et  de  nous  laisser  conduire  à  lui  par 
le  moyen  de  l'obéissance;  car  il  est  indubi- 
table que   nous    ne  serons  jamais  plus  en 
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sûreté  pour  notre  salut,  qu'où  il  plaira  à 
Dieu  de  nous  mettre. 

VXVX  W  V\\\  V\\\\\\\\\\\\\\\\\  VWWWXW  VWWWWV! 

CHAPITRE    VIII. 

Des  moyens  de  faire  du  fruit  dans  les  âmes  3  et 
premièrement  de  la  sainteté  de  la  vie }  gui  est  le 
premier  moyen» 

Nous  parlerons  maintenant  de  quelques 
moyens  généraux,  qui  peuvent  aider  à  faire 
du  fruit  dans  les  âmes  ,  et  qui  nous  sont 
marqués  dans  la  septième  partie  de  nos 
constitutions  ;  et  nous  laisserons  à  part  les 
autres  moyens  particuliers  dont  il  est  parlé 
dans  la  quatrième  partie,  et  qui  ne  regardent 
proprement  que  1(  s  religieux  qui  sont  déjà 
prêtres.  Mais  quoique  ce  que  nous  nous  pro- 
posons de  dire  ici  semble  se  rapporter  prin- 
cipalement au  salut  et  à  l'avancement  spi- 
rituel du  prochain  ,  il  ne  laissera  pas  cepen- 
dant de  se  rapporter  aussi  à  notre  propre 
avancement  et  à  notre  propre  salut.  Car  ces 
deux  choses,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
au  commencement  de  ce  traité,  sont  telle- 
ment liées  ensemble ,  que  ce  qui  sert  à 
l'avancement  spirituel  du  prochain,  sert  aussi 
à  notre  propre  avancement  ;  et  que  ce  qui 
sert  au  nôtre,  sert  pareillement  à  celui  de 
notre  prochain  :  de  sorte  que  tout  ce  que  nous 
dirons  sur  ce  sujet,  pourra  être  d'une  égale 
utilité  pour  tout  le  monde.  Le  premier 
moyen  dont  saint  Ignace  nous  recommande 
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de  nous  servir  pour  l'avancement  des  âmes, 
est  celui  du  bon  exemple  et  de  la  sainteté  de  la 
vie.  En  premier  lieu ,  dit-il ,  le  bon  exemple 
qu'on  donne  en  menant  une  vie  sainte  et  chré- 
tienne, est  d'un  grand  pouvoir  sur  les  esprits  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  avoir  soin  d'édifier  notre 
prochain  autant  ou  plus  par  nos  actions  que 
par  dos  paroles  (i).  En  effet ,  le  moyen  le  plus 
efficace  et  le  plus  propre  pour  faire  beaucoup 
de  fruit  dans  les  âmes ,  c'est  de  mener  une  vie 
sainte  et  irréprochable  ,  et  d'être  soi-même 
tel  qu'on  veut  que  les  autres  soient.  Comme 
plus  un  arbre  devient  grand  ,  plus  il  rapporte 
de  fruit  et  d'utilité  à  son  maître;  de  mêmeplus 
un  prédicateur  ou  un  confesseur  fait  de  pro- 
grès clans  la  vertu  ,  plus  il  se  rend  utile  à  ceux 
dont  Dieu  lui  a  confié  la  conduite. 

L'importance,  au  reste,  et  la  nécessité  de 
ce  moyen  se  font  voir,  premièrement  en  ce 
qu'il  est  certain  que  l'exemple  a  plus  de  force 
sur  les  hommes  que  toutes  les  paroles  du 
monde;  et  c'est  pour  cela  que  le  Sauveur 
des  âmes  nous  a  enseigné  le  chemin  du  ciel 
par  ses  actions ,  avant  que  de  nous  l'enseigner 
par  ses  paroles.  Jésus-Christ ,  dit  saint  Luc., 
commença  à  faire  et  à  enseigner  (2)  ;  il  vou- 
lut pratiquer  trente  ans  durant  s  ce  qu'il  ne 
devoit  enseigner  que  trois  ans.  Et  saint  Jean- 

(1)  Et  primo  quidem  confert  bonum  exemplum  totius  ho~ 
nestatis  ac  virtutis  Christian»  ,  ut  non  minus  bonis  operibus, 
imô  magis  quàm  verbis  aedificationi  esse  quibuscum  agitur» 
curent.  4.  p.  Const.  e.  8. 

(s)  Coepit  Jésus  facere  et  doccre.  Act.  1,  1. 
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Baptiste,  dit  saint  Jérôme  (i),  choisit  aussi 
la  retraite  du  désert ,  pour  annoncer  le 
royaume  de  Dieu  ,  et  il  s'appelle  lui-même  la 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  (2).  Mais 
pourquoi,  dit  ce  père  ,  le  prédicateur  et  le 
précurseur  de  Jésus-Christ  choisit-il  le  désert 
pour  y  prêcher  ?  Car  le  désert  semble  plus 
propre  pour  n'y  être  ni  vu,  ni  entendu  de  per- 
sonne ,  que  pour  y  instruire  les  autres.  C'est, 
répondit-il,  qu'ilsavoit bien quel'exemple  tou- 
che plus  que  les  paroles  ,  et  qu'ainsi  il  vouloit 
par  l'exemple  de  l'austérité  de  sa  vie,  porter 
les  hommes  a  faire  des  fruits  dignes  de  péni- 
tence, et  à  imiter  ce  qu'il  pratiquoit.  C'étoit, 
comme  dit  l'Evangile,  unflambeau  qui  brûloit 
et  qui  éclairoit  (3)  1  il  brûloit  en  lui-même  de 
l'amour  de  Dieu  ,  et  il  éclairoit  les  autres  par 
l'exemple  de  sa  vie  sainte  et  pénitente. 

C'est  un  mot  de  Sénèque  qui  est  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde  ,  que  pour  aller  à 
la  vertu,  le  chemin  des  préceptes  est  long, 
mais  que  celui  de  l'exemple  est  court  ;  parce 
que  les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  à  ce 
qu'ils  voient  faire  ,  qu'à  ce  qu'ils  entendent 
dire  (4).  Saint  Bernard  en  rend  une  autre 
raison.  L'exemple ,  dit-il ,  est  une  leçon  très- 
efficace  et  très-propre  à  persuader;  car  il  mon- 
tre que  tout  ce  qu'on  nousenseigne  est  faisable, 

(1)  Hier.  Epist.  de  verâ  cîrcnmsis. 

(2)  Ego  vox  claniantis  in  deserto.  Joan.  i.  »3. 

(3)  Erat  lucerna  ardens  et  lucens.  Joan.  5.55. 

(4)  Longum  iter  est  per  prsecepta  :  brève  et  efficax  per 
exèmpla.  Quia  hommes  awpliùs  oculis  quàia  auribus  cre- 
ductt.  Sen.  Ep  t.  i.  c.    16. 
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et  c'est  là  ce  qui  nous  touche  le  plus  (i).Lafoi- 
blesse  de  l'homme  est  si  grande ,  dit  saint  Au- 
gustin (2),  que  difficilement  seporte-t-iià  faire 
le  bien  ,  s'il  ne  le  voit  pratiquer  aux  autres  : 
aussi  il  importe  extrêmement  que  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile  soient  gens  de  bien  ,  afin 
que  leurs  auditeurs  aient  en  eux  un  modèle 
à  imiter.  L'Apôtre  connoissoit  bien  cette  vé- 
rité, et  le  pouvoir  de  l'exemple,  quand  ildisoit 
aux  Corinthiens  :  Soyez  mes  imitateurs, 
comme  je  suis  imitateur  de  Jésus-  Christ  (3). 
Ajoutez  à  cela  que  quand  la  vie  d'un  pré- 
dicateur est  conforme  à  sa  doctrine  ,  il  per- 
suade bien  mieux  ce  qu'il  dit ,  parce  qu'on 
voit  quJil  est  persuadé  le  premier  ;  au  lieu  que 
lorsque  ses  actions  ne  répondent  pas  a  ses 
paroles, il  ne sauroit faire  grancleimpression. 
Saint  Basile  et  saint  Chrysostôme  ,  parlant 
de  ceux  qui  ne  prêchent  que  par  leurs  dis- 
cours, disent  (4)  que  ce  ne  sont  pas  de  véri- 
tables prédicateurs  ,  mais  seulement  des 
comédiens ,  qui  représentent  un  personnage 
sur  le  théâtre,  et  qui  ne  sont  rien  moins  que 
ce  qu'ils  représentent.  Vous  représentez  bien 
le  caractère  de  l'humilité;  vous  représentez 
bien  la  vanité  des  choses  du  monde,  et  îe  mé- 
pris que  l'on  doit  en  faire  ;  mais  si  vous  n'êtes 

(i)  Sermo  vîvus  et  efficax  exemplum  operis  est  ,  plurimùm 
faciens  suadibile  ,  quod  monstratur  factibile.  Dern.  scrm.  de 
S.  Ben. 

(*)  4ug.  I.  1 .  contra  Cres.  gram-  e.  6. 

(3)  Imitatores  meiestotc,  sicut  et  ego  Christi.  r.  Cor.  4.  16. 

(i)  Basil.  Hom.  n4«  ^hrys.  hom.  2,  in  Acia.  -^post,  circâ 
illud  :  Cœpit  Je*  us  facere  et  docere. 


36  PART.    III.    TRAITÉ    I.    CHAP.    II. 

effectivement  humble  ,  si  vous  ne  méprisez 
véritablement  tout  ce  qui  peut  vous  éloigner 
de  Dieu  ,  vous   n'êtes  point  un  prédicateur 
de  l'Evangile,  vous  n'êtes  quJuu  comédien  qui 
jouezunrôle.  Saint  Basile  compare  (i)  encore 
ces  sortes  de  prédicateurs  à  des  peintres  qui, 
étant  fort  laids,  ne  laissent  pas  de  faire  de 
très-beaux  portraits.  Ils  peignent ,  dit-il ,  l'hu- 
milité avec  tous  les  traitset  toutesles  couleurs 
qui  lui  conviennent  le  plus,  mais  ils  sont  rem- 
plis  de  vanité  et  d'orgueil  ;  ils  font  de  belles 
peintures  de  la  patience,  mais  l'impatience 
et  la  colère  les  emportent  à  tout  moment;  ils 
font  enfin  de  beaux  tableaux  de  la  modestie, 
durecueillementetdusilence;mais  ils  sont  con- 
tinuellement dissipés  par  mille  choses  frivoles. 
Saint  Augustin  les    compare  à  des  termes 
qu'on  met    dans  les  carrefours   des   grands 
chemins  ,    pour    montrer    le    chemin   aux 
passans ,  et  qui  demeurent  toujours  en  une 
place:  c'est,  dit-il,  ce  que  firent  les  scribes  et 
les  pharisiens  ,  qui  enseignèrent  aux  mages 
le  chemin  deBethléhem,  mais  qui  n'y  allèrent 
pas  avec  eux.  Saint  Jérôme  écrivant  sur  ces 
paroles  des  proverbes  :  Le  paresseux  cache 
sa  main  sous  son  aisselle  ,  et  cest  une  peine 
pour  lui  que  de  la  porter  à  sa  bouche  (2) , 
dit  que  ce  paresseux  dont  parle  le  Sage,  est  la 
figure  d'un  prédicateur  qui  ne  pratique  pas  ce 
qu'il  dit,  et  dont  les  actions  ne  sont  pas  d'ac- 

(1)  Basil,  Hom.  o4-  Serm.  54.  de  Temp. 
(s)   Abscondit  piger  manum  «ub  ascellâ  suâ  ,  et   laborat  si 
ad  os  suum  eam  converterit.  Prov.  26.  i5. 
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cord  avec  les  paroles.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  dit  que  ceux  qui  ne  prêchent  pas  par 
leurs  actions  aussi  bien  que  par  leurs  pa rôles 
appellent  les  âmes  d'une  main  et  les  chassent 
de  l'autre;  ils  bâtissent  d'une  main  et  détrui- 
sent de  l'autre  :  semblables  auxscribes  et  aux 
pharisiens  que  le  Fils  de  Dieu  reprend  si  sévè- 
rement dans  l'Evangile.  Malheur  a  ceux  auine 
pratiquent  pas  ce  qu'ils  disent;  ils  ne  touchent 
point  les  cœurs,  etnefont  aucun  fruit  par  leurs 
discours  :  Mais  celai  qui  fera  et  qui  ensei- 
gnera, celui-là,  dit  leSauveur  du  monde,  sera 
appelé  grand  dans  le  royaume  du  ciel  (i).  Il 
n'appartient  qu'à  ces  prédicateurs  apostoli- 
ques ,  qui  font  tout  ce  qu'ils  enseignent ,  de 
toucher  véritablement  les  cœurs ,  et  de  faire 
beaucoup  de  fruit  dans  les  âmes.  C'est  que  la 
sainteté  de  leur  vie  attirant  sur  eux  la  véné- 
ration de  tout   le  monde  ,     fait    qu'on  les 
considère  plutôt   comme    des    anges ,    que 
comme  des  hommes ,  et  qu'ainsi  tout  ce  qu'ils 
disent  est    reçu  comme  venant  du  Ciel ,  et 
fait  par  conséquent  une  impression  bien  plus 
vive  dans  le  cœur.  Aussi  l'Apôtre  veut-il  (2) 
que  les  ouvriers  du  Seigneur  mènent  une  vie 
irréprochable  ,  qu'il  soient  irrépréhensibles 
dans  leurs  actions  et  dans  leurs  paroles ,  et 
qu'ils  soient  a  tout  le  monde  un  exemple  de 
toute  sorte  de  vertus  ;  afin  que  par  ce  moyen 
leur  doctrine  pénètre  mieux  dans  le  cœur 

(1)  Qui  autem  fecerit  etdocuerit,  hic  raagous  vocabitur  in 
regno  coelorum.  Matth.  5.  19. 
(a)  2.  Tim.  2.  i5.  et  Tit.  s.  7. 
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des  hommes  ,  et  y  détruise  tout  ce  qu'y  sJj 
trouve  de  contraire  a  Jésus-Christ. 

La  sainteté  de  la  vie  est  donc  le  premier 
moyen  par  oii  il  faut  commencer  à  se  rendre 
utile  au  service  des  âmes  ;  premièrement , 
parce  que  le  bon  exemple  est  d'un  grand 
pouvoir  ;  et  en  second  lieu  ,  parce  que  si  nous 
voulons  être  des  instrumens  propres  a  faire 
beaucoup  de  fruit  dans  le  prochain^  il  faut  au- 
paravant avoir  fait  beaucoup  de  fruit  en  nous- 
mêmes  et  beaucoup  de  progrès  dans  la  vertu. 
Saint  Ignace  dans  la  dixième  partiede  ses  cons- 
titutions (i) ,  parlant  des  moyens  d'arriver  à 
la  fin  pour  laquelle  notre  Compagnie  a  été  ins- 
tituée, qui  est  le  service  des  âmes  ,  dit  que  les 
moyens  qui  nous  disposent  pour  ceteffet  à  l'é- 
gard de  Dieu,  et  par  lesquels  nous  nous  met- 
tons entre  ses  mains  ,  afin  qu'il  fasse  de  nous 
tout  ce  qu'il  lui  plaît,  tels  que  sont  la  piété  et 
toutes  les  autres  vertus  chrétiennes,  sont 
des  moyens  bien  plus  propres  que  ceux  qui 
nous  disposent  a  l'égard  du  monde,  tels  que 
sont  les  sciences  et  les  autres  moyens  natu- 
rels ;  et  qu'ainsi  c'est  sur  les  premiers  que 
nous  devons  principalement  insister.  Que 
tons ,  dit-il  (2) ,  s'adonnent  aux  choses  spiri- 
tuelles et  aux  vertus  solides  ,  et  que  l'on  se 
fonde  principalement  là-dessus ,  parce  que  ce 
sont  les  dons  intérieurs  de  la  grâce  qui  don- 
nent la  force  et  l'efficace  aux  sciences  et  aux 

(1)  10.  p.  const.  %.  s8. 

(2)  Begul.  16.  summ. 
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lalens  naturels ,  et  qui  les  rendent  utiles  pour 
la  fin  que  nous  nous  sommes  proposée.  lia 
raison  en  est  claire  :  c'est  que  véritablement 
si  nous  n'avions  que  des  vues  humaines  ,  la 
prudence  humaine  et  les  autres  moyens 
humains  pourroient  suffire  pour  y  réussir  ; 
mais  la  conversion  et  la  sanctification  des 
âmes  qui  est  la  fin  que  nous  nous  proposons , 
étant  une  fin  divine  et  surnaturelle  ,  qui  n'a 
nulle  proportion  et  nul  rapport  avec  les 
moyens  humains  dont  nous  pourrions  nous 
servir,  et  qui  ne  peut  être  l'ouvrage  que  de 
Dieu ,  il  est  constant  que  nous  ne  pouvons 
parvenir  à  cette  fin  que  par  des  moyens  di- 
vins et  surnaturels.  Celui  qui  a  dit  dès  le 
commencement  du  monde  :  Que  la  lumière 
soit  faite  ,  et  la  lumière  fut  faite  (1):  dont  les 
paroles  sont  comme  le  feu  (2) ,  et  qui  a  les 
paroles  de  la  vie  éternelle  (3),  celui-là  seul 
peut  donner  de  l'efficace  a  nos  paroles  et  à 
nos  discours,pourfairenaître  une  nouvelle  vie 
dans  les  âmes  :  ainsi  plus  nous  serons  unis 
à  lui ,  plus  nous  deviendrons  des  instrumens 
propres  a  les  convertir  et  a  les  sanctifier  ; 
parce  qu'alors  nous  serons  plus  en  état  d'atti- 
rer ses  grâces  sur  nous,  et  par  conséquent  de 
les  communiquer  aux  autres. 

Saint  Denis  parlant  delà  sainteté  et  de  la 
perfection  que  doivent  avoir  les  prêtres  et  les 

(0  Fia»  lux,  et  facla  est  lux.  Ccn.   1.  5. 

(z)  Verbameasunt  quasi  ignis.  Jcrcm.   23.  29. 

(5)  Verba  vitxacternae  habes.  Jean.  6.  6g. 

8 
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ministres  de  l'Evangile  que  Dieu  a  choisis 
pour  être  les  dispensateurs  de  son  sanget  de 
sa  parole,  dit  qu'ils  doivent  être  saints  afinde 
sanctifier  les  autres  ,  parfaits  afin  de  rendre 
les  autres  parfaits >  et  éclairés  afin  d'éclairer 
tous  les  fidèles  par  leur  lumière  (i).  Il  faut 
qu'ils  soient  enflammés  de  l'amour  de  Dieu, 
afin  d'en  pouvoir  enflammer  les  autres;  parce 
que  ,  comme  dit  St.  Grégoire,  celui  qui  n'est 
point  embrasé,  n'embrase  point  (2)  :  ce  qui 
est  conforme  à  ces  paroles  que  saint  Thomas 
de  Villeneuve  avoit  coutume  de  répéter  si 
souvent  (3)  :  Comment  d'un  cœur  glacé  peut- 
il  sortir  des  paroles  enflammées!  Voulez-vous 
que  vos  paroles  enflamment  votre  prochain] 
faites  qu'elles  partent  d'un  cœur  embrasé  de 
l'amour  divin  ;  ce  sera  alors  que  vous  com- 
muniquerez a  tout  le  monde  ce  feu  aue  1*» 
Fils  de  Dieu  est  venu  apporter  sur  la  t 
Je  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la  terre  ;  et 
qu  est-ce  que  je  veux  sinon  quelle  brûl 
ce  sera  alors  qu'un  mot  que  vous  direz  .  ^ 
plus  d'effet  ;  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu 
dire  dans  un  autre  temps. 

Platon,  parlant  des  vertus  del'aiman,  fait 
une  comparaison  dans  laquelle  il  a  passé  les 
bornes  de  sa  connoissance  :  il  dit  que,  comme 
le  fer  touché  de  l'aiman  attire  le  fer,  de  même 

(1)  Sacri  et  sacrantes  ;  perfecti  et  perficientes;  illuminât» 
et  illuminantes 

(2)  Quinon  ardetj  non  incendit. 
(0)  Ch.  8.  de  sa  vie. 

(4)  Ignem  veni  mittere  in  terrain  ;  et  quid  volo  >  niai  vit 
ardeat?  hue.  12.  49. 
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un  homme  touché  de  Dieu  attire  les  autres 
hommes.  Que  si  vos  paroles  ne  sont  pas  d'un 
homme  touché  de  Dieu,  comment  pourront- 
elles  attirer  les  autres  a  Dieu  ?  et  comment 
pourrez-vous  enflammer  les  autres  de  l'amour 
de  Dieu,  si  vous  n'en  êtes  enflammé  le  pre- 
mier? La  rhétorique  mêmen'enseigne-t-elle 
pas,  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  pour 
exciter  les  passions  dans  le  cœur  des  autres  , 

?ue  de  les  exciter  premièrement  dans  le  sien? 
!ar  comment  un  orateur  fera-t-il  pleurer 
ceux  qui  l' écoutent ,  s'il  ne  verse  pas  une 
larme?  comment  leur  inspirera-t-il  de  la  dou- 
leur ,  s'ils  ne  s'aperçoivent  point  qu'il  soit 
affligé  ?  et  comment  les  portera-t-ilà  avoir  de 
l'indignation  ,  s'ils  voient  qu'il  n'en  a  point? 
Il  en  est  ici  de  même  :  comment  inspirerez- 
vous  le  mépris  du  monde  à  vos  auditeurs,  si 
vous  ne  méprisez  pas  véritablementlemonde? 
comment  les  porterez  vous  à  la  mortification 
et  a  la  pénitence  ,  si  vous  n'y  êtes  nullement 
porté?  et  comment  les  rendrez-vous  humbles, 
si  vous  ne  l'êtes  pas  vous-même?  On  ne  peut 
pas  communiquer  aux  autres  ce  que  l'on  n'a 
pas  en  soi-même  ;  on  ne  donne  point  ce  que 
l'on  n'a  pas;lessentimens  que  vous  n'avez  pas 
en  vous-même,  comment  voulez-vous  les  ins- 
pirer aux  autres?  Les  prédicateurs  qui  n'ont 
rien  que  des  paroles  ,  sont  comme  des  pièces 
d'artillerie  que  l'on  tire  sans  boulet,  et  dont 
tout  l'effet  se  termine  à  faire  beaucoup  de 
bruit  :  ils  font  beaucoup  de  bruit  par  leurs 
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paroles ,  mais  c'est  comme  s'ils  frappoient 
l'air  (  i);  car  du  reste,  ils  ne  louchent  le  cœur 
de  personne ,  parce  qu'ils  n'ont  point  au-de- 
dans  d'eux-mêmes  ce  qui  doit  toucher.,  et 
qu'ils  n'ont  point  l'esprit  de  Dieu,  qui  est 
ce  qui  donne  le  poids  et  la  force  à  tout  ce 
qu'on   dit. 

Le  talent  delà  prédication  ne  consiste  pas 
à  savoir  mettre  en  usage  tous  les  artifices  de 
l'éloquence,  et  a  dire  des  choses  très-spiri- 
tuelles et  très-relevées  ;  car  ce  n'est  point  de 
cette  sorte  que  prêchoitle  vase  d'élection  que 
Dieu  avoit  choisi  pour  opérer  la  conversion 
des  Gentils.  Pour  moi,  mes  frères,  dit-il,  par- 
lant aux  Corinthiens  ,  lorsque  je  suis  venu 
parmi  vous ,  pour  vous  annoncer  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ ,  je  iiy  suis  point 
-venu  avec  des  discours  relevés  et  pleins  d'une 
profonde  science  ;  car  je  n  ai  point  cru  que 
je  susse  quelque  chose  parmi  vous,  si  ce  n  est 
Jésus-Christ,  et  Jésus- Christ  crucifié.  Jenai 
point  fondé  mes  paroles  et  ma  prédication  ^ 
ajoute-t  il  ensuite,  sur  des  termes  propres  à 
persuader  suivant  les  règles  de  la  sagesse 
humaine,  mais  sur  t l'esprit  et  sur  la  puissance 
de  Dieuqui  éclatoient  en  moi',  afin  que  votre 
foi  ne  soit  pas  aussi  fondée  sur  la  sagesse 
des  hommes ,  mais  sur  la  puissance  de  Dieu. 
Jésus-Christ ,  dit-il  ailleurs  ,  ne  ma  pas  en* 
yoyé  pour  prêcher  l'Evangile  avec  des  dis- 
cours étudiés  ,  de  peur  de  rendre  par-là  la 

(i)  Quasi  aërem  vciberans.  ï.  Cor.  9.  29. 
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croix  de  J.  C.  inutile  (i).  L'histoire  ecclésias- 
tique loue  les  anciens  Pères ,  de  ce  que  mé- 
prisant les  vains  ornemens  de  l'éloquence  , 
ils  se  contentoient  de  donner  de  saintes  ins- 
tructions aux  peuples,  et  d'appliquer  aux 
maladies  spirituelles  de  leurs  auditeurs,  les 
remèdes  qui  pouvoient  y  être  les  plus  propres. 
C'est  aiusi  que  nous  devons  en  user  dans  nos 
prédications.  Car  nous  ne  nous  prêchons  pas 
nous-mêmes ,  dit  l'Apôtre  ,  mais  nous  prê- 
chons J.  C.  Notre*Seigneur  (2).  Et  sans  doute 
les  prédicateurs  quis'attachent  à  faire  paroître 
leur  érudition  et  leur  éloquence  ,  feront  tou- 
jours peu  de  fruit  par  deux  raisons.  Premiè- 
rement ,  par  la  raison  que  nous  avons  déjà 
dite ,  qui  est  que  pour  peu  que  les  auditeurs 
aient  de  sens  ,  ils  connoissent  bien  que  celui 
qui  prêche  de  la  sorte ,  s'admire  lui-même 
dans  tout  ce  qu'il  dit,  et  songe  bien  plus 
à  me  paroîlre  son  éloquence  et  à  attirer 
leur  approbation,  qu'à  les  instruire  et  à  pro- 
curer leur  salut.  En  second  lieu,  parce  que 
l'éloquence  même  et  l'arrangement  des  pa- 
roles empêchent  que  ce  qu'on  dit  ne  fasse  du 
I  fruit  ;  et  qu'ainsi  plus  il  paroîtra  qu'on  aura 

(1)  Ego  cùm  venissem  ad  vos ,  fratres  ,  veni  non  in  subli- 

i    mitate  sermonis,  autsapientiae,  annuntians  vobis  testimonium 

Christi.  Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid  inter  vos,  nisi 

;  Jesum  Christum,  et  hune  crncifixum.  Sermo  meus  et  praedi- 

ji   catio  mea  non  in  persuasibilibus  homanae  sapientiae  verbis  , 

sed  in  ostensione  spiritûs  et  virtutis  ,  ut  fides  vestra  non  sitin 

sapientiâ  hominum,  sed  in  virtute  Dei  :  non  in  sapientiâ  verbi, 

ut  non  evacuetur  crus  Christi.  1.  Cor.  2,  1.  34.  5.  et  1.  17. 

(2J  Non  enim  nosmetipsos  praedicamus,  sed  Jesum   Chris- 
tum Dominum  nostrum.2.  G>r.  4.  5. 
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apporté  de  soin  à  ce  qui  regarde  les  paroles  , 
moins  elles  toucheront.  Ceux  qui  ont  donne 
des  préceptes  de  rhétorique  ne  disent-ils  pas 
eux-mêmes  ,  que  le  sens  languit  dans  un  dis- 
cours où  l'on  s'attache  trop  aux  paroles  (i)  < 
Us  veulent  dire  par-là  que  la  trop  grande  ap- 
plication au  choix  des  paroles  refroidit  1  ima- 
gination ,  et  la  rend  moins  vive  pour  la  pro- 
duction des  choses;  et  ils  veulent  dire  encore 
que  l'affectation  dans  les  paroles  distrait  les 
auditeurs  del'attention  qu'ils  devroientavoir 
pour  les  choses,  et  fait  qu'au  lieu  de  songer 
£  ce  qu'on  leur  dit ,  ils  ne  songent  qu'à  la  ma- 
nière dont  on  le  dit.  Que  si  les  maîtres  de  la 
rhétorique  regardent  cette  affectation  comme 
un  grand  vice  dans  un  orateur,  à  combien 
plus  forte  raison  doit-on  la  blâmer  dans  m 
prédicateur  de  l'Evangile,  qui  ne  doit  songer 
qu'au  profit  spirituel  de  ses  auditeurs;  car 
c  est  pour  Vutilité ,  dit  l'Apôtre  ,  que  la  *** 
festation  de  V esprit  de  Dieu  a  été  donneex 
chacun  (2)  :  ainsi  un  prédicateur  ne  doit  li- 
mais envisager  autre  chose  que  1  utilité  de; 
âmes.  Prêchez  de  sorte,  dit  saint  Jérôme,  que 
l'Eglise  retentisse  des  gémissemens  de  vos  au- 
diteurs, et  non  pas  de  leurs  acclamations  ,  et 
que  leurs  larmes  soient  vos  louanges  (3).  La 

(3)  Jacet  sensus  in  oratione ,  ubi  verba  laudantur.  QuinU 

'  (à)  TJnicaique  aatem  datur  manifestatio  spiritûs  ad  utili- 

tatem.i.  Cor.   12.7.  .  ,.         ,  É_^«i 

(3)  Docente  te  in  ecclesiâ ,  non  clamor  popuh  ,  sed  gémi 

tussuscitctur.  Lacrymœ  auditorum  landes  tu»  sint.    £/>»'• 

3.  ad  ftep,, 
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marque  d'un  bon  sermon,  ce  n'est  pas  l'ap- 
plaudissement des  auditeurs ,  ce  n'est  pas  de 
les  voir  sortir  en  disant  :  Jamais  homme  na 
parlé  de  la  sorte  (i),  qu'il  a  dit  de  belles 
choses,  et  qu'il  les  a  bien  dites;  c'est  d'exciter 
en  eux  une  componction  sincère,  c'est  deleur 
faire  pleurer  leurs  péchés;  c'est  de  les  faire 
changer  de  vie.  Les  talens  de  la  prédication 
consistent  a  toucher  le  cœur  de  ses  auditeurs, 
à  les  détromper  de  la  vanité  des  choses  du 
siècle,  à  leur  faire  comprendre  le  malheur  de 
leurs  désordres,  et  à  les  porter  à  se  convertir 
à  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Ce  n'est  pas  prê- 
cher ,  disoit  le  père  Avila  }  que  d'être  une 
heure  à  parler  de  Dieu  en  public;  il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  cela;  il  s^agit  de  convertir  ses 
auditeurs,  il  ne  s'agit  que  de  changer  en  anges 
ux  qui  étoient  auparavant  des  démons;  et 
Toilà  en  quoi  consiste  le  talent  pour  la  prédi- 
ction. Un  autre  serviteur  de  Dieu  disoit,  que 
I]  and  on  sortoit  du  sermon  les  yeux  baissés 
et  sans  se  rien  dire  les  uns  aux  autres  ,  alors 
le  sermon  avoit  été  bon  et  utile  ,  parce  que 
c'étoit  une  marque  que  chacun  y  avoit  trouvé 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  convenable. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François 
de  Borgia,  que  lorsqu'il  prêchoit  en  Biscaye, 
la  plupart  de  ses  auditeurs  n'entendoientpas 
ce  qu'il  disoit;  et  cela  tant  à  cause  de  la 
foule  ,  qui  faisoit  que  peu  de  personnes  pour- 
voient être  proches  de  la  chaire,  qu'à  cause 
(i)  Nunquàm  sic  locutus  est  bomo,  Jean,  7. 4& 
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qu'il  n'y  en  avoit  guères  qui  sussent  le  cas- 
tillan. C'étoit  cependant  une  chose  éton- 
nante ,  de  voir  l'attention  avec  laquelle  on 
l'écoutoit,  et  les  larmes  que  l'on  répandoit 
à  ses  sermons;  et  comme  l'on  demandoit  à 
quelques-uns  pourquoi  ils  pleuroient  au 
sermon,  puisqu'ils  n'entendoient  pas  ce  qu'on 
y  disoit ,  ils  répondoient  qu'ils  pleuroient 
parce  qu'ils  voyoient  un  grand  seigneur  qui 
étoit  devenu  un  saint }  et  parce  qu'ils  sen- 
toientau-dedans  d'eux-mêmes  une  inspiration 
divine,  qui  leur  faisoit  connoître  le  sens  de 
ce  que  le  prédicateur  leur  disoit.  Une  autre 
fois,  étant  à  Lisbonne,  où  il  ne  faisoit  que  d'ar- 
river ,  le  cardinal  dom  Henri ,  qui  fut  ensuite 
roi  de  Portugal,  l'envoya  prier  de  prêcher;  et 
le  saint  s'en  étant  excusé  sur  ce  qu'il  étoit 
encore  fatigué  du  chemin  :  Je  ne  demande 
pas  qu'il  prêche ,  répondit  le  cardinal ,  mais 
seulement  qu'il  monte  en  chaire  ,  et  qu'il  sa 
montre  au  peuple,  afin  qu'ils  voient  celui  qui 
a  tout  quitté  pour  Dieu.  Voila  effectivement 
ce  qui  fait  du  fruit  dans  les  aines  ,  et  ce  qui 
instruit  les  peuples  ,  l'exemple  et  la  sainteté 
delà  vie  ,  et  c'est  pourquoi ,  c'est  à  cela  que 
les  confesseurs ,  les  prédicateurs  ,  et  tous 
ceux  dont  les  ministères  ont  quelque  relation 
avec  le  prochain  ,  doivent  principalement 
s'attacher ,  afin  que  Dieu  les  choisisse  pour 
être  des  instrumens  utiles  à  la  conversion 
des  âmes. 
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CHAPITRE      IX. 

Du  second  moyen  défaire  du  fruit  dans  les  âmes, 
qui  est  celui  de  l'oraison. 

Le  second  moyen  que  saint  Ignace  nous 
propose  pour  nous  rendre  utiles  à  notre  pro- 
chain est  l'oraison.  On  devient  encore  utile 
au  prochain,  dit-il,  par  la  ferveur  de  la 
prière  (1).  C'est  que  ,  comme  l'affaire  delà 
conversion  des  âmes  est  une  affaire  purement 
surnaturelle,  on  en  vient  bien  mieux  à  bout 
par  des  prières  ferventes  >  et  par  les  larmes 
et  les  gémissemens  du  cœur ,  que  par 
l'éloquence  et  la  force  de  la  parole.  La  prière 
de  Moïse  (2)  eut  plus  de  part  à  la  victoire 
que  les  Israélites  remportèrent  sur  Amalec  , 
que  toutes  les  lances  et  toutes  les  épées  dont 
ils  se  servirent.  Tant  que  Moïse  tenoit  les 
mains  élevées  au  ciel ,  l'avantage  étoit  de 
leur  côté  ;  dès  qu'il  les  baissoit ,  ils  com- 
mençoient  à  plier  :  de  sorte  qu'il  fallut  que 
deuxhommes  le  soutinssent  durant  le  combat, 
l'un  d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre  ,  afin  qu'il 
pût  les  avoir  toujours  élevées,  et  qu'Israël 
remportât  entièrement  la  victoire.  C'étoit 
ainsi  que  le  peuple  de  Dieu  défaisoit  ses 
ennemis  parla  prière;  et  c'est  ce  que  vou- 
loient  signifier  les  Madianites ,  lorsqu' étonnés 

(i)  Juvaturetiam  proximus  sanctis  desideriis  et  orationi- 
bus.  7.  p.  contt.  c.  4. 
(a)  Exod.  17.  ia. 

T.    V.  Q 
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des  grandes  victoires  qu'il  avoit  gagnées  ,  ils 
dis  oient  :  Ce  peuple  détruira  tous  ceux  qui 
habitent  autour  de  nous  }  comme  le  bœuf  a 
coutume  de  brouter  V herbe  jusquà  la  ra- 
cine (i).Ils  entendoient  par-là,  disentOrigène 
et  saint  Augustin  (2) ,  que  comme  le  bœuf  paît 
l'herbe  avec  la  bouche  ,  et  la  broute  jusqu'à 
la  racine  ,  de  même  le  peuple  de  Dieu  dé- 
truisoit  ses  ennemis  avec  la  bouche,,  c'est-à- 
dire  ,  par  la  vertu  de  ses  prières.  Que  si  même 
dans  la  guerre  où  le  succès  semble  devoir  dé- 
pendre des  forces  humaines,  Dieu  accorde  la 
victoire  au  mérite  delà  prière,  que  sera-ce  de 
cette  guerre  spirituelle  que  nous  avons  entre- 
prise pour  la  conversion  des  âmes  ,  et  où  nos 
forces  sont  si  au-dessous  de  la  fin  que  nous 
nous  sommes  proposée  ?  C'est  donc  par  nos 
prières  et  par  nos  gémissemens  qu'il  faut 
essayer  de  remporter  la  victoire  ;  c'est  par-là 
qu'il  faut  tâcher  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  , 
et  d'obtenir  de  lui  la  grûce  et  la  conversion 
de  nos  frères. 

Saint  Augustin,  écrivant  sur  ces  paroles 
de  Dieu  à  Moïse:  Laissez-moi ,  afin  que  ma 
fureur  s"1  allume  contre  eux  et  que  je  les 
perde  (3) ,  prend  de  là  occasion  de  parler 
du  mérite  de  la  prière  ,  et  de  faire  voir  com- 
bien elle  est  un  moyen  efficace  et  puissant 

fi)  Ità  delebit  hic  populus  omnes  qui  in  nostris  finibus 
commorantur,  quomodô  solet  bos  herbas  usque  ad  radiées 
carpere.  Num  .  22.  4> 

(2)  Aug.  serm.  g3.  de  Temp.  Orlgen.  Hom.  t3.  super  Num. 

(3)  Aug.  q.  1 49.  sup.  Exod.  Dimitteme  ,  ut  irascatur  furor 
meus  contra  eos ,  et  deleam  eos.  Exod.  02,  10. 
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auprès  de  Dieu.  Dieu  vouloit  de'truire  les  en- 
fans  d'Israël,  parce  qu'ils  avoient  adoréle  veau 
d'or;  Moïse  intercède  pour  eux,  et  lui  dit  : 
Pourquoi,  Seigneur,  votre  fureur  s: 'allume- 
t-elle  contre  votre  peuple,  que  vous  avez  tiré 
d'Egypte,  par  la  force  et  par  la  puissance  de 
votre  main?  Ne  donnez  pas  lieu,  je  vous  prie  , 
aux  Egyptiens  de  dire  :  il  les  a  tirés  adroite- 
ment d'ici,  pour  les  tuer  dans  les  montagnes  , 
et  pour  les  effacer  de  la  terre.  Que  votre  co- 
lère cesse,  et  laissez-vous  apaiser  sur  le  crime 
de  votre  peuple.  Souvenez-vous  d  Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob  ,  vos  serviteurs,  auxquels 
vous  avez  juré  par  vous-même, que  vous  mul 
tiplieriez  leur  semence  comme  les  étoiles  du 
ciel,  et  que  toute  cette  terre  dont  vous  avez 
parlé ,  vous  la  donneriez  à  leur   postérité 
pour  la  posséder  à  jamais  (i).  Laissez-moi, 
lui  dit  le  Seigneur  ,  je  veux  les  perdre.  Mais 
quoi ,  Seigneur  ,   dit  saint  Augustin  ,  pour- 
quoi^  dites-vous  :  Laissez- moi?  Qui  vous 
empêche  ,  ou  qui  peut  vous  empêcher  ?  qui 
peut  vous  lier  les  mains  ?  Qui  peut  résister  à 
votre  volonté  (2)  ?  Pourquoi  donc  dites-vous  : 

(1)  Cur,  Domine,  irascitur  faror  tuus  contra  populum 
tuum  ,  quem  eduxisti  de  terra  /Egypti,  in  fortitudine  ma-nâ  - 
et  in  manu  robustâ  ?  Ne,  quaeso,  dicant  JSgyptii  :  Gallide  edu- 
Xit  eos,  utinterHceret  in^montibus,  et  deleret  è  terrâ.quicscat 
AktUu'  Ct  eTst0P,acabi,is  super  nequitià  populi  tui.  Recordare 
Abraham  ,  Isaac  et  Israël,  servorurn  tuorum  ,  quibus  iurâsti 
per  teroetipsum  ,  dicens  :  Multiplicabo  semen  vestrum  sicut 
Stellas  cœh  ;  et  universam  terram  banc  ,  dequâ  locutus  sum  , 
dabo  semini  vestro,  et  possidebitis  eam  semper.  Exod.  3a. 
ii.   12.  i3. 

ub^  Voluntati  enim  eJ*us   q«»s  resistit?fom.   9.  19.  Aug. 
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Laissez-moi]  \  ous  verrez  ce  que  c'est,  conti- 
nue ce  père:  c'est  certainement  que  la  force  de 
la  prière  empêche  l'effet  de  sa  colère  ;  et  c'est 
ce  qu'il  a  voulu  nous  faire  entendre  par  ces 
paroles  :  Laissez-moi ',  qui  ne  sont  ni  des  paroles 
de  commandement ,  parce  que  si  elles  en  eus- 
sent été  ,  Moïse  eût  mal  fait  de  ne  pas  obéir  ; 
ni  des  paroles  de  prière,  parce  que  Dieu  ne  prie 
pas  sa  créature  ;  mais  qui  nous  marquent  seu- 
lement que  les  prières  des  justessont  capables 
d'arrêter  la  colère  de  Dieu,  Saint  Jérôme  dit 
la  même  chose  sur  ces  paroles  du  Seigneur 
à  Jérémie:  JSe  vous  mettez  donc  point  en 
devoir  de  me  prier  pour  ce  peuple,  n'élevez 
point  votre  voix  et  vos  prières  pour  eux  ,  et 
ne  me  résistez  point  (i).  Dieu  ,  dit  ce  père  , 
nous  fait  connoître  par-là  que  les  prières 
des  Saints  peuvent  résister  à  sa  colère  ,  et  il 
nous  le  marque  encore  expressément  par  ces 
paroles  de  David  :  Et  il  avoit  résolu  de  les 
perdre  }  si  Moïse  ne  s'y  fût  opposé  en  sa 
'présence ,  pour  détourner  sa  colère ,  et 
pour  empêcher  quil  ne  les  perdît  (2). 
Lorsque  Dieu  avoit  déjà  le  bras  levé  pour 
frapper  son  peuple  et  pour  le  perdre  ,  Moïse 
le  retint  par  ses  prières.  Et  le  Seigneur  fut 
apaisé,  dit  l'Ecriture,  en  sorte  quil  ne  fit 

(1)  Tu  ergô  noli  orare  pro  populo  hoc  :  nec  assumas  pro 
cîs  laudem  et  oratiotiem  ,  et  non  obsistas  mihi.  Jerem.  -.  i6. 

(2)  Etdixitut  disperderet  eos,  si  non  Moyses  electus  ejus 
stetisset  in  confractione,  in  conspectu  ejus,  ut  arerteret  iraro 
«jus ,  ne  disperderet  cos.  Ps.  io5.  «3. 
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point  à  son  peuple  le  mal  dont  il  Vavoit 
menacé  (i). 

La  même  chose  arriva  dans  la  sédition  qui 
s'éleva  contre  Moïse  et  Aaron  ,  a  cause  de  la 
mort  de  Choré,  de  Dathan  etd'Abiron,  que  le 
peuple  d'Israël  leurimputoit.Dieu  en  fut  telle- 
ment indigné,  qu'il  voulut  détruiretoutle  peu- 
ple; et  déjà  il  en  avoit  fait  mourir  plus  de  qua- 
torze mille  par  le  feu ,  lorsqu' Aaron  s'étant 
avancé  par  ordre  de  Moïse  au  milieu  des  morts 
et  des  mourans  avec  l'encensoir  à  la  main,  et 
ayant  offert  de  l'encens  et  des  prières  à  Dieu 
pour  le  peuple ,  la  plaie  cessa  (2).  C'est  pour- 
quoi le  Sage ,  parlant  de  cette  plaie  et  de  la 
manière  dont  elle  cessa ,  appelle  la  prière  un 
bouclier.  Mais  votre  colère, S 'eigneurjne  dura 
guères  ;  car  un  homme  sans  reproche  se  hâ- 
tant de  prier  pour  les  peuples ,  vous  ojffrant 
ses  prières ,  qui  étoient  le  seul  bouclier  qu'il 
pût  vous  opposer ,  et  joignant  V encens  à  ses 
instances,  arrêta  votre  colère  ,  et  mit  fin  à 
la  désolation  (3).  Une  autre  version  porte  :  Se 
hâtant  de  combattre  pour  les  peuples.  En 
effet ,  c'est  combattre  que  de  prier;  et  c'est  en 
combattant  de  cette  sorte-,  qu' Aaron  désarma 
la  colère  de  Dieu.  0  le  bouclier  admirable  que 

(1)  Flacatusque  est  Dominus  ne  faceret  malum  quod  locu- 
tus  fuera t  adversùs  populutn  suum.  Exod.  oa.  14. 

{2)  Et  plaga   cessavit.  Num-  16.  48. 

(5)  Sed  non  diù  permansit  ira  tua.  Properans  enîm  homo 
sine  querelà  deprecari  pro  populis  ,  proferens  servitutis  su» 
scutum  oralioneni  ,  et  perincensum  deprecationem  allegans, 
restitit  irae  ,  et  finem  injposuit  necessitati.  Sap.    18.   20,  21. 
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la  prière,  dit  S.  Ambroise!  il  repousse  tous  les 
traits  que  nos  adversaires  nous  lancent  (i)! 
Il  y  a  encore  plus,  c'est  que  quand  Dieu  a 
le  bras  levé  pour  nous  punir ,  il  est  bien-aise 
qu'on  lui  retienne  la  main  ,  et  qu'on  se  mette 
entre  deux  pour  l'empêcher.  Un  père  qui  aime 
extrêmement  son  fils ,  n'a  pas  dessein  de  le 
châtier  ,  toutes  les  fois  qu'il  le  peut;  au  con- 
traire, il  est  charmé  de  trouver  quelqu'un  qui 
l'en  empêche,  et  quelquefois  même  il  donne 
pour  cela  le  mot  a  quelqu'un  de  ses  amis.  lien 
est  de  même  de  Dieu ,  c'est  un  père  qui  nous 
chérit  tendrement,  et  qui  nous  l'a  bien  fait 
voir,  puisqu'il  a  donné  tout  son  sang  pour 
dous.  Quand  il  s'agit  donc  de  nous  châtier,  il 
Voudrait  bien  n'en  pas  venir  aux  effets;  il  vou- 
drait que  ses  amis  se  missent  au-devant  des 
coups;  il  cherche  quelqu'un  qui  veuille  le 
faire  ;  et  lorsqu'il  ne  trouve  personne ,  il  en  a 
regret ,  et  il  s'en  plaint  :  J'ai  cherché  ,  dit-il , 
parmi  eux  un  homme  qui  mît  une  barrière 
entre  nous^t  qui  prît  le  parti  delà  terre  contre 
moi ,  afin  que  je  ne  la  perdisse  pas ,  et  je  rien 
ai  point  trouvé  (2).  V ous  n  avez  point  monté 
contre  moi ,  dit-il  ailleurs  ,  et  vous  ne  m'avez 
point  opposé  de  muraille  pour  la  maison 
d'Israël  (3;.  Sur  quoi  saint  Jérôme  dit,  que 

(i)  Bonum  scutum  oratio  ,  quo  omnia  adversarii  ignita 
spicula  repelluntur.  Ambr.  tom.  5.  in  orat  fun.  de  obitu 
Paient    imp. 

(a)  Et  quaesivi  de  eis  virum  qni  interponeret  sepem .,  et 
staret  oppositus  contra  me  pro  terra,  ne  dissiparem  eam  ,  et 
noninveni.  Ezech.    22.  00. 

(5j  i\on ascendistis  ex  adverso,  neque  opposuistis  murum 
pro  domo  Israël.  Ezech.  i3.  5. 
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de  même  que  les  murailles  et  les  remparts 
d'une  ville  servent  à  repousser  les  attaques  de 
l'ennemi ,  de  même  les  prières  des  Saints  ser- 
vent a  repousser  les  effets  des  menaces  de 
Dieu  (i).  Isaïe  se  plaint  aussi  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  prenne  soin  de  les  arrêter  :  //  n' y  a 
personne,  dit-il,  Seigneur,  qui  invoque  votre 
nom,  qui  s'élève  contre  vous,  et  qui  vous  re- 
tienne(2).I\riy  a  plus  de  Jacob  quilutte  corps 
à  corps  contre  l'ange  du  Seigneur  ,  et  qui  lui 
dise  :  Je  ne  vous  quitterai  point  que  vous  ne 
m  ayez  béni  (3).  Tout  ceci  fait  bien  voir  de 
quel  mérite  devant  Dieu  sont  les  prières  des 
justes ,  puisqu'elles   ont  le  pouvoir   de  lui 
retenir  le  bras  ,  et  de  désarmer  sa  colère  ,  et 
confirme  bien  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
chapitre  précédent,  qu'il  faut  être  bien  avec 
Dieu  pour   être  utile  au  prochain ,    et  que 
c'est  le  meilleur  moyen  dont  nous  puissions 
nous  servir  pour  cet   effet.  Car  il  importe 
extrêmement  que  celui   qui  s'intéresse   au- 
près de  quelqu'un  pour  l'obliger  à  pardonner 
à  un  autre,  soit  bien  avec  celui  auprès  de 
qui  il  agit,  autrement  il  l'irriteroit  plutôt 
que  de  l'apaiser.  En  un  mot ,  la  sainteté  de  la 
vie  est  d'une  si  grande  utilité  pour  le  service 
des  âmes,  que  quand  nous  ne  ferions  autre 
chose  pour  le  prochain,,  que  travaillera  de- 

(i)  lia  Dei  sententia  sanctorum  precibus  frangitur.  Hier, 
in  locum  sup.cit- 

(a)  Non  est  qui  invocet  nomen  tuum  ,  qui  consurgat  et 
teneat  te.  Is.  64.  7. 

(3)  Non  dimittaui  te  ,  nisi  benedixeris  mihi.  Gen.    3z*  26. 
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venir  des  saints  ,  nous  ferions  toujours  beau- 
coup pour  lui. 

Ce  que  Dieu  dit  a  Abraham  au  sujet  de  la 
destruction  de  Sodome,  prouve  bien  cette 
rente.  Les  abominations  de  Sodome  et  de 
Gomorrbe  étoient  venues  à  un  tel  pointj  que 
Dieu  avoit  résolu  la  perte  de  ces  deux  villes. 
Il  découvre  son  intention  à  Abraham  sur  le 
chemin  de  Sodome.  Et  Abraham  étant  déjà 
proche  de  la  ville  ,  lui  dit  :  Hé  quoi _,  Sei- 
gneur >  est-ce  que  vous  perdrez  le  juste  avec 
ï impie?  S'il  y  a  cinquante  justes  dans  la 
ville  ,  périront-ils  avec  les  autres  ?  ou  plutôt 
s'il  s  y  trouve  cinquante  justes,  ne  lui  par- 
donnerez-vous  point  à  cause  d'eux?  Gardez- 
vous  défaire  une  telle  chose,  de  tuer  le  juste 
avec  V  impie  ,  et  de  faire  que  le  juste  soit 
traité  comme  l'impie.  Cela  n'est  pas  de  vous 
qui  rendez  justice  à  toute  la  terre  ,  et  vous 
n'en  userez  point  ainsi.  Si  je  trouve  cin- 
quante justes  dans  Sodome ,  répond  le  Sei- 
gneur ,,  je  pardonnerai  à  toute  la  ville  pour 
l'amour  d'eux.  Puisque  j'ai  commencé  une 
fois  à  parler ,  je  parlerai  encore  à  mon  Sei- 
gneur ,  dit  Abraham  ,  quoique  je  ne  sois  que 
poudre  et  que  cendre.  Quoi ,  s'il  s'en  faut 
cinq  qu'il  ny  en  ait  cinquante  ,  est-ce  que 
vous  perdrez  toute  la  ville,  à  cause  des  cinq 
qui  manqueront  ?  Non  }  je  ne  la  perdrai 
point ,  répond  le  Seigneur,  si  j'en  trouve 
quarante-cinq.  Abraham  reprend  la  parole  : 
Mais  ,  dit-il ,  s'il  ne  s'y  en  trouve  que  qua- 
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vante ,  que  ferez-vous  ?  Je  pardonnerai  à 
toute  la  ville  >  à  cause  des  quarante ,  répond 
le  Seigneur,  Je  vous  supplie,  Seigneur, 
ajoute  Abraham  9  de  ne  pas  vous  fâcher  si  je 
parle  encore  :  Quoi ,  s  il  ne  s'y  en  trouve  que 
trente  ?  Et  remarquez  en  passant ,  qu'Abra- 
ham ne  diminuoit  d'abord  que  de  cinq  en 
cinq;  mais  la  disposition  qu'il  rencontre  dans 
l'esprit  de  Dieu  a  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mande, fait  qu'il  diminue  ensuite  de  dix  en 
dix:  Je  ne  la  perdrai  point;  répond  le  Sei- 
gneur ,  si  j'y  en  trouve  trente.  Puisque  f  ai 
une  fois  commencé  à  parler  à  mon  Seigneur^ 
poursuit  Abraham  ,  je  continuerai  :  S'il  ne 
s'y  en  trouve  que  vingt?  Je  ne  la  détruirai 
point  y  répond  le  Seigneur,  pour  l'amour  des 
vingt.  Je  vous  conjure ,  Seigneur^dit  Abra- 
ham ,  de  ne  point  vous  fâcher ,  si  je  parle 
encore  une  fois  :  S'il  ne  s'y  en  trouve  par 
hasard  que  dix?  Hé  bien ,  dit  le  Seigneur  , 
je  ne  la  détruirai  point  non  plus  vour  V amour 
des  dix  (i).  Or,  il  ne  s'y  trouva  pas  dix  justes; 

(i)  Et  appropinquans  ait  :  Numquid  perdes  justum  eum 
impio  ?  Si  fucrint  quinquaginta  justi  in  civitate  ,  peribunt 
siniùi  ?  et  non  parces  loco  illi  propter  quinquaginta  jus- 
tos  ,  si  f.ierint  in  eo.  Absit  à  te,  ut  rem  hanc  facias  , 
Et  occidas  justum  cam  impio  ,  fîatque  justus  sicut  impius  : 
non  est  boc  tuum  ,  qui  judicas  omnem  terram  ,  nequaquàm 
faciès  judiciumhoc.  Dixitque  Dominus  ad  eum  :  Si  invene- 
ro  Sodomis  quinquaginta  justos  in  medio  civitatis,  di- 
mittain  omni  loco  propter  eos.  Respondensque  Abraham, 
ait  :  Quia  semei  ccepi ,  loquar  ad  Dominum  meum  ,  cùm 
sim  pulvis  et  cinis.  Quid  si  minus  quinquaginta  justis 
quinque  fuerint,  delebis  ,  propter  quadraginta  quinque,uni- 
versam  urbemPEt  ait  :  Non  delebo,  si  invenero  ibi  quadra- 
ginta quinque.  Rnrsùmque  locutus  est  ad  eum  :  Sin  au- 
tem     quadraginta    ibi    inventi  fuerint ,   quid    faciès  ?  Ait   : 
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c'est  pourquoi  Dieu  la  détruisit  par  le  feu , 
avec  quatre  autres  villes  ;  ce  qui  nous  fait 
Lien  voir  combien  la  sainteté  de  la  vie  des 
justes  est  utile  à  tout  le  reste  des  hommes  ; 
car  de  quel  avantage  n'eût-il  point  été  à  ces 
misérables  d'avoir  dix  hommes  de  bien 
parmi  eux? 

Une  autre  fois  Dieu  voulant  châtier  la  ville 
de  Jérusalem  ,  à  cause  de  l'énormité  de  ses 
crimes  ,  et  la  livrer  aux  Chaldéens,  afin  qu'ils 
la  détruisissent,  et  qu^ils  passassent  tout  au 
fil  de  Tépée.  Allez,  dit-il,  par  toutes  les  rues 
de  Jérusalem,  regardez,  considérez  et  cher' 
chez  dans  toutes  ses  places,  si  vous  trou- 
vez un  homme  qui  fasse  justice  et  qui  garde 
sa  foi ,  et  je  pardonnerai  à  la  ville  ^i).  Qui 
n'admirera,  s'écrie  S.  Jérôme  sur  ce  passage, 
l'estime  que  Dieu  fait  d'un  homme  juste? 
Il  ne  dit  plus,  comme  il  avoit  dit  autrefois 
à  Abraham,  qu'il  pardonnera  à  toute  la  ville, 
pourvu  qu'il  y  trouve  dix  hommes  justes  :  il 
dit  que  pourvu  qu'il  en  trouve  un  seul  parmi 
un  nombre  infini  de  pécheurs,  il  leur  par- 
donnera a  tous  pour  l'amour  de  lui.  Il  faut 

Non  percutiam  propter  quadraginta.  Ne,  qaaeso  ,  inqnit,  in« 
digneris ,  Domine  ,  si  loquar  :  Quid  si  ibi  inventi  fuerint  tri- 
ginta  ?  Respondit  :  Non  faciam,  si  invenero  ibi  triginta.  Quia 
semel ,  ait  ;  ccepi ,  loquar  ad  Dominum  meum  :  Quid  si  ibi 
inventi  fuerint  viginti?  Ait:  Non  interficîam  propter  viginti. 
Obsecro,  inquit,  ne  irascaris,  Domine,  si  loquar  adhùc  semel: 
Quid  si  inventi  fuerint  ibi  decem  ?  Et  dixit  :  Non  delebo 
propter  decem.  Gen.  îS.  20.  et  seq. 

(1)  Circuile  vias  Jérusalem  ,  et  aspieite  ,  et  considerate,  et 
quaerite  in  plateis  ejus,  aninveniatis  virum  facientem  judi- 
cium  ,  et  quaerentem  fidetu ,  et  propitius  ero  ei.  Jercm.  5. 1. 
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que  la  tendresse  de  Dieu  pour  l'homme  juste 
soit  bien  grande  _,  puisqu'à  sa  considération 
il  veut  bien  faire  miséricorde  à  tant  de  pé- 
cheurs. Cela  montre  quel  cas  on  doit  faire 
des  gens  de  bien  ,  et  combien  ils  servent  à  la 
république  partout  où  ils  sont ,  quand  même 
ils  ne  se  mêlent  d'autre  chose  que  de  vivre  en 
gens  de  bien.  Aussi  une  des  raisons  qu'appor- 
tent les  saints  et  les  théologiens,  pour  prouver 
que  le  public  doit  nourrir  les  religieux,  quand 
ils  ne  rendroient  aucun  service  au-dehors  ,  et 
qu'ils  demeureroient  retirés  dans  leurs  cel- 
lules ;  c'est  que  même  dans  la  retraite  de 
leurs  cellules  ils  rendent  de  grands  services 
au  public.  Car  c'est  pour  l'amour  d'un  petit 
nombre  de  gens  de  bien  que  Dieu  souffre 
tant  de  médians  dans  le  monde;  c'est  a  cause 
I  du  bon  grain  qu'il  laisse  croître  l'ivraie  pour 
quelque  temps  :  De  peur  >  dit-il  ,quen  cueil* 
lant  l  ivraie  3  vous  ri arrachiez  aussi  le  bon 
grain  ,  laissez  croître  l'un  et  l'autre  jusqu'à 
la  moisson  (i). 

Ce  qu'il  faut  encore  remarquer  touchant 
la  destruction  de  Sodome  dont  nous  avons 
parlé,  c'est  que  l'Ecriture  ajoute,  que  quand 
Dieu  renversa  les  villes  de  cette  région,  il 
se  souvint  d'Abraham  ,  et  délivra  Loth  de 
la  ruine  des  villes  où  il  avoit  demeuré  (2).  Il 

(1)  Ne  forte  colligentes  zizania  ,  eradicetis  simùl  curn  eis 
et  triticum  Siaite  utraque  crescere  usque  ad  messem. 
Maith.  i3.  29.  3o. 

1  (a)  Cùm  euim  subverteret  Deus  civitates  regionis  illius  » 
recordatus  Abrahae  liberavit  Loth  de  subversione  urbium  in 
quibus  babitaverat.  Gen.  19.  29. 
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n'est  point  fait  mention  cependant  qu'Abra- 
ham eût  prié  pour  Loth  :  pourquoi  donc  Dieu 
délivre-t-il  Loth  pour  l'amour  d'Abraham  ? 
c'est  qu'il  aimoit  tellement  Abraham ,  qu'il 
prend  soin  de  tout  ce  qui  le  regarde ,  sans 
attendre  d'en  être  prié.  Loth  étoit  neveu  d'A- 
braham ,  et  Dieu,  par  cette  raison ,  le  presse 
même  de  se  sauver.  Hâtez-vous  d'aller  à  la 
ville  pour  laquelle  vous  avez  parlé  ,  lui  dit 
Fange  du  Seigneur  3  et  sauvez-vous-y  ,  car  je 
ne  pourrai  rien  faire  que  vous  ri  y  soyez 
entré  (i).  0  bonté  !  ô  miséricorde  de  Dieu  1 
quelle  tendresse  n'avez-vous  point  pour  le 
juste,  et  que  ne  faites-vous  point  pour  lui? 
"Vous  liez  les  mains  aux  ministres  de  votre 
vengeance,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  puis- 
sent rien  faire,  qu'il  ne  soit  auparavant  en  lieu 
de  sûreté.  Tâchez  donc  ,  mes  frères  ,  d'être 
justes;  tachez  de  vous  mettre  bien  avec  Dieu, 
et  travaillez-y  tout  de  bon, et  soyez  persuadés 
que  Dieu  aura  soin  de  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. Il  se  souviendra  de  vos  parens,  de  vos 
amis  et  de  tout  ce  qui  vous  touche  ,  quoique 
vous  ne  songiez  pas  à  l'en  prier  ;  et  plus  il 
verra  que  le  soin  de  vous  donner  tout  à  lui 
vous  empêchera  de  songer  a  eux,  et  de  ne  rien 
demander  pour  eux ,  plus  il  les  comblera  de 
bénédictions  et  de  grâces.  Car  la  voix  des 
actions  se  fait  bien  mieux  entendre  de  Dieu 
que  celle  des  paroles  ;  et  si  les  crimes  des 

(1)  Festina  et  salvare  ibi,  quia  non  potero  facere  quidquam, 
donec  ingrediaris  illùc,  Gen.  «9.  22. 
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médians  crient  vengeance  a  Dieu ,  suivant 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  La  voix  du  sang 
de  votre  frère  crie  vers  moi(i) ,  ne  devons- 
nous  pas  croire  que  la  piété  et  les  bonnes 
œuvres  des  gens  de  bien  crient  encore  bien 
plus  efficacement  auprès  d'un  Dieu  qui  est 
si  porté  à  nous  faire  du  bien ,  et  dont  le 
-propre  est  de  pardonner  et  de  faire  misé- 
ricorde? Voilà  une  manière  très-sainte  de 
servir  utilement  ses  parens  et  ses  amis  auprès 
de  Dieu. 

CHAPITRE    X. 

Du  troisième  moyen  dejaire  du  fruit  auprès  du 
prochain,  qui  est  le  zèle  des  âmes. 

Le  zèle  de  votre  maison  ma  dévoré ,  dit  le 
Prophète  royal ,  et  les  opprobres  dont  on 
vous  a  chargé  sont  tombés  sur  moi  (2).  Voilà 
un  autre  moyen  très-efficace  pour  faire  du 
fruit  dans  les  âmes  ;  et  notre  saint  fondateur 
le  met  au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  le 
plus  aider  à  la  conservation  et  au  progrès  de 
notre  Compagnie ,  et  qui  peuvent  contribuer 
davantage  à  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  ins- 
tituée ,  qui  est  le  service  des  âmes.  Un  de  ces 
moyens  ,  dit-il,  est  le  zèle  sincère  des  âmes  , 
dans  la  vue  de  la  gloire  de  celui  qui  les  a 

(1)  Vox  sanguinis  fratris  tui  clamât  ad  me  de  terra.  Gtn. 
\»  10. 

(a)  Zelus  domûs  ta»  comedit  me,  et  opprobria  exprobran» 
tium  tibi  ceciderant  super  me.  Pi.  Go,  ia. 
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créées  et  qui  les  a  rachetées  ,  et  avec  un  en- 
tier dégagement  de  tout  autre  motif  (i).  0 
mon  frère  ,  s'écrie  St.  Augustin ,  écrivant  au 
comte  Boniface  ,  sommes-nous  de  fer  pour 
ne  pas  trembler  ?  ou  avons-nous  perdu  tout 
sentiment  pour  ne  pas  nous  éveiller  au  son 
de  ces  paroles  terribles  :  Allez }  maudits  >  au 
feu  éternel  (2)?  Pourquoi  ne  disons-nous  pas 
avec  le  prophète  Jérémie  :  Qui  donnera  une 
source  d'eau  à  ma  tête  ,  et  une  fontaine  de 
larmes  à  mes  yeux ,  afin  que  je  pleure  jour 
et  nuit  les  enfans  de  la  fille  de  mon  peuple 
qui  ont  été  tués  (3)?  Il  y  a  sujet  de  pleurer 
incessamment ,  quand  on  songe  au  nombre 
de  ceux  qui  meurent  tous  les  jours  ,  non  pas 
de  la  mort  temporelle  du  corps ,  mais  de  la 
mort  éternelle  de  l'ame  ;  et  a  quoi  peut-on 
mieux  employer  ses  larmes,  qu'à  pleurer 
une  si  grande  perte  avec  l'Apôtre?  Qui  est 
celui ,  dit-il ,  qui  devient  foible ,  sans  que  je 
compatisse  à  sa  foiblesse  (4)  1  Apprenons 
donc  de  l'Apôtre  ,  dit  saint  Augustin  sur 
ces  paroles  ,    à     avoir  un    zèle  ardent   du 

(\)  Zelus  sincerus  animarum.,  ad  gloriam  ejus  qni  eascrea- 
vit  ac  redemit ,  quovis  alio  emolumento  posthabito.  10.  p. 
Const.  §.2. 

(2)  0  mi  frater ,  nurnqaid  ferreae  sunt  carnes  nostrae  ,  ut 
non  contremiscant,  vel  etiam  adarnautibus  sensus  noster,ut 
non  molescat,  aut  etiam  minime  evigilet  ad  illa  Dei  verba  : 
Ite^  maledicti,  in  igoem  seternum  ?  Matth.  25.  (i. 

(5)  Qnarè  non  dicimns  cnm  Jeremiâ  prophète  :  Quis  dabit 
capiti  meo  aquam  ,  et  ocuiis  meis  fontem  lacrymarum ,  et 
plorabo  die  ac  nocte  interfectos  filiae  populi  mei  ?  Jerem*  9. 
i.Aug.  Exhort.  ad  quemdam.  Comit.  c.  55. 

(4)  Quis  infirmatur ,  et  ego  non  infirmor  ?  a.  Cor.   11.  29. 
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salut  des  âmes  ;  ou  plutôt  apprenons-le  de 
Dieu  même  qui  les  a  aimées  si  ardemment , 
que  même  il  na  pas  épargné  son  propre  fils  , 
mais  Va  livré  pour  nous  tous  (i).  Ces  termes, 
pour  nous  tous ,  nous  montrent  qu'il  faut 
étendre  sa  charité  sur  tout  le  monde  ,  et  ne 
négliger  le  salut  de  personne,  puisqu'il  n'y  a 
personne  qui  n'ait  coûté  a  Dieu  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang. 

Ce  zèle  du  salut  des  âmes  ,  ou  pour  mieux 
dire,  ce  zèle  de  la  gloire  et  de  l'honneur  de 
Dieu,  est  un  désir  si  ardent  de  voir  Dieu 
aimé,  honoré  et  servi  de  tout  le  monde ,  que 
ceux  qui  sont  épris  d'un  si  beau  feu ,  vou- 
droient  le  communiquer  a  tout  le  monde  , 
et  s'y  emploient  sans  cesse  autant  qu'ils  peu- 
vent. Que  s'ils  voient  que  Dieu  soit  offensé, 
sans  qu'ils  puissent  l'empêcher,  ils  pleurent 
alors  ,  ils  gémissent ,  et  la  ferveur  de  leur 
zèle  les  dévore  et  les  consume  intérieure- 
ment. Tel  étoit  le  zèle  des  saints  de  Tan- 
cienne  loi.  Je  sentois  dans  mon  cœur  et  dans 
mes  os  ;  dit  Jérémie,  comme  un  feu  caché 
qui  me  dévoroit,  et  je  suis  tombé  enfoiblesse> 
ne  pouvant  plus  résister,  parce  que  j'ai  en- 
tendu les  blasphèmes  de  beaucoup  de  gens  (2). 
Je  me  suis  enflammé  de  zèle  pour  le  Seigneur 
des  armées  ,  dit  Elie,  parce  que  les  en/ans 

(1)  Qui  etiam  proprio  filio  sno  non  pepercit  ,  sed  pronobis 
omnibus  tradidit  illnm.  Rom.  8.  3a. 

(î)  Et  factus  est  io  corde  meo  quasi  ignis  exaestuans,  clau- 
snsque  in  ossibus  meis  ;  et  defeci  ferre  non  sustinens  :  audivi 
enira  contumelias  raultorum.  Jerem*  20,  9.  io< 
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d'Israël  ont  quitté  son  alliance  (i).  Je  suis 
tombé  en  défaillance  ,  dit  le  prophète  royal, 
à  cause  des  pécheurs  qui  ont  abandonné 
votre  loi  ,  et  mon  zèle  ma  desséché ,  parce 
que  mes  ennemis  ont  oublié  vos  commande- 
mens  (2).  Ces  grands  Saints  etoient  si  affligés 
devoir  avec  quelle  licence  les  médians  vio- 
loient  la  loi  de  Dieu  ,  que  la  douleur  de  l'es- 
prit passant  en  eux  jusque  dans  les  humeurs 
et  dans  le  sang,  faisoit  que  tout  l'homme  ex- 
térieur s'en  ressentoit.  Quand  je  regarde  les 
mëchaiiSj  dit  David ,  je  sèche  de  regret,  parce 
qu'ils  ne  gardent  pas  vos  commandemens 
(3).  Mes  yeux  sont  devenus  des  sources  deau, 
à  cause  de  ceux  qui  n  observent  pas  votre 
loi  (4)-  Comme  tout  ce  qu'on  met  dans  un 
alambic  se  résout  en  eau  par  l'opération  du 
feu  ;  aiusi  David  se  fondoit  en  larmes  par  la 
violence  de  son  zèle  ,  lorsqu'il  voyoit  que 
l'on  offensoit  la  majesté  de  Dieu.  ^Sous  de- 
vons avoir  un  semblable  zèle,  en  sorte  que 
d'un  côté  nous  fassions  notre  principale  af- 
faire et  notre  plus  grande  joie  de  voir  inces- 
samment augmenter  la  gloire  de  Dieu,  de  le 
voir  aimé  et  respecté  par  tout  le  monde,  et  de 

(1)  Zelo  zelatus  sum  pro  Domino  P\;o  exercituum ,  quia 
dereliquerunt  pactum  tuum  filii  Israël.  3.  Reg.   19.    10. 

(a)  Defectio  tenuit  me  pro  peccatoribus  derelinquentibus 
legem  tuam.  Et  tabescere  me  fecit  zelus  meus  ,  quia  oblîti 
suDt  yerba  tua  inimici  mei.  Ps .  1 1S.  53.  i5g. 

(5)  Vidi  praevaricantes  ,  et  tabescebam ,  quia  eloquia  tua 
non  custodierunt.  Uid.  i58. 

(4)  Exitus  aquarum  deduxerunt  oculi  mei,  quia  non  cus- 
todierunt leçem  tuam.  Id est ,  propter  Mes  qui  non  custodiunt 
Ugem  tuam.  Ibid.  i36. 
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voir  sa  volonté  aussi  parfaitement  accomplie 
sur  la  terre  que  dans  le  ciel;  et  que,  de  l'autre 
nous  n'ayons  point  de  plus  sensible  douleur  ' 
que  de  voir  arriver  tout  le  contraire.  Voila  ce- 
qui  fait  le  véritable  zèle  ,  dit  saint  Augustin, 
et  celui-là  est  véritablement  dévoré  du  zèle  de 
k  maison  de  Dieu,  qui  voudroit  pouvoir  em- 
pêcher tous  les  maux  quJil  voit  commettre, 
qui  porte  impatiemment  de  ne  pouvoir  pas  le 
taire,  et  qui  en  gémit  (i).  C'est  par  ce  motif 
que  hamuel  pleuroit  sur  Saiïl ,  après  qu'il  eut 
abandonné  Dieu.    Samuel,  dit  l'Ecriture, 
pleuroit  S aùl,  parce  que  le  Seigneur  se  re- 
pentoit  de  f  avoir  établi  roi  sur  Israël  (2). 

11  n'y  a  rien  ,  au  reste,  de  plus  agréable  à 
-Dieu  ,  ou  même  de  si  agréable,  quele  zèle  de 
sa  gloire  et  du  salut  des  aines  ;  et  c'est  ainsi 
qu  en  parlent  les  saints  et  les  docteurs.  On 
ne  sauroit  faire  de  sacrifice  à  Dieu ,  dit  saint 
bregoire ,  qui  soit  égal  à  celui  du  zèle  des 
âmes  (3),  Il  n'y  a  point  de  service  qui  lui  soit 
plus  agréable,  dit  saint  Cbrysostôme  (4); 
et  rien  ,  dit  Richard,  ne  plaît  tant  a  Dieu  , 
quele  zèle  et  la  conquête  des  âmes  (5).  La 

(1)  Zelo  domûs  Dei  cnmeditur,  qui  omnia  perversa  qu» 
videt  jcupitemeodare;  etsiemendare  non  potest,  tolérât  et 
gémit.  Aug.  m  i.  Epist.  Joan. 

(2)  Verumtaraenlugebat  Samuel  Saiilem  ,  quoniàm  Dorai- 
«ura  pœtraebat,  quôd  constituât  eum  regem  super  Israël. 

1.  neg.   15.  do.  °  ■ 

a£\»  K*HT  9»ippèomnipotenti  Deo   taie  est  sacrificium  » 
qualeestzelusamraarura   Grcg    Hom.  ,2.  in  E,cch. 
iV  wî-i       officium  est  Dcocarius.  Chrys.  Hem.  -6. 

«^W&^i: sicut  zdus  etruwum  ™™™- 
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raison  en  est  qu'il  n'y  a  rien  de  si  agréable  à 
Dieu  que  la  charité,  parce  que,  comme  dit 
saint  Paul ,  la  charité  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  vertus  ,etle  lien  de  la  perfection,  (i)* 
Or,  ce  zèledont  nous  parlons  n'est  autre  chose 
qu'une  charité  ardente ,  qui  fait  qu'on  ne  se 
contente  pas  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur., 
et  de  leservir  de  tout  son  pouvoir;  mais  qu'on 
voudroit  que  tout  le  monde  l'aimât  de  même, 
que  tout  le  monde  le  servît ,  que  son  nom 
fût  glorifié  de  tout  le  monde,  et  quele  royaume 
de  Dieu  s'étendît  partout.  C'est  un  extrême 
amour  de  Dieu  qui  fait  que  l'on  sent  une  joie 
inconcevable  de  tout  ce  qui  tend  a  la  gloire 
de  Dieu  ,  et  que  l'on  est  pénétré  de  douleur 
de  tous  les  péchés  qui  se  commettent.  De 
même  qu'un  enfant  bien  né  n'a  rien  plus  a 
cœur  que  la  gloire  et  la  prospérité  de  son 
père  ,  qu'il  fait  toute  sa  joie  de  voir  son  père 
dans  l'élévation  ,  et  que  toutes  les  offenses 
qu'on  fait  à  son  père  ,  il  les  sent  commei  si 
elles  lui  étoient  failes  a  lui-même  ou  encore 
davantage  :  de  même,  ceux  qui  ont  un  véri- 
table zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  souhaitent 
avec  tant  d'ardeur  de  le  voir  loué  et  honoré  de 
toute  la  terre  ,  qu'ils  mettent  en  cela  toute 
leur  joie  ,  et  que  rien  ne  leur  donne  plus  de 
douleur  ,  que  de  voir  le  mépris  que  Ton  fait 
de  Dieu  tous  les  jours  ;  ainsi  il  n'y  a  point  de 

(1)  Major  autetn  horum  est  carîtas.  i.  Cor.  i3.  i5.  Carita- 
tem  habete  ,  quod  est  vinculum   perfectionis.  Cobss.  5.  i\. 
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doute  que  le  zèle  dont  nous  parlons  ne  soit  un 
acte  très-parfait  d'amour  de  Dieu. 

C'est  aussi  un  acte  très-excellent  d'amour 
du  prochain ,  parce   que  de  même  que  l'a- 
mour de  Dieu  consiste  à  se  réjouir  de  tout  ce 
qui  tourne  a  la  gloire  de  Dieu  ,  et  à  s'affliger 
de  tout  ce  qui  l'offense;  de  même  l'amour 
du  prochain  consiste  a  se  réjouir   du   bien 
de  son  prochain ,  et  à  s'affliger  de  ses  vérita- 
bles maux  ,  qui  sont  les  péchés  ,  et  à  les  em- 
pêcher autant  que  l'on  peut.  C'est  pourquoi 
les  saints  disent ,   que  pour  connoître  si  on 
aime  son  prochain,  il  suffit  d'examiner  si  on 
s'afflige  des  fautes  de  son  prochain  ,  et  si  on  se 
réjouit  de  ses  bonnes  œuvres  et  de  son  pro- 
grès dans  la  vertu.  En  effet ,  la  véritable  mar- 
que que  vous  aimez  votre  frère ,  est  que  vous 
ayez  autant  de  joie  de  son  bien  que  du  vôtre, 
et  autant  de  douleur  de  ses  maux  que  des  vô- 
tres ;  c'est  la  véritablement  aimer  son  pro- 
chain comme  soi-même  ;   et  c'est  ainsi  qu'en 
usoit  l'Apôtre  ,  quand  il  disoit  :  Qui  est  celui 
tf  entre  vous  qui  devient  foible  ^  sans  que  je 
me  rende  foible  avec  lui  ?  Qui  est  celui  qui 
souffre ,  sans  que  je  souffre  également  ?  Qui 
est  celui ,  dit  la  glose  en  cet  endroit ,  qui  de- 
vient foible  à  l'égard  de  la  foi  ou  de  quelque 
autre  vertu  ,  sans  que  je  devienne  foible  avec 
lui,  c'est-à-dire,  sans  que    je    m'en  afflige, 
comme  si  c'étoit  moi-même  1  et  à  qui  est-ce 
qu'il  arrive  quelque  chose  de  fâcheux, sans 
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que  je  me  sente  déchiré  de  tendresse  et  de  com- 
passion ( i)  ?  Saint  Chrysostôme  dit  (2) ,  que 
le  zèle  du  salut  des  âmes  est  d'un  si  grand 
prix  ,  que  quand  on  donneroit  tout  son  bien 
aux  pauvres ,  et  qu'on  passeroit  toute  sa  vie 
dans  l'exercice  de  toutes  sortes  d'austérités, 
ce  ne  seroit  encore  rien  en  comparaison  du 
zèle  des  âmes.  Autant  que  l'ame  l'emporte 
par-dessns  le  corps,  autant  ceux  qui  remédient 
aux  nécessités  de  l'ame,  par  la  confession, 
par  la  prédication  et  par  la  pratique  des 
autres  oeuvres  spirituelles  de  miséricorde, 
l'emportent  par-dessus  ceux  qui  soulagent 
les  besoins  du  corps  par  leurs  aumônes.  Ne 
seriez-vous  pas  fort  content  de  vous  ,  dit  ce 
père  ,  si  vous  aviez  employé  de  grandes  som- 
mes à  soulager  la  misère  d'une  infinité  de 
pauvres?  Celui  qui  travaille  au  salut  des  âmes, 
fait  encore  plus  ;  et  le  zèle  des  âmes  est  même 
d'un  plus  grand  mérite  devant  Dieu  ,  que  de 
faire  des  miracles.  Car  quels  miracles  et  quels 
prodiges  Moïse  ne  fit-il  point  quand  les  enfans 
d'Israël  sortirent  d'Egypte?  cependant  tout 
cela  n'approche  pointdu  zèle  ardent  qu'il  té- 
moigna lorsqu'intercédant  pour  eux  auprès  de 
Dieu;  il  lui  dit:0 u  pardonnez-leur cette  faute ', 
ou  si  vous  ne  voulez  pas  iejaire ,  ejjfacez-moi 

(1)  Quis  infirmatur,  et  ego  non  infirmer?  quis  scandalizatur, 
et  ego  non  uror  ?  Sic  autan  ftrc  glossa  :  Quis  infirmatur  in 
fide  ,  Tel  in  aliquâ  virtute  ,  et  ego  non  infirmer  ,  id  tst , 
non  doteo  de  eo  sicut  de  meipso!  Quis  scandalizatur  in  ali- 
quâ modestiâ,  et  ego  non  uror  in  igné  compassionis  ?  2. 
Cor,   ii.  29. 

(3)  Chrysost.  Hom.  99.  clHsm.  2.   sup.  Gènes. 
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de  votre  livre  oit  vous  m'avez  écrit  (i).  Voilà, 
continue  ce  saint  docteur,  la  pins  grande 
des  merveilles  que  Moïse  ait  jamais  opérées. 

CHAPITRE    XI. 

Que  le  zèle  des  âmes  est  un  moyen  très-propre  pour 
servir  utilement  le  prochain. 

Le  zèle  dont  nous  parlons  est  encore  un 
moyen  très-efficace  pour  servir  utilement  le 
prochain  :  premièrement,  parce  que  c'est  un 
feu.,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Car  , 
comme  le  feu  ne  manque  pas  de  convertir 
toutes  choses  en  lui-même,  quand  la  matière 
y  est  disposée  ,  ou  de  l'y  disposer  quand  elle 
ne  l'est  pas  ;  aussi ,  pourvu  que  nous  soyons 
Lien  embrasés  de  ce  feu  et  de  ce  zèle  de 
l'amour  de  Dieu  ,  nous  ne  manquerons  pas 
de  le  communiquer  aux  autres ,  et  de  les 
convertir  en  quelque  sorte  en  nous-mêmes  , 
en  les  rtndant  aussi  enflammés  que  nous  , 
suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Je  souhaite 
que  tous  ceux  qui  ni  écoutent  aujourd'hui  , 
deviennent  tels  que  je  suis  (2).  Que  si  nous 
trouvons  qu'ils  n'y  aient  pas  encore  toute  la 
disposition  nécessaire  ,  nous  travaillerons  in- 

(1)  Aut  dimitte  eishanc  noxam  ,  aut  si  non  facis,  delenie 
-de  libro  tuo  quem  scripsisti.  Exod.  Si.  3a. 

(2)  Opto  omncs  qui  me  audiunt  hodiè  ,  fîeri  taies  ,  qualis 
et  ego  sum.  set,  26.  ag.     . 
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cessamment  à  Y  y  mettre.  La  charité  ne  peut 
pas  être  oisive;  c'estun  feu  qui  n'est  jamais  en 
repos,  et  qui  est  dans  une  continuelleacti  vite. 
Elle  opère  de  grandes  choses  partout  où  elle 
est,  dit  St.  Grégoire,  et  quand  elle  n'en  opère 
pas  de  grandes,  c'est  qu'assurément  elle  n'est 
pas  grande  (i). 

En  second  lieu  ,  ce  zèle  est  très-utile  au 
service  des  âmes,  parce  qn'il  fait  qu'on  s'y 
applique  beaucoup  plus,  et  que  loin  de  s'y 
faire  traîner  comme  par  force,  ce  qui  est  une 
chose  honteuse,  on  s'y  porte  soi-même,  on  en 
cherche  les  occasions  avec  ardeur,  on  est  tou- 
jours prêt  à  profiter  de  toutes  celles  qui  se 
présentent,  et  on  voudroit  toujours  faire  plus 
qu'on  ne  fait.  Or,  c'est  la  sans  doute  un  grand 
point  :  car  il  est  constant  que  quand  on  a  le 
cœur  à  quelque  chose,  on  agit  tout  autre- 
ment et  on  réussit  bien  mieux.  Le  zèle  est  ce 
qui  nous  anime  ;  sans  le  zèle  nous  ne  faisons 
que  languir;  et  ainsi  il  importe  extrêmement 
d'en  avoir  beaucoup. 

En  troisième  lieu  ,  le  zèle  fait  qu'on  cher- 
che et  même  qu'on  trouve  les  moyens  de 
servir  les  âmes  :  car  la  bonne  volonté  est  in- 
ventive, et  réussit  extrêmement  à  trouver  les 
moyens  d'obtenir  ce  qu'elle  souliaite.Partout 
où  cette  bonne  volonté  se  rencontre, ditsaint 
Bonaventure  ,  les  effets  s'en  ensuivent  néces- 
sairement, autant  que  les  occasions  peuvent 

(i)  Caritas  magna  operatur  ,  si  est  :  si  autem  non  operatar, 
magaa  non  est.  Greg.  hom.  3,  in  Evan, 
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le  permettre  (i).  N'ayez  pas  peur  que  celui 
qui  aura  un  zèle  ardent  manque  jamais  de 
matière  ni  de  moyen  de  travailler  au  salut 
du  prochain  :  s'il  n'en  trouve  pas  l'occasion 
dans  sa  cellule,  il  Tira  chercher  dehors  ;  et  s'il 
ne  la  trouve  pas  où  il  l'aura  cherchée  ,  il  ira 
aux  hôpitaux  et  aux  prisons  ,  où  il  ne  man- 
quera pas  delà  rencontrer. Les  ouvriers  zélés 
de  la  vigne  du  Seigneur,  trouvent  toujours  à 
travailler.  Aussi  le  Saint-Esprit  les  appelle 
tantôt  des  chasseurs  ,  comme  dans  ces  pa- 
roles :  Je  leur  enverrai  plusieurs  chasseurs 
qui  les  feront  sortir  de  toutes  les  montagnes, 
et  de  toutes  les  collines,  et  du  creux  des  ro- 
chers (2)  :  et  tantôt  des  pêcheurs  :  Je  vous 
ferai  des  pêcheurs  d'hommes  (5).  C'est  parce 
que  les  pêcheurs  et  les  chasseurs  n'attendent 
pas  que  le  poisson  ou  le  gibier  vienne  se 
rendre  de  lui-même  entre  leurs  mains;  mais 
ils  jettent  des  filets,  ils  tendent  des  pièges, 
et  ils  emploient  jour  et  nuit  toute  sorte  d'in- 
dustrie pour  le  prendre.  Le  démon  travaille 
continuellement  à  la  perte  des  âmes  :  n'est-il 
pas  juste  que  nous  travaillions  continuelle- 
ment  a  leur  salut  ? 

En  quatrième  lieu,  quand   on  a  du  zèle, 
tout  devient  facile  ;  on  surmonte  toute  sorte 

(i)  Ubiautemtalisinest  affectus,  illicnecessariô  nondeerit 
subventions  effectus,  quantum  patitur  opportuDitas.  Bonav, 
de  processu  relig .  c.  17. 

(2)  Mittam  eis  multos  venatores,  et  venabuntur  eos  de 
omni  monte,  et  de  omni  colle,  et  de  cavernis  petraruuu 
Jerem.  16.  16. 

(5)  Faciam  vos  piscatores  hominum.  Matth.  4*  19* 
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de  difficultés  ,  et  on  ne  trouve  delà  peine  à 
rien.  Il  semble  que  saint  Denis  veuille  attri- 
buer ace  zèle,  la  constance  et  la  fermeté  avec 
laquelle  Jésus-Christ  supporta  toutes  les  dou- 
leurs desapassion.il  dit  (i)  que  le  Sauveur 
fut  aidé  dans  ce  combat  par  l'aversion  qu'il 
avoit  pour  le  péché,  et  il  applique  à  ce  sujet 
ces  paroles  d'Isaïe:  J^  ai  foulé  le  pressoir  moi 
seul,  et  de  tous  les  gentils  il  riy  a  pas  eu  un 
homme  avec  moi;  je  les  ai  foulés  aux  pieds 
dans  ma  fureur ^  je  les  ai  écrasés  dans  ma  co- 
lère ,   et  mon  indignation  ma  secouru  (2). 

En  dernier  lieu ,  quand  on  est  bien  pé- 
nétré de  ce  zèle  ,  on  en  est  beaucoup  plus 
fervent  dans  la  prière  ;  parce  qu'alors  on  ne 
se  donne  point  de  relâche,  qu'on  n'ait  obtenu 
de  Dieu  ce  qu'on  lui  demande.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  Saints  se  sont  mis  souvent 
entre  Dieu  et  les  hommes  pour  apaiser  sa  co- 
lère, et  n'ont  point  cessé  d'intercéder,  qu'ils 
ne  l'aient  eu  désarmé.  Nous  lisons  dans  la  vie 
de  saint  Ignace  (3),  que  sachant  qu'un  jeune 
homme  de  Paris  entretenoit  un  commerce 
criminel  avec  une  femme  ,  et  ayant  essayé 
inutilement  plusieurs  fois  de  l'en  détourner, 
il  résolut  enfin  de  l'aller  attendre  un  jour 
hors  de   la  ville  ,    dans  un  endroit  auprès 

(1)  Diony    Areop.  c    4-  de  Divin,  nomin. 

(2)  Torcular  calcavi  solus  :  et  de  gentibns  non  est  vir 
mecuni  :  calcavi  eos  in  furoremeo,  et  conculcavi  eos  1d  ira 
meô. .  . .  et  indigoatio  mea  ipsa  auxiliata  est  mihi  /s.  63. 
o.  5. 

(3)  Lib.  5.  e.  ejus  viiœ. 
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auquel  ce  jeune  homme  devoit  nécessaire- 
ment passer  pour  aller  chez  elle.  C'étoit  un 
grand  étang  ,  le  saint  s'y  mit  jusqu'au  cou  , 
dans  un  temps  fort  froid;  et  dès  qu'il  le  vit 
passer  ,  il  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  : 
Allez,  malheureux,  allez  jouir  de  vos  mal- 
heureuses amours,  tandis  que  je  ferai  ici  péni- 
tence pour  arrêter  la  colère  de  Dieu  ,  qui  est 
près  d'éclater  sur  vous.  Dieu  a  déjà  le  bras  le  vé 
pour  vous  frapper;  l'enfer  est  ouvert  pour 
vous  engloutir  :  n'avez-vous  point  peur  du 
châtiment  qui  vous  y  est  préparé?  Un  exem- 
ple de  zèle  et  de  charité  si  extraordinaire  sur- 
prit tellement  cet  homme,  qu'il  s'arrêta  tout 
d'un  coup  ;  ensuite,  touché  de  Dieu  _,  et  plein 
de  confusion  et  d'étonnement ,  il  retourna 
sur  ses  pas ,  et  renonça  pour  jamais  à  l'enga- 
gement infâme  dont  il  ne  pouvoit  se  défaire 
auparavant. 

CHAPITRE  ;XII. 

De  trois  choses  gui  peuvent  contribuer  a  exciter  en 
nous  le  zèle  des  âmes. 

Outre  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  il  y  a 
principalement  trois  choses  qui  peuvent  faire 
naître  en  nous  le  zèle  des  âmes  ,  et  nous 
porter  à  procurer  leur  salut  de  tout  notre 
pouvoir.  La  première  et  la  principale  est  de 
considérer  que  cest  pour  elles  que  Jésus- 
t.  v.  II 
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Christ  est  mort  (i);  et  combien  il  faut  qu'il 
les  ait  aimées  ,  puisqu'il  a  donné  son  sang  et 
sa  vie  pour  les  racheter.  Le  sang  du  Fils  de 
Dieu  répandu  sur  la  terre  nous  marque  bien 
de  quel  prix  est  une  ame  ,  quelle  est  l'estime 
que  Dieu  en  fait,  et  quelle  tendresse  il  a  pour 
elle.  Voilà  ce  qui  doit  nous  remplir  de  zèle  et 
de  ferveur  dans  les  ministères  qui  regardent 
le  salut  des  âmes;  voila  ce  qui  doit  nous  faire 
rechercher  avec  ardeur  les  occasions  de  nous 
y  employer ,  et  de  quelle  sorte  il  faut  que 
la  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse  (2). 
Pouvons-nous  faire  difficulté  de  répandre 
notre  sang  pour  celui  pour  qui  le  Fils  de  Dieu 
a  répandu  tout  le  sien?  Pouvons-nous  refu- 
ser de  sacrifier  notre  vie  pour  l'amour  d'un 
Dieu  qui  a  sacrifié  la  sienne  pour  nous] 
Quoi!  je  verrois  une  ame  prête  à  se  perdre, 
je  la  verrois  prête  à  tomber  en  enfer,  je  songe- 
rois  que  Dieu  est  mort  pour  la  racheter,  je 
pourrois  la  sauver  ,  et  je  ne  le  ferois  pas  aux 
dépens  même  de  ma  vie  !  c'est  ce  que  la  cha- 
rité ne  sauroit  permettre.  Le  zèle  des  âmes 
doit  nous  enlever  le  cœur  à  tout  moment ,  et 
il  doit  faire  toujours  notre  plus  grand  soin  , 
comme  il  faisoit  le  plus  grand  soin  de  l'A- 
pôtre, qui,  dans  les  travaux ,  dans  les 
chaînes >  dans  les  souffrances,  et  ayant 
souvent  la  mort  devant  les  yeux ,  étoit  moins 
touché  des  choses  extérieures ,  que  du  soin 

(1)  Pro  quibus  mortuus  est.  i.  Cor.  8.  n. 

(a)  Garitas  enim  Christi  urget  nos.  2.  Cor,  5.  14. 
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de  la  sollicitude  qiiïl  avoit  tous  les  jours 
pour  les  églises  (i). 

Saint  Augustin  écrivant  sur  ce  passage  de 
saint  Jean  :  Jésus  donc  étant  fatigué  du  che- 
min, étoit  assis  sur  le  puits  (2),  rapporte  cet 
autre  passage  de  saint  Matthieu  :  Combien  de 
fois  ai-je  voulu  rassembler  vos  enfans  , 
comme  une  poule  rassemble  ses  poussins 
sous  ses  ailes,  et  vous  ne  l'avez  pas  voulu  (3)? 
et  il  dit  que  c'est  avec  raison  que  Jésus-Christ 
se  compare  à  une  poule  qui  a  des  poussins. 
Car  on  ne  sauroiteonnoître,  ajoute-t-il,  si  les 
femelles  des  autres  oiseaux  ont  des  petits,  que 
quand  elles  sont  sur  eux  dans  leurs  nids  ; 
mais  lorsqu'une  poule  a  des  poussins,  elle 
devient  simaigre,  elle  a  les  ailes  si  traînantes, 
et  toutes  les  plumes  si  hérissées ,  elle  est 
enfin  si  changée,  que  cela  seul  fait  connoître 
qu'elle  est  mère.  C'est  là  l'image  ,  poursuit  ce 
Père  ,  de  l'état  ou  étoit  Jésus-Christ ,  lors- 
qu'allant  h  la  conquête  des  âmes 3  et  abattu 
de  travail  et  de  lassitude ,  il  s'assit  sur  le 
puits  de  Jacob  ;  et  c'est  ainsi  que  le  zèle  des 
âmes  ,  et  l'envie  d'élever  des  enfans spirituels 
pour  le  ciel ,  doit  nous  dévorer  jusqu'à  atté- 
nuer nos  forces ,  et  à  nous  faire  oublier  nos 

(1)  In  laboribus  plurimis ,  in  carceribus  abundantiùs  ,  ia 
plagis  suprà  modutn,  in  mortibus  fréquenter.  Praeter  illa  , 
quse  extrinsecùs  sunt  ,  instantia  mea  quotidiana  ,  sollicitudo 
omnium  ecclesiarum    2.  Cor.  11   23**28. 

(?)  Aug,  tract.  i5.  sup.  Joan.in  illud  :  Jésus  ergô  fatigatu* 
€X  itioere,  sedebat  sic  suprà  fontem.  Joan.  4.  6. 

(3)  Quoties  volui  congregare  filios  tuos,  quemadmodùm 
gallina  congregat  pullos  suos  sub  alas  suas,  et  noluisti  ? 
Matth.  23.  37. 
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propres  besoins.  Car  quoique  Jésus-Christ  fût 
fati°ué  du  chemin ,  et  qu'il  eût  faim  ,  il  refusa 
pourtant  de  manger ,  préférant  le  soin  du 
salut  des  âmes  au  soin  de  sa  propre  nourri- 
ture :  c'est  pourquoi  ,  lorsque  ses  disciples 
voulurent  le  presser  de  manger  :  J\ii  une 
<viande  à  manger ,  leur  dit-il,  que  vous  ne 
connoissez  pas.  Levez  les  yeux ,  et  voyez  les 
campagnes  qui  blanchissent  déjà  pour  la 
moisson  (i)  La  viande  dontle  Sauveur  enten- 
doit  parler  ,  étoit  le  changement  qu'il  alloit 
opérer  dans  le  cœur  des  Samaritains  ;  c'étoit 
le  salut  et  la  conversion  des  âmes,  et  c'est 
de  quoi  nous  devons  aussi  faire  notre  nour- 
riture, 

Le  père  Avila  se  sert  d'une  autre  considé- 
ration, qui  est  encore  très-propre  pour  exciter 
en  nous  le  zèle  des  âmes.  C'est  que  quoique 
généralement  parlant ,  il  soit  vrai  que  les 
grâces  que  Dieu  nous  fait ,  il  nous  les  fait  par 
pur  amour  et  sans  vouloir  aucune  rétribution 
de  nous  ;  a  regarder  cependant  les  choses 
dans  un  autre  sens ,  il  ne  nous  donne  rien 
dont  il  ne  veuille  une  rétribution,  non  pas 
pour  lui ,  car  il  est  le  maître  de  toutes 
choses  ,  et  il  na  besoin  de  rien  (2)  ;  mais 
pour  notre  prochain,  qui  a  besoin  de  notre 
tendresse  et  de  notre  assistance.  Dieu  en  use 

(1)  Ego  cibumhabeo  manducare  quem  vos  nescitis.  Levate 
oculos  vestros  ,  et  videte  regiones ,  quia  albse  sunt  jam  ad 
messem.  Joan.  4.^2.  55. 

(?)  Tu  Doruiaus  univcrsorum  ,  et  nullius  indigos.  2.  Machab. 
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ca  cela,  dit-il,  comme  un  homme  qui  ayant 
rendu  de  grands  services  à  un  autre ,  et  lui 
ayant  prêté  beaucoup  d'argent,  lui  diroit  en- 
suite :  Je  ne  veux  point  que  ce  que  je  vous  ai 
prêté  revienne  à  mon  profit ,  car  je  suis  assez 
riche  sans  cela  ,  mais  je  le  transporte  à  un  tel 
qui  en  a  besoin  ;  payez-lui  ce  que  vous  me  de- 
vez, et  vous  serez  quitte  envers  moi.  Nous 
avons  une  infinité  d'obligations  a  Dieu  :  il 
nous  a  créés  ,  il  nous  a  rachetés  de  son  sang  ; 
il  a  bien  voulu  ne  pas  nous  punir  de  nos  pé- 
chés ,,  afin  de  nous  attendre  a  pénitence;  il 
nous  comble  tous  les  jours  de  grâces,  et  enfin 
nous  lui  devons  toutes  choses  ;  mais  comme 
il  n'a  besoin  de  rien,  il  a  fait  un  transport 
à  nos  frères  de  tous  les  droits  qu'il  a  sur  nous, 
et  il  nous  en  tient  quittes,  pourvu  que  nous 
les  servions  en  tout  ce  qui  nous  sera  possible. 
Considérons-les  donc ,  d'un  côté  ,  comme  les 
enfans  adoptifs  de  Dieu,  et  comme  les  frères 
de  Jésus-Christ,  qui  a  donné  tout  son  sang 
pour  eux;  et  de  l'autre,  comme  les  cession- 
naires  du  droit  que  Dieu  s'est  acquis  sur  nous 
par  tant  de  bienfaits  ;  et  de  cette  sorte  nous 
nous  sentirons  enflammés  de  zèle  pour  notre 
prochain. 

Une  chose  qui  y  contribuera  encore  beau- 
coup ,  ce  sera  de  songer  qu'un  des  meilleurs 
moyens  que  nous  ayons  de  satisfaire  a  Dieu 
y>our  toutes  les  offenses  que  nous  avons 
commises  contre  lui ,  est  de  procurer  que  les 
autres  cessent  de  l'offenser  k  l'avenir,  et  le 
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servent  de  tout  leur  cœur.  Cette  doctrine  est 
de  saint  Jacques  ,  qui  dit  que  celui  qui  fera 
revenir  un  pécheur  de  son  égarement ,  sau- 
vera famé  du  pécheur  ,  et  couvrira  un  grand 
nombre  de  péchés  (i).  Et  saint  Augustin  a 
remarqué  aussi  cette  vérité  ,  au  sujet  de  la 
guérison  du  démoniaque  de  l'Evangile.  Le 
texte  sacré  porte  que  cet  homme  se  voyant 
guéri  voulut  suivre  Jésus-Christ  en  recon- 
noissance  du  bienfait  qu'il  en  a  voit  reçu; 
mais  le  Sauveur  ne  le  voulut  pas  permettre, 
et  lui  dit  :  Retournez  en  votre  maison ,  et  ra- 
contez les  merveilles  que  Dieu  a  opérées  en 
vous;  et  il  alla  par  toute  la  ville  préchant  les 
merveilles  que  Jésus  avoit  opérées  en  lui  (2). 
Ce  que  Dieu  demande  de  vous  en  reconnois- 
sance  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  de  vous 
tirer  de  la  contagion  du  monde  et  des  occa- 
sions du  péché,  c'est  que  vous  aidiez  votre 
prochain  a  se  tirer  du  péché,  et  que  vous  le 
portiez  à  servir  Dieu  de  tout  son  cœur. 

v\\^^^v\\^^^^^v\x^\^v^\\v\v\\\\\v\^\.\^\.\\\v\\\^\ 

CHAPITRE     XIII. 

Quel  est  le  zèle  qui  est  agréable  à  Dieu  ,  et  quel  est 
celui  qui  ne  l'est  pas. 

Il  y  a  de  fausses  vertus  aussi  bien  que  de 
véritables  :  car  le  Sage  nous  apprend  qiw7 

(1)  Qui  converti  faciet  peccatorem  ab  errore  viae  suae ,  sal- 
vabit  aoiruam  ejus  à  morte,  et  operiet  inultitudinem  pecca- 
torutn.  Jacob.   5.   20. 

(2)  Redi  in  domum  tuam,  et  narra  quanta  tibi  fecit  Do- 
minns  :  et  abiit  per  universam  civitatem  ,  praedicans  quanta 
illi  fecisset  Jésus.    Luc.  8.  09. 
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y  a  des  gens  qui  s "humilient  faussement ,  et 
dont  V intérieur  est  plein  de  dissimulation  (  i). 
Ils  paroissent  humbles  et  ne  le  sont  pas;  ils 
portent  de  mauvais  habits  ,  ils  marchent  la 
tête  baissée  et  les  jeux  en  terre,  ils  parlent 
d'un  ton  de  voix  modeste,  ils  soupirent  à  tout 
moment,  et  ils  appellent  a  tout  propos  des 
pécheurs  et  des  misérables;  mais  dites-leur 
quelque  parole  capable  de  leur  faire  de  la 
peine  ,  ils  se  troublent,  ils  s'emportent,  et  dé- 
couvrant ainsi  ce  qu'ils  cachoient  avec  tant 
de  soin ,  ils  font  voir  que  tout  cet  extérieur 
n'étoit  que  déguisement  et  que  grimace.  Or , 
comme  il  y  a  une  espèce  d'humilité  qui  paroît 
bonne  et  qui  ne  l'est  pas  ,  il  y  a  aussi  une  es- 
pèce de  zèle  qui  paroît  louable,  et  qui  ne  l'est 
pas,  parce  qu'il  est  indiscret  et  mal  réglé: 
etcJest  de  quoi  l'Apôtre  nous  avertit ,  quand 
il  dit  :  Je  leur  rends  témoignage  qu'as  ont 
le  zèle  de  Dieu,  mais  ils  ne  Font  pas  avec 
discernement  (2).  Tel  étoit  le  zèle  que  le  Sau- 
veur condamna  en  saint  Jacques  et  en  saint 
Jean ,  qui  étoient  indignés  de  ce  que  les  Sa- 
maritains n'avoient  pas  voulu  les  recevoir  ; 
car  leur  indignation  les  ayant  portés  à  lui 
dire  :  Seigneur,  voulez-vous  que  nous  di' 
sions  que  le  feu  du  ciel  descende  et  qu'il  les 
consume  ?  il  leur  répondit  :  Vous  ne  savez 
pas  quel  est  F  esprit  qui  vous  inspire.  Le  Fils 

(r)  Est  qui  nequiter  humiliât  se,  et  interiora  ejus  plena 
sunt  dolo.  Eccli.    19.  23. 

(2)  Testimoniuua  perhibeo  illis  ,  quôd  aemulationem  Dei 
habent,sed  non  secundùm  scientiam.  Rom.  10.  2. 
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de  r  homme  n  est  pas  venu  pour  perdre  les 
âmes ,  mais  pour  les  sauver  (1).  Puisqu'il  y  a 
donc  un  bon  et  un  mauvais  zèle ,  et  que  d'ail- 
leurs il  est  dangereux  que  la  ressemblance 
qu'ils  ont  l'un  avec  l'autre  ne  les  fasse  con- 
fondre ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  marquer  ici 
quel  est  le  bcii  zèle  qui  est  agréable  a  Dieu , 
et  quel  est  le  mauvais  zèle  qui  manque  de 
discernement  et  de  science;  afin  que,  quand 
on  les  connoîtra  bien  tous  deux,  on  embrasse 
l'un  avec  ardeur,  et  qu'on  évite  l'autre  avec 
soin. 

Saint  Denis  traitant  ce  sujet,  dit  (2)  qu'il 
faut  en  user  envers  les  pécheurs,  comme  on 
en  use  envers  les  avengles.  On  ne  maltraite 
point  un  aveugle  parce  qu'il  ne  sait  pas  où  il 
va  ,  et  on  ne  s'en  met  point  en  colère  contre 
lui  ;  au  contraire ,  on  en  a  pitié,  et  on  le  con- 
duit par  la  main.  Les  pécheurs  sont  des  aveu- 
gles, suivant  ces  paroles  de  Sophonie.  Ils 
marcheront  comme  des  aveugles  j  parce  qu  ils 
ont  péché  contre  le  Seigneur  (3).  Il  ne  faut 
donc  pas  s'emporter  d'abord  contre  eux,  et 
souhaiter  leur  punition  et  leur  perte;  mais 
il  faut  en  avoir  compassion,  leur  enseigner 
lecliemin  de  la  vérité  et  les  conduire  avec 
charité  et  avec  tendresse,  à  l'exemple  du  bon 
pasteur    qui  va  chercher  la  brebis  égarée, 

(1)  Domine,  vis  dicamus  ut  ignis  descendat  de  coelo  ,  et 
consumât  illos  ?  Rescitis  cujus  spiritùs  estis.  Filius  homiuis 
Bon  venit  animas  perdere,  sed  salvare.  Luc.  9    54.    55.  et  56. 

(2)  Pionys.  reop.  Ep.  8  ad  Demos,  demansuet  et  béni  g. 

(3)  Ambulaant  ut  caeci  ,  quia   Domino    pecceveruDt.  Su' 
fhon.  1.  17. 
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qui  l'appelle  ,  qui  la  prend  sur  ses  épaules  , 
quand  il  l'a  trouvée  ,  et  qu'il  la  ramène  au 
bercail  en  cet  état  ;  et  à  l'exemple  du  père  de 
famille  qui  reçoit  l'enfant  prodigue  avec  des 
entrailles  véritablement  de  père.Voila  un  zèle 
bon  et  selon  Dieu;  le  zèle  qui  fait  qu'on  s'em- 
porte de  colère  contre  les  pécheurs,  est  un 
mauvais  zèle  qui  ne  plaît  point  à  Dieu  ,  parce 
qu'il  n'est  pas  conforme  à  sa  bonté  infinie. 

Le  même  saint  rapporte  à  ce  propos  une 
chose  qui  arriva  a  saint  Carpe  ,  que  Dieu  fa- 
vorisoit  de  beaucoup  de  révélations,  et  qui 
n'offroit  jamais  le  sacrifice  de  l'autel ,  sans  en 
avoir  été  averti  auparavant  par  une  révéla- 
tion particulière  ;  et  il  marque  que  c'étoit  de 
saint  Carpe  lui-même  qu'il  a  voit  appris  cette 
histoire.  Un  nouveau  chrétien  s'étant  laissé 
pervertir  par  un  fidèle ,  saint  Carpe  en  fut 
si  affligé  que,  dès  le  jour  même  qu'il  le  sut , 
il  en  devint  malade.  Son  mal  cependant  ne 
l'ayant  pas  empêché  de  se  lèvera  son  ordinaire 
sur  le  milieu  de  la  nuit  pour  prier,  l'indigna- 
tion qu'il  avoit  conçue  contre  l'infidèle  qui 
avoit  séduit  le  nouveau  chrétien  qui  avoit 
abandonné  J.  C. ,  l'emporta  à  s'en  plaindre 
vivement  à  Dieu,  en  disant  :  Il  n'est  pas  juste, 
Seigneur,  que  les  médians  vivent;  jusqu'à 
quand  les  souffrirez-vous  ?  pourquoi  n 'en- 
voyez-vous pasle  feu  du  ciel  pourles  dévorer? 
Et  comme  il  achevoit  ces  paroles  ,  il  lui  sem- 
bla tout  d'un  coup  que  la  maison  où  il  étoit, 
avoit  tremblé,  qu'elle  s'étoit  entr'ouverte,  et 
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que  du  milieu  de  l'ouverture  qui  s'étoit  faite, 
il  sortoit  un  feu  prodigieux  qui  s'élevoit  jus- 
qu'au ciel.  Au  haut  du  ciel,  et  précisément 
au-dessus  de  ce  feu  ,  il  vit  Jésus-Christ  assis 
sur  le    trône \  de  sa  gloire     et    environné 
d'une  infinité  d'anges  ;  et  jetant  ensuite  les 
yeux  vers  la  terre  ,  il  aperçut  un  précipice 
qui  alloit  jusqu'au  fond  de  l'enfer  ,  et  qui  fai- 
soit  horreur  à  voir.  Les  deux  hommes  contre 
qui  il  étoit  si  indigné  ,  étoient  sur  le  bord  du 
précipice,  tremblant  de  peur,  et  de  temps  en 
temps  il  sortoit  du  creux  de  l'abîme  des  ser- 
pens  et  des  couleuvres  qui,  tantôt  en  les  épou- 
vantant par  leurs  sifïlemens,  et  tantôt  en  leur 
entortillant  les  jambes,  et   en  les  piquant,, 
tâchoient  de  les  faire  tomber.  Il  en  sortoit 
aussi  des  hommes  noirs  qui  essayoient  de 
faire  la  même  chose  ,  ou  en  les  tirant  à  eux* 
ou  en  les  poussant  ;  et  il  sembloit  au  saint , 
que  non-seulement  il  étoit  bien-aise  de  voir 
ces  deux  hommes  dans  le  péril,  mais  qu'il  lui 
tardoit  qu'ils  ne  tombassent  effectivement^et 
qu'il  eût  presque  voulu  les  aller  pousser  lui- 
même.  Dans  cette  pensée  ,  il  lève  les  yeux  au 
ciel ,   comme  pour  demander  a  Dieu  qu'il 
achevât  de  les  perdre  ;  et  alors  il  voit  Jésus- 
Christ ,  prenant  pitié  d'eux,  descendre  de 
son  trône  dans  l'abîme ,  les    tirer  du  péril 
où  ils  étoient ,  et  les  placer  parmi  les  anges; 
ensuite  se  tournant  vers  lui ,  il  lui  dit  :  \ous 
pouvez  maintenant  étendre  la  main  pour  me 
frapper,  parce  que  je  suis  encore  prêt  à  souf- 
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frir  pour  les  pécheurs  (  i  ).Ne  trouvez-vous  pas 
qu'il  vaut  mieux  être  en  ma  compagnie  et  en 
celle  des  anges ,  qu'en  la  compagnie  des  ser- 
pens  et  des  démons  1  La  vision  disparut  en- 
suite ;  et  l'homme  de  Dieu  en  tira  ce  fruit , 
qu'il  se  corrigea  de  l'indiscrétion  de  son  zèle, 
et  qu'il  comprit,  comme  nous  devons  aussi  le 
comprendre,  que  ces  sortes  de  zèle  ne  peu- 
vent pas  être  agréables  à  Dieu.  Dieu  ne  veut 
point  la  mort  des  pécheurs,  car  les  pécheurs 
lui  ont  trop  coûté  ;  ce  sont  des  en/ans  de 
douleur  (i)  ,  qu'il  a  enfantés  sur  la  croix, 
et  qui  lui  ont  coûté  tout  son  sang:  c'est  pour- 
quoi il  ne  souhaite  pas  qu'ils  périssent  ;  il  sou- 
haite seulement  qu'ils  se  convertissent ,  et 
qu'ils  vivent  éternellement. 

Le  prophète  Jonas  a  voit  annoncé  auxNini- 
vites  de  la  part  de  Dieu ,  que  leur  ville  seroit 
détruite  dans  trois  jours  ;  et  voyant  ensuite 
que  ces  prédictions  n'avoient  point  d'effet, il 
souffroit  impatiemment  que  Dieu  ne  la  dé- 
truisît point ,  comme  il  l'en  avoit  menacée. 
En  cet  état  il  sort  de  la  ville,  et  s'étant  fait 
un  abri >  il  s'assied  à  terre  ^  et  alors  Dieu  fit 
croître  tout  d'un  coup  un  lierre,  qui  s'élevant 
au-dessus  de  la  tête  du  prophète ,  lui  donnoit 
de  l'ombre,  et  le  défendoit  de  l'ardeur  du  so- 
leil. Mais  dès  le  lendemain,  le  lierre  se  sécha 
ar  l'ordre  de  Dieu,  et  comme  le  prophète 
rûlé  du  soleil  qui  lui  donnoit  sur  la  tête , 


i 


(i)  Extentâ  jàm  manu,  percute  me  ,  quia  iterùm  paratus 
snm  pro  peccatoribus  pati. 
(a)  Benoni,  Idest,  filius  doloris.  Gen.  35.  18. 
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regrettoit  la  perte  du  lierre  :  Pensez-vous, 
lui  dit  le  Seigneur,  que  'vous  ayez  raison  de 
vous  affliger1.  V ous  êtes  fdchè  de  ce  que  le 
lierre  est  mort  '.cependant  ce  nesi  point  vous 
qui  l'avez  planté  ,  ni  qui  l' 'avez  fait  croître  ; 
et  vous  ne  voulez  pas  que  je  pardonne  à  une 
grande  vûle  comme  jSinive,  où  il  y  a  plus  de 
cent  vingt  nulle  en  fans  qui  n  ont  pas  encore 
V usage  de  raison  (i)?  C'est  une  chose  très- 
remarquable  ,  et  qui  vient  fort  bien  a  notre 
sujet,  que  ce  que  l'empereur  Constantin  dit 
dans  le  concile  de  Xicée,  à  un  évéque  nommé 
Acace,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  reçût  a  pé- 
nitence ceux  qui  avoient  erré,  et  qui  venoient 
abjurer  leur  erreur  dans  le  concile.  0  Acace! 
lui  dit-il,  prenez  une  échelle  ,  et  montez  seul 
au  ciel,  si  vous  pouvez.  Un  saint  personnage, 
dans  une  occasion  semblable ,  dit  a  un  autre 
qui  témoignoit  une  trop  grande  sévérité:Si  la 
brebis  que  vous  ne  voulez  pas  recevoir  dans 
yotre  bercail, vous  avoit  coûté  autant  de  sang 
qu'elle  en  a  coûté  à  Jésus-Christ,  vous  l'y 
retireriez  bien  ,  et  vous  ne  la  laisseriez  pas 
dehors  ,  au  hasard  d'être  dévorée  des  loups. 
1/Ecriture-sainte  nous  fournit  dans  la  per- 
sonne de  Moïse  ,  un  admirable  modèle  du 
zèle  que  les  serviteurs  de  Dieu  doivent  avoir; 
et  saint  Augustin  le  remarque  très-bien  dans 

(0  Pulasne  benèirasceris  tu  !  Tu  doles  super  hederam  ,  in 
quâ  non  laborâsti,  neque  fecisti  ut  cresceret.  Et  ego  non 
parcam  Vinive  civitati  ruagnce,  in  quâ  sunt  plusqnàm  cen- 
tùm  viginti  millia  hominum  ,  qui  nesciunt  quidsit  inter  dex- 
teram  et  sinistram  suam  ?  Jon.  4«  4-  10»  ^  \\% 
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ses  questions  sur  l'Exode  (i).  Moïse  étant  allé 
sur  la  montagne  de  Sinaï,  pour  y  recevoir 
la  loi  que  Dieu  vouloit  donner  à  son  peuple, 
l'avoit  reçue  en  deux  tables  de  pierre  y  que 
Dieu  avoit  faites  ,  et  qu'il  avoit  écrites  de  sa 
main  des  deux  côtés  ;  et  ayant  trouvé  à  son 
retour  que  les  Israélites  adoroient  un  veau 
d'or  qu'ils  avoient  fait ,  il  en  fut  si  indigné 
qu'il  jeta  les  tables  qu'il  portoit,  et  les  brisa 
en  pièces.  Considérez,  dit  S.  Augustin,  quelle 
devoit  être  l'indignation  de  Moïse  contre  le 
péché  du  peuple  ,  puisqu'il  rompit  les  tables 
de  la  loi  qu'il  venoit  de  recevoir  de  Dieu,  qui 
étoient  écrites  de  la  main  de  Dieu  ,  et  qui  lui 
avoient  été  données  avec  tant  de  pompe  et 
d'appareil,  après  avoir  été  quarante  jours  et 
quarante  nuits  a  jeûner  et  à  converser  avec 
Dieu  face  à  face.  Quelque  grande  cependant 
que  fût  sa  colère,  il  retourne  aussitôt  à  Dieu, 
et  il  le  prie  avec  tant  d'instance  pour  les  en- 
fans  d'Israël,  qu'il  lui  demande  ou  de  leur 
pardonner ,  ou  de  l'effacer  du  livre  de  vie. 
Voilà,  dit  ce  père  ,  quel  doit  être  le  zèle  des 
véritables  ministres  de  Dieu  :  ils  doivent  être 
d'un  côté  si  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  que 
les  offenses  que  l'on  commet  contre  lui  les 
pénètrent  jusqu'au  cœur,  et  les  remplissent 
d'indignation  contre  le  péché;  et  de  l'autre  ils 
doivent  avoir  tant  de  compassion  et  tant  de 
tendresse  pour  les  pécheurs  ,  qu'ils  aillent 
s'entremettre  aussitôt  auprès  de  Dieu  pour 

(1)  4ug,  sup.  Exod.  49. 
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apaiser  sa  colère,  et  pour  obtenir  leur  par- 
don comme  fit  Moïse. 

L'Apôtre  nous  donne  en  lui-même  unexem- 
ple  semblable,  lorsqu'il  dit  dans  son  épître 
aux  Romains  :Je  vous  assure  en  J.C.,  que  je 
vous  dis  la  vérité  ,  et  que  je  ne  ments  point; 
et  ma  conscience  et  le  St.  Esprit  me  sont  té- 
moins que  j'ai  un  extrême  déplaisir  .,  et  une 
continuelle  affliction  de  cœur  ,  car  je  dési- 
rois  moi-même  d'être  séparé  de  J.  C  pour 
mes  frères  les  Israélites,  qui  sont  du  même 
sang  que  moi  (i).  L'Apôtre  étoit  d'un  côté 
sensiblement  affligé  des  péchés  de  ceux  de  sa 
nation,  parce  qu'il  avoitune  grande  horreur 
du  péché;  et  de  l'autre,  il  avoit  tant  d'amour 
et  tant  de  compassion  pour  eux,  qu'il  désiroit 
d'être  anathème  pour  les  sauver.  On  donne 
plusieurs  explications  différentes  à  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  Moïse  et  de  l'Apôtre. 
Saint  Jérôme  dit  (2) ,  que  cela  ne  doit  s'en- 
tendre que  delà  mort  corporelle,  et  que  ce 
qu'ils  souhaitoient,  c'étoit  de  mourir  dans  le 
temps  pour  sauver  leurs  frères  dansl'éternité. 
Pour  cet  effet ,  il  prouve  que  le  mot  d'ana- 
thème  se  prend  souvent  dans  l'Ecriture  pour 
la  seule  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps. 
Mais  laissant  maintenant  à  part  plusieurs  au- 
tres explications  que  Ton  donne  à  ces  deux 

(1)  Veritatem  dico  in  Ghristo  Jesu  :  non  mentior  ,  testi« 
monium  mihiperhibente  conscientiâ  meâ  in  Spiritu  sancto  i 
quoniàm  tristitia  inihi  magna  est ,  et  continuus  dolor  cordi 
meo  Optabam  enim  ego  ipse  anathema  esse  à  Christo  pro 
fratribus  meis ,  qui  sunt  cognati  mei  secundùm  carnem  ,  qui 
sunt  Israelitae.  Rom.  g.  i.  a.  3  et  4« 

(2)  Hieron.  Ep.  adAtgasian.q»  9.  et  sup.  Joan.  e.  a.: 
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passage  je  parlerai  seulement  de  celle  que 
saint  Bernard  leur  donne  (i)  ,  et  qui  est  très- 
affectueuse  et  très-juste.  Il  dit  que  Moïse,,  dans 
l'endroit  que  nous  venons  de  marquer  ,  par- 
tait a  Dieu  avec  un  amour  de  père ,  ou  plutôt 
avec  les  entrailles  d'une  mère,  à  qui  rien  ne 
sauroit  donner  de  la  joie ,  si  l'on  empêche  ses 
enfans  d'y  avoir  part.  Supposez  ,  dit-il ,  par 
exemple,  qu'un  homme  riche  invite  une  pau- 
vre femme  à  un  festin,  et  qu'il  lui  dise  :  Vous 
viendrez  chez  moi  faire  bonne  chère;  mais 
pour  l'enfant  que  vous  portez  entre  les  bras  , 
vous  le  laisserez  dehors  ,  car  il  crie,  et  il  ne 
serviroit  qu'à  nous  importuner.  Croyez-vous 
que  cette  femme  veuille  être  du  festin  à  ce 
prix-la?  ou  plutôt  n'aimera-t-elle  pas  mieux 
jeûner,  que  d'abandonner  ainsi  son  enfant,  et 
ne  répondra-t-elle  pas  a  celui  qui  l'aura  invi- 
tée :  Ou  je  ne  veux  point  de  votre  festin,  ou 
j'y  veux  amener  mon  fils  ]  Voila  justement , 
continue  ce  grand  saint  ,  dans  quel  esprit 
Moïse  parle  à  Dieu  :  il  ne  veut  point  entrer 
dans  la  joie  de  son  Seigneur ,  si  les  enfans 
d'Israël  qu'il  aime  avec  une  tendresse  de  mère 
en  sont  exclus. 

Or,  cette  tendresse  de  mère,  et  ces  entrailles 
pleines  de  charité  et  de  compassion  pour  les 
âmes  qui  sont  sous  la  tyrannie  du  démon  , 
est  ce  qui  plaît  aux  yeux  de  Dieu  :  c'est  ce 
qu'il  demande  de  notre  zèle,  et  ce  qui  con- 
vient le  plus  à  un  ouvrier  du  Seigneur  ;  et 
c'est  pour  cette  raison  que  saint  Paul  nous 

(x)  Bern.  serm,  îs.  sup.   CantK 
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exhorte  à  nous  revêtir  des  entrailles  de  la 
miséricorde  ,  comme  les  élus  et  les  bien- 
aimés  de  Dieu  (i).  L'Apôtre  veut  par-là  nous 
rendre  conformes  à  Dieu  ,  qui  est  tout  bon  et 
tout  miséricordieux,  et  à  ce  souverain  pontife, 
duquel  il  dit,  que  nous  11  avons  pas  un  pontife 
qui  ne  puisse  pas  compatira  nos  infirmités  (2); 
et  il  veut  qu'a  l'imitation  de  notre  maître  , 
nous  compatissionsaux  faiblesses  denotrepro- 
cliain. Saint  Àmbroise(3),  dans  le  second  livre 
de  la  pénitence ,  ne  demande  autre  chose  a 
Dieu  que  celte  compassion  tendre  et  chari* 
table  pour  les  péchés  d'autrui;  et  il  l'eut  en 
effet  h  un  tel  points  que  Paulin  dit  de  lui  dans 
sa  vie,  qu'il  pleuroit  avec  ceux  qui  se  confes- 
soient  a  lui,  et  qui  lui  découvroient  le  mauvais 
état  de  leur  conscience.  On  attire  bien  plutôt 
les  pénitens  à  Dieu  par  ce  moyen ,  que  par  un 
zèle  indiscret  et  rempli  de  dureté;  car  comme 
rien  ne  porte  davantage  a  aimer,  que  de  voir 
qu'on  est  aimé  ,  l'affection  que  le  confesseur 
témoigne  au  pénitent ,  en  compatissant  avec 
charité  à  sa  faiblesse^  lui  gagne  le  cœur  ; 
alors  tout  ce  qu'on  lui  dit  dans  cet  esprit  fait 
impression  sur  lui  ;  et  ,  quelque  correction 
qu'on  lui  fasse,  il  la  reçoit  avec  soumission  , 
et  comme  venant  d'un  véritable  père.  C'est 
pourquoi  saint  Basile    veut  (4)  que  toutes 

(1)  Induite  vo?  ergô,  sicut  electi  Dei,  sancti  et  dilecti  / 
viscera  misericordiae.  Coloss.  3.  12. 

(1)  Non  enim  habemus  pontificem  ,  qui  non  possit  com- 
pati infirmitatibus  nostris.  Hebr.  4«  »5. 

(3)  jimbr.  L  2.  de  Pcen* 

(4)  Basil,  in  rcgul.  brev,  inttrrog,  184. 
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celles  gue  Ton  fait ,  soient  remplies  de  ten- 
dresse ,  comme  si  une  nourrice  pressoit  son 
nourrisson  contre  son  sein  (i);  et  en  sorte 
gue  celui  gue  l'on  reprend  puisse  être  per- 
suadé, gue  tout  ce  gu'on  lui  dit  part  d'un  pur 
mouvement  de  charité  et  du  désir  gue  l'on  a 
gu'il  fasse  son  salut.  C'est  là  savoir  verser  de 
V huile  et  du  vin  (2) dans  les  blessures,  comme 
le  Samaritain  de  l'Evang  le  ;  et  lorsgue  l'on 
mêle  ainsi  la  douceur  de  la  compassion  avec 
ce  gue  la   réprimande  a   d'elle-même  de  fâ- 
cheux ,   on  guérit  bien  mieux  les  plaies   de 
l'ame,  gue  guand  on  traite  les  pécheurs  avec 
sécheresse  et  avec  dureté.  Car  vous  ne  gagnez 
rien  ordinairement    par- là  sur  leur  esprit; 
vous  ne  faites,  au  contraire,  gue  les  aigrir  et 
les  effaroucher  ;   et   non-seulement   vous  les 
éloignez  de  vous  ,  mais  vous  les  éloignez  aussi 
de  tous  ceux  de   votre  ordre,   parce  gu'ils 
supposent  gu'ils  ont  tous  la  même  dureté  et 
la  même  sécheresse.  Saint  Bernard  parlant 
de  la  manière    dont    on  doit  en  user  dans 
les  corrections ,  allègue  l'exemple  de  Joseph, 
gui  ne  pouvoit  retenir  ses  larmes  (3) ,  dans  le 
temps  même  gu'il  faisoit  des  reproches  à  ses 
frères  ;  il  montroit  bien  par-là  gue  ce  n'étoit 
point  avec  colère  et  avec  indignation  qu'il  les 
faisoit ,  mais  gue  c'étoit  avec  un  cœur  pleitt 
d'affection  et  de  tendresse. 

(1)  Tanquàmsinutrix  foveat  filios  suos.  i.  Thess.   2.7. 

(2)  Infundere  oleum  et  vinnm  .  Z«c.  io.    34- 

\3)  Non  se  poterat  ultra  cohibere  Joseph.   Gen.  /J5.  1. 
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Une  raison  qui  peut  beaucoup  aider  à  nous 
donner  cette  compassion  pour  les  péchés  de 
notre  prochain ,  et  nous  empêcher  de  nous 
mettre  en  colère  contre  lui ,  est  celle  que 
propose  le  père  Avila.  Les  péchés  de  notre 
prochain  peuvent ,  dit-il  (i) ,  se  regarder  de 
deux  manières  ,  ou  comme  une  offense  faite 
à  Dieu ,  et  en  ce  cas-là  nous  devons  en  avoir 
de  l'indignation ,  et  souhaiter  qu'ils  soient 
punis  ;  ou  comme  un  mal  de  notre  prochain, 
et  alors  bien  loin  de  nous  en  mettre  en  colère, 
nous  devons  en  avoir  pitié.  Car  le  péché  étant 
le  plus  grand  de  tous  les  maux  qui  puissent 
arriver  aux  hommes  ,  il  n'y  en  a  point  par 
conséquent  qui  soit  plus  propre  a  exciter 
notre  compassion ,  quand  on  le  considère  de 
cette  sorte;  et  même  plus  un  homme  a  pé- 
ché ,  plus  il  la  doit  attirer  ,  parce  que  son  mal 
est  plus  grand,  et  qu'il  en  est  plus  à  plaindre. 
De  même  que  les  injures  et  les  extravagances 
que  dit  un  frénétique  donnent  plutôt  de  la 
compassion  que  de  la  colère  ,  parce  qu'on  les 
regarde  comme  un  effet  du  mal  qu'il  souffre  , 
plutôt  que  comme  une  offense  qu'il  fait  j  de 
même  nos  péchés  excitent  plutôt  la  pitié  que 
la  colère  de  Dieu  ,  lorsqu'il  lui  plaît  de  les 
regarder  comme  une  suite  de  la  corruption 
de  notre  nature  ,  plutôt  que  comme  une 
offense  que  nous  commettons  contre  lui.  Or, 
voilà  ce  que  nous  devons  faire  à  l'égard  des 
péchés  de  notre  prochain  ,  les  regarder  comme 
un  mal  qu'il  a  ,  les  regarder  avec  pitié ,  et  non 

(i)  J\I.  Avila.  c*  2i,  sup%  Audi,  filia^ 
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pasavecindignation,lesregarderennncomme 
nous  souhaiterions  que  Dieu  regardât  les 
nôtres  ;  et  ce  sera  là  un  zèle  selon  le  cœur  de 
Dieu,  dont  les  entrailles  sont  pleines  de 
miséricorde. 

CHAPITRE    XIV. 

D'un  autre  moyen  de  nous  acquitter  dignement  de 
nos  ministères  ,  qui  est  de  n  envisager  que  ce  qui 
est  purement  de  Came,  sans  se  laisser  toucher 
aux  apparences  extérieures. 

Vn  des  principaux  avertissemens  que  les 
saints  et  les  maîtres    de   la  vie   spirituelle 
donnent  à  ceux  qui  s'emploient  au  salut  du 
prochain,  c'est  de  ne  regarder  que  ce  qui  est 
purement  de  l'âme,  sans  s'arrêter  aux  choses 
qui  n  en  sont  point.   Il  y  en  a  ,  dit  saint 
Bernard  (i),   qui  s'attachent  aux  avantages 
extérieurs ,  ou  de  la  nature,  ou  de  la  fortune 
et  qui  n  aiment  à  pratiquer  qu'avec  ceux  qui 
ies  possèdent.  Mais   ceux  qui   ont  les  veux 
bien  sains,  ne  regardent  que  le  dedans  de 
lame,  qui  n  est  pas  plus  belle  dans  un  beau 
corps  que  dans  un  corps  mal  fait,  lorsqu'elle 
n  est  pas  plus  sainte;  mais  qui  est  très-belle 
dans  1  un  et  dans  l'autre ,  quand  elle  n'est 
point  souillée  de  péchés ,  et  qui  est  enfin  plus 
ou  moins  belle ,  selon  qu'elle  en  est  plus  ou 
moins  exempte  ,  et  qu'elle  est  plus  ou  moins 

(1)  De  ord^  vliœ  et  mor.  inst.  p.  m.  5. 
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enrichie  de  grâces  et  de  vertus.  La  beauté 
visible  du  corps  ne  doit  être  comptée  pour 
rien,  si  elle  n'est  jointe  à  la  beauté  invisible  de 
lame  ;  l'une  lui  est  commune  avec  les  bêtes 
et  avec  les  choses  inanimées,  mais  l'autre  lui 
est  particulière  avec  les  anges. Or  il  ne  faut  s'at- 
tacher qu'à  ce  qui  est  intérieur,  dit  saint  Ber- 
nard :  il  faut  envisager  uniquement  l'ame  que 
Dieu  a  créée  à  son  image;  il  faut  la  considérer 
comme   le  temple  vivant   du  Saint-Esprit, 
comme  un  membre  de  Jésus-Christ  3  comme 
toute  baignée  dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  et 
comme  rachetée  par  sa  mort;  et  si  nous  voyons 
que  le  péché  l'ait  rendue  difforme,  et  qu'ainsi 
le  prix  infini  qu'elle  a  coûté  au  Sauveur  du 
monde  ait  été  perdu,  il  faut  nous  affliger  sen- 
siblement et  en  concevoir  une  très-vive  dou- 
leur. Quant  à  ce  qui  regarde  le  corps  ,  il  faut 
au  contraire  en  détourner  les  yeux  autant  que 
l'on  peut ,  et  n'en  faire  pas  plus  de  cas  que 
d'un  sac  d'ordure,  et  d'un  amas  de  fumier 
couvert    de   neige,    et    que    d'un  sépulcre 
blanchi  par  dehors ,  parce  qu'en  effet  il  n'est 
rien  autre  chose.  Il  faut  même  ,  comme  dit 
Gerson  ,  que  celui  qui  travaille  au  salut  des 
autres,   non-seulement   n'ait   point   d'yeux 
pour  la    différence   des  visages,   mais  qu'il 
n'en  ait  pas  non  plus  pour  la  différence  des 
sexes  Ci).  Non-seulement  il  ne    doit  point 
prendre  garde  si  les  personnes  qu'il  pratique 
pour  l'intérêt  de  leur  salut  sont  bien  ou  mal 

(1)  Nonsoîùm  non  attcndat  dlscretionem  forniarum  ,  sed 
neque  di-creticnem  scxuum.  Gers.  I.  de  parvul.  ad  Çhr  tralu 
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faites,  mais  il  ne  doit  pas  même  faire  attention 
si  ce  sont  des  hommes  ou  des  femmes  :  il  ne 
doit  avoir  des  yeux  que  pour  les  âmes  et 
pour  leurs  besoins,  et  il  doit  faire  abstraction 
de  tout  le  reste,  et  ne  s'en  mettre  nullement 
en  peine,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  ces  sor- 
tes de  différences  dans  les  âmes. 

Cet  avertissement  est  d'une  très»grande 
importance.  Premièrement,  parce  que  lors- 
que nous  en  userons  de  cette  sorte  ,  notre 
amour  pour  le  prochain  sera  un  véritable 
amour  de  charité,  qui  sera  entièrement  fondé 
en  Dieu,  et  qui  n'aura  point  d'autre  motif  et 
d'autre  fin  que  Dieu  seul,  et  qu'ainsi  nous  se- 
rons a  couvert  des  illusions  dangereuses  de 
l'amour  charnel.  Secondement ,  parce  que 
ceux  qui  sont  employés  dans  les  ministères 
de  la  charité,  peuvent  apprendre  par-là  a  s'en 
acquitter  comme  ils  doivent ,  en  les  exerçant 
aussi  volontiers  envers  les  uns  qu'envers  les 
autres ,  et  envers  les  pauvres  qu'envers  les  ri- 
ches, puisque  l'aine  d'un  pauvre  qui  est  dénué 
de  toutes  choses,  n'a  pas  moins  coûté  à  Dieu 
que  l'ame  des  personnes  les  plus  riches  et  les 
plus  puissantes.  S.  Ambroise  allègue  à  ce  su- 
jet l'exemple  du  Sauveur,  qui  refusa  d'aller 
dans  la  maison  d'un  grand  Seigneur  qui  étoit 
venu  le  prier  d'y  aller  pour  guérir  son  fils  ,  de 
peur,  dit  ce  père,  que  dans  la  personne  du  fils 
d'un  grand  seigneur  il  ne  semblât  avoir  plu- 
tôt déféré  aux  richesses  (  i) ,  et  qui  cependant 

(i)  Ne  in  regali  filio  videreinr  mogîs  divitiis  detulisse, 
-Ambr,  l,  5.  sup.Luc. 
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alla  chez  le  Centurion  (i)  pour  gue'rir  son  ser- 
yiteur  qui  étoit  malade,  quoiqueleCenturion 
ne  fut  point  venu  lui-même  le  prier,  et  se  fût 
contenté  d'y  envoyer.  C'est  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu'on  crût  qu'il  négligeât  d'y  aller,  parce 
que  le  malade  étoit  un  homme  de  peu  de  con- 
sidération ,  et  qu'il  vouloit  en  même  temps 
nous  apprendre  que  dans  les  ministères  de  la 
charité,  il  faut  envisager  seulement  les  âmes, 
et  ne  point  prendre  garde  à  la  condition  des 
personnes.  Les  seules  âmes   doivent  attirer 
nos  yeux  et  notre  cœur,   en  sorte  que  nous 
donnions  aussi  volontiers  nos  soins  au  salut 
d'un  paysan,  qu'à  celui  d'un  grand  Seigneur  , 
parce  que,  comme  dit  l'Apôtre,  le  serviteur 
et  le  maître,  T esclave  et  celui  qui  est  libre, 
ne  sont  qu'une  même  chose  devant  Dieu  (2). 
Que  si  notre  amour  pour  le  prochain  étoit 
véritablement  tel  qu'il  doit  être,  nous  aime- 
rions mieux  exercer  le  ministère  de  la  charité 
envers  les  pauvres  qu'envers  les  riches,  et  en- 
vers les  gens  de  basse  naissance  qu'envers  les 
personnes  de  qualité  ,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons.  Premièrement,  pour  suivre  l'exem- 
ple que  J.  C.  nous  en  a  donné  ;  et  seconde- 
ment, parce  que  les  pauvres  nous  représen- 
tent bien  mieux  la  personne  de  J.  C.  qui,  étant 
infiniment  riche,  a  voulu  se  faire  pauvre  pour 
V  amour  de  nous,  afin  de  nous  enrichir  par  sa 
pauvreté  (3).  En  troisième  lieu,  parce  que 

(1)  Greg.  in  Etang.  Eom'd.  28.  de  Sancl. 
(2)   Non  est  servus ,  neque    liber;  non  est  masculus  neque 
femina.  Omnes  enini  vosunum  estis  in  Chris to  Jesu.  Gai.  5.  28. 
(3)  Scitis  enim  gratiam  Domini  nostri  Jesu  Christi ,  qup« 
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nous  sommes  ainsi  plus  assurés  que  c'est 
Dieu  seul  que  nous  cherchons  dans  nos  mi- 
nistères ,  et  que  c'est  purement  pour  lui  que 
nous  travaillons  :  car  lorsque  ces  ministères 
nous  jettent  dans  le  commerce  des  grands  du 
siècle,  souvent  il  s' y  mêle  beaucoup  de  respect 
humain;  souvent  c'est  nous-mêmes  que  nous 
y  cherchons  ;  c'est  notre  propre  satisfaction 
et  la  réputation  du  monde;  enfin  c'est  un 
commerce  qui  n'est  jamais  si  net  de  paille  et 
de  poussière ,  que  le  commerce  des  pauvres 
et  des  simples,  et  où  quelquefois  ce  qui  paroît 
zèle  n'est  que  vanité  et  qu'amour-propre.  En 
quatrième  lieu ,  parce  que  de  cette  sorte  il 
nous  sera  plus  aisé  de  nous  maintenir  dans 
l'humilité,et. enfin  parce  que  l'expérience  nous 
apprend  qu'on  fait  ordinairement  plus  de 
fruit  dans  l'ame  des  pauvres  que  dans  celle  des 
riches.  Aussi  voyons-nous  que  les  pauvres 
étoient  ceux  qui  s'attachoient  davantage  à 
suivre  Jésus-Christ ,  et  qui  faisoient  mieux 
leur  profit  de  sa  doctrine  ;  et  lui-même  ne 
nous  dit-il  pas  que  l'Evangile  est  annoncé 
aux  pauvres  (i)?  Quant  aux  riches,  il  y  en 
avoit  si  peu  qui  le  suivissent,  que  le  texte 
sacré  parlant  d'un  des  principaux  d'entre  les 
Juifs ,  qui  embrassa  sa  doctrine,  marque  que 
n'osant  se  déclarer  ouvertement  ,  il  vint 
trouver  Jésus  de  nuit  (2).  Outre  cela ,  on  dit 

niàm  propter  vos  egenusfactus  est,  cùm  essetdives,  ut  illias 
ioopiâ  vos  divites  essetis.  a.   Cor.  8.  9. 

(1)  Pauperes  evangelizantur.  Matth.  11.  5. 

(2)  Hic  venit  ad  Jesum  nocte.  Joan.  3.  2. 
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sincèrement  les  vérités  aux  pauvres  ;  on  les 
reprend  hardiment  ;  ils  reçoivent  en  bonne 
part  ce  qu'on  leur  dit,  et  il  est  enfin  plus  aisé 
à  un  confesseur  de  disposer  d'eux  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  riches  et  des  grands.  On 
est  embarrassé  avec  eux  ;  un  confesseur  n'ose 
pas  prendre  toute  la  liberté  nécessaire,  et 
il  a  peine  à  leur  dire  tout  ce  qu'il  pense  ;  sou- 
vent après  cela  il  lui  reste  des  scruples  et  des 
remords  de  ne  leur  avoir  pas  parlé  plus  à  dé- 
couvert ,  et  d'avoir  eu  trop  de  facilité  et  de 
condescendance  pour  eux.  Outre  cela,  comme 
il  faut  prendre  son  temps  avec  les  grands,  on 
perd  nécessairement  bien  du  temps  avec  eux, 
sans  faire  un  grand  fruit  ;  au  lieu  qu'avec  les 
autres  on  avance  beaucoup  en  peu  de  temps, 
parce  qu'avec  eux  on  peut  venir  d'abord  au 
fait  et  à  ce  qui  est  essentiel.  C'est  pourquoi  ceux 
qui  sont  véritablement  désabusés  du  monde, 
et  qui  ont  envie  de  faire  beaucoup  de  progrès 
dans  la  vertu  et  beaucoup  de  fruit  dans  les 
âmes,  évitent  autant  qu'ils  peuvent  le  com- 
merce des  grands  ,  et  le  regardent  comme 
une  charge  très-pesante,  selon  ces  paroles 
du  Sage  :  Celui  qui  a  communication  avec 
un  plus  digne  que  lui }  se  charge  d'un  grand 
fardeau  (i).  x4ussi  voit-on  que  parmi  nous  , 
ceux  qui  s'attachent  à  confesser  les  pauvres 
et  les  domestiques,  eu  sont  extrêmement 
estimés,  et  avec  raison;  car  vous  pouvez 
être  certain  que  les  riches  ne  manqueront  pas 

(1)  Fondus  super  se  tollet,  qui  bonestiori  se  communicat. 
Eccli.  i5.   2, 
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cle  confesseurs.  Que  si  vous  jugez  qu'il  y  eu 
ait  quelqu'un  parmi  eux  dont  il  seroit  impor- 
tant pour  le  service  cle  Dieu  cle  prendre  soin, 
croyez,  si  vous  êtes  humble  ,  qu'un  autres'eu 
acquittera  mieux  que  vous,  et  avec  moins  de 
danger  pour  la  conscience:  prenez  soin  ce- 
pendant de  celle  de  ce  pauvre  qui  s'est  pré- 
senté peut-être  déjà  plusieurs  fois  à  confesse, 
et  qui  s'en  est  retournésans  avoir  été  confessé. 

CHAPITRE   X  V. 

D'un  autre  moyen  défaire  du  fruit  dans  les  âmes* 
qui  est  de  ne  point  se  confier  en  soi-même  3  et 
de  mettre  toute  sa  coi  fiance  en  Dieu, 

Mettez  votre  confiance  en  Dieu  d& 
tout  votre  cœur  ,  et  ne  vous  appuyez  point 
sur  votre  prudence  (i).  Un  autre  mojen  qui 
peut  nous  aider  encore  extrêmement  à  par- 
venir a  notre  but ,  est  celui  qui  nous  esl  pro- 
posé ici  par  le  Sage  ,  et  que  notre  saint  fon- 
dateur et  la  Bulle  de  notre  institution  nous 
proposent  pareillement  dans  ces  paroles  cour- 
tes et  énergiques  :  Se  défiant  de  ses  forces ,  et 
s' appuyant  sur  celles  de  Dieu  (2).  Voulez- 
vous  savoir  comment  vous  pourrez  faire  beau- 
coup de  fruit  clans  les  âmes  1  en  vous  défiant 

(1)  Habe   fiduciam  in   Domino   ex  toto  corde  tuo,  et  ne 
innitaris  prndentiae  tuac.  Prov.  3.  5. 

(2)  Diffidens    suis     vjribus,   et    divinis    fretus.  In    Bttlti 
Judi  /;/. 


1^6  PART.    III.     TRAITÉ    I.     CHAP.    XV. 

de  vous-même,  de  vos  propres  forces  ,  de  vos 
propres  lumières  ,  de  votre  propre  habileté  , 
enfin  de  toutes  sortes  de  moyens  humains,  et 
en  mettant  toute  votre  confiance  en  Dieu. 
Connoître  que  de  soi-même  on  n'est  propre 
à  rien,  et  mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu 
seul.,  c'est  le  meilleur  moyen  que  nous  ayons 
pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu  dans  les  âmes, 
et  la  meilleure  disposition  dans  laquelle  les 
ouvriers  du  Seigneur  puissent  être  pour  exé- 
cuter de  grandes  choses.  Car  c'est  ordinaire- 
ment ceux  qui  sont  dans  ces  sentimens  qu'il 
choisit  pour  être  les  instrumens  des  mer- 
veilles qu'il  a  dessein  d'opérer,  et  c'est  ce  que 
l'Apôtre  nous  marque  quand  il  dit  :  Nous 
avons  au  reste  cette  confiance  en  Dieu  par 
le  moyen  de  Jésus-Christ ,  non  pas  que  nous 
puissions  de  nous-mêmes  penser  quelç  ue  chose 
comme  de  nous  ;  mais  tout  ce  que  nous  poii" 
V07is  vient  de  Dieu  y  qui  nous  a  rendus  ca- 
pables d'être  les  ministres  de  la  nouvelle 
alliance  (i). 

Saint  Augustin,  sur  ces  paroles  du  Sauveur 
du  monde  en  faveur  de  Nathanaèl  :  Voilà  un 
■vrai  Israélite  dans  lequel  il  ny  a  point  de 
déguisement  (2)  ,  dit  qu'il  semble  qu'un 
homme  de  qui  le  Fils  de  Dieu  avoit  renduun 
témoignage  si  avantageux,  devoitêtre  appelé 

(1)  Fiduciam  autem  talem  habeinus  per  Christum  ad 
Deum  :  non  quôd  suffirientes  simus  cogitare  aliquid  à  nobis, 
quasi  ex  nobis  :  sed  sufficientia  nostra  ex  Deo  est ,  qui  et  ido- 
neos  nos  fecit  ministros  novi  testamenti.  2.  Cor.  3.  4    et  seq. 

(1)  Tract  7.  sup.  Joan.  in  illud  :  Ecce  verè  Israeiita,  in 
quo  dolus  non  est.  Joan.  1.  47* 
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le  premier  à  l'apostolat;  cependant  il  n'y  fut 
appelé  en  aucune  sorte.  Voulez-vous  savoir 
pourquoi?  dit  ce  Père;  c'est  que  Nathanaël 
étoit  un  homme  savant  et  très-habile  dans  la 
loi,  et  que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  choisir 
des  gens  savans  et  habiles  ,  pour  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  et  pour  la  conversion  du 
monde,  mais  seulement  de  pauvres  pécheurs, 
et  des  gens  simples  et  grossiers,  qui  n'eussent 
aucune  science. 

Saint  Grégoire(i)  applique  à  notresujet  ce 
que  l'Ecriture-sainte  rapporte  de  David  (2) 
lorsqu'il  défit  les  Amalécites  ,  qui  après  avoir 
brûlé  Siceleg,  en  emmenoient  tous  les  habi- 
tans  en  captivité.  Un  des  Amalécites  ,  qui  se 
retiroit  avec  les  autres,  avoit  laissé  en  chemin 
un  valet  égyptien  ,  qui  n'avoit  pas  pu  les  sui- 
vre, parce  qu'il  étoit  malade.  David  le  ren- 
contre déjà  à  demi  mort,  parce  qu'il  y  avoit 
trois  jours  et  trois  nuits  qu'il  n'avoit  ni  bu 
ni  mangé  :  il  lui  fait  prendre  quelque  nour- 
riture ,  le  fait  revenir  de  sa  faiblesse  ;  et  le 
prenant  ensuite  pour  guide,  il  court  après  les 
Amalécites,  les  surprend  lorsque  ne  croyant 
pas  qu'on  les  poursuivît ,  ils  ne  songeoient 
plus  qu'à  faire  grande  chère  et  à  se  réjouir , 
les  taille  en  pièces ,  et  recouvre  tous  les  pri- 
sonniers et  tout  le  butin  qu'ils  avoient  fait. 
Voilà ,  dit  saint  Grégoire  ,  ce  que  fait  le  Fils 
de  Dieu  ,  le  véritable  David  :  il  choisit  ceux 

(1)  Lib.  5.  Mors  c.  29. 
(a)  1.  Rcgé  11.  et  scq. 
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que  le  monde  avoit  abandonnés,  et  les  for- 
tifiant de  la  nourriture  de  sa  parole,  il  en  fait 
ensuite  ses  guides  contre  les  Amaléci  tes;  c'est- 
à-dire  ,  il  en  fait  les  prédicateurs  de  son  Evan- 
gile, contre  les  gens  du  monde  qui  s'abandon- 
nent a  la  joie  et  aux  plaisirs. 

Mais  pourquoi  Dieu  en  use-t-il  de  la  sorte  , 
et  choisit-il  des  instrumens  si  foibles  pour 
un  ministère  si  élevé?  Voulez-vous  savoir 
pourquoi?  c'est  pour  ôter  à  l'homme  tout 
sujet  de  mettre  sa  confiance  en  lui-même,  et 
toute  occasion  de  s'attribuer  quoi  que  ce 
soit,  et  pour  lui  apprendre  à  mettre  toute  sa 
confiance  en  Dieu,  età  n'attribuer  qu'à  Dieu 
seul  la  gloire  de  tout.  Ce  sentiment,  au  reste, 
est  si  agréable  à  Dieu  ,  que  pour  le  mieux 
imprimer  dans  nos  cœurs,  il  a  voulu  faire 
voir,  par  une  infinité  d'exemples  ,  qu'il  se 
plaît  à  choisir  des  instrumens  foibles  pour 
exécuter  les  pins  grandes  choses.  C'est  ainsi 
qu'on  connoit  bien  mieux  que  c'estDieu seul 
qui  agit  et  non  pas  les  hommes  ;  c'est  ainsi 
qu1 il fait  éclater  les  richesses  de  sa  gloire  (i), 
€t  que  sa  grandeur  et  sa  toute-puissance  pa- 
roissent  bien  davantage.  Lorsque  Dieu  tira 
son  peuple  d'Egypte ,  il  opéra  plusieurs  mer- 
veilles par  le  moyen  de  Moïse;  mais  il  n'y 
en  eut  aucune  qui  fit  tant  d'impression  sur 
les  Egyptiens,  que  quand  Moïse  remuant  la 
poussière  avec  sa  baguette,  convertit  la  pous- 
sière en  moucherons  ,   dont  il  remplit  tout 

(i)  Ut  ostenderetdivitiasgloriae  suae.  Rom.  g.  a5. 
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leur  pays  en  un  instant.  Car  alors  les  magi- 
ciens de  Pharaon  ayant  inutilement  employé 
toute  sorte  de  charmes  et  d'enchantemens 
pour  en  faire  autant,  furent  contraints  de  re- 
connoître  le  pouvoir  de  Dieu,  qui  agissoil  en 
Moïse,  et  de  dire  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici{\  ). 
Nous  lisons  dans  l'Histoire  ecclésiastique  (2), 
que  Sapor,  roi  de  Perse  ,  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Romains  ,  et  assiégé  iNisibe ,  ville 
de  Mésopotamie,  avec  une  puissante  armée, 
les  habitans  qui  n'avoient  d'espérance  que 
dans  le  secours  de  Dieu  ,  prièrent  leur  évéque 
de  maudire  l'armée  ennemie,  et  pour  cet  effet 
le  firent  monter  au  haut  d'une  tour  ,  d'où  il 
pouvoit  la  découvrir entièrement.Mais  toute 
la  malédiction  que  ce  saint  homme  donna 
anx  infidèles,  et  toute  la  prière  qu'il  fit  8  Dieu 
contre  eux,  fut  de  lui  demander  qu'il  lui  plût 
de  leur  envoyer  un  si  grand  nombre  de  puces 
et  de  moucherons  ,  qu'ils  fussent  contraints 
de  lever  le  siège,  et  de  reconnoître  que  cette 
plaie  leur  venoit  cle  Dieu.  Sa  prière  étoit  à 
peine  achevée  ,  qu'il  tomba  sur  l'armée  des 
Perses  une  nuée  de  puces  et  de  moucherons, 
qui  remplirent  de  telle  sorte  les  trompes  des 
éléphans,  et  les  oreilles  et  les  narines  des  che- 
vaux et  des  autres  bêtes  du  camp  ,  que  ces 
animaux  n'en  pouvant  souffrir  la  piqûre,  cou- 
roient  partoutcommedes  furieux, jetoient  par 
terre  ceux  qui  les  montoient ,  fouloient  aux 

(1)  Digitus  Deihic  est.  Exod.  8.  19. 
(a)  Theod.  in  hist.  Eccl.  p.  a.   /.  3.  et  6. 
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pieds  ceux  qui  vouloient  les  arrêter,  et  rom« 
poient  les  rangs  et  les  files  de  toutes  les  trou- 
pes. Enfin,  le  désordre  qu'ils  causèrent  fut  si 
grand,  que  Sapor  connoissant  quec'étoit  un 
effet  de  la  puissance  de  Dieu,  et  du  soin  qu'il 
prend  des  siens  ,  fut  contraint  de  lever  le  siège 
et  de  s'en  retourner  honteusement  en  son 
pays.  Dieu  peut  faire  la  guerre  à  tous  les 
princes  du  monde  avec  des  puces  et  des 
moucherons ,  et  il  se  plaît  à  se  servir  ainsi 
de  moyens  foibles  dans  l'exécution  des  plus 
grandes  choses  ,  pour  mieux  faire  connoître 
que  c'est  lui  seul  qui  agit,  et  pour  en  tirer 
plus  de  gloire.  Or  ,  c'est  par  cette  même  rai- 
son que  le  plus  souvent  aussi  il  ne  choisit  que 
des  instrumens  foibles  ,  pour  opérer  les  plus 
grandes  conversions  ;  et  c'est  de  quoi  l'His- 
toire ecclésiastique  (i)  nous  fournit  d'illus- 
tres preuves  dans  un  nombre  infini  de  pé- 
cheurs célèbres  ,  d'hérétiques  et  d'infidèles  , 
qui  ont  été  convertis  et  convaincus  par  des 
personnes  simples  est  grossières  ,  après  avoir 
résisté  long-temps  à  l'éloquence  et  à  la  doc- 
trine de  plusieurs  savans  personnages  ,  et  à 
l'autorité  même  des  conciles  géaéraux,  où  les 
plus  grands  hommes  de  toute  l'Eglise  étoient 
assemblés. 

Nous  devons  ,  au  reste ,  tirer  de  ceci  trois 
instructions  :  la  première  est  de  ne  point 
nous  décourager  parla  vue  de  notre  foiblesse 
et  du   peu  de  talent  que  nous  avons  pour 

(1)  Hist.  Eccles.ct  tripart.  p.  i. /.  10,  e.  2.  et  p.  s.  c.  3. 
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une  fin  si  élevée ,  et  pour  des  ministères  si 
sublimes  que  ceux  auxquels  notre  institution 
nous  appelle  ;  mais  de  prendre  de  là  occasion 
de  nous  encourager,  au  contraire ,  davantage , 
et  d'avoir  plus  de  confiance  en  Dieu  ,  qui  se 
plaît  ordinairement  a  se  servir  d'instrumens 
foibles,  pour  l'exécution  des  plus  grandes 
choses.  C'est  ce  que  répondit  S.  François  (i) 
à  frère  Macé  ,  son  compagnon  ordinaire ,  qui 
sachant  combien  le  saint  se  plaisoit  a  être 
humilié,  et  voulant  éprouver  lui-même  son 
humilité,  l'alla  trouver  un  jour ,  et  lui  dit: 
D'où  vient  que  tout  le  monde  court  après 
vous,  que  tout  le  monde  veut  vous  voir, 
veut  vous  entendre,  veut  vous  suivre  ]  Vous 
n'avez  cependant  ni  naissance ,  ni  bonne 
mine,  ni  érudition,  ni  éloquence.D'où  peut 
donc  venir  que  vous  êtes  recherché  partout? 
Voulez-vous  savoir,  mon  frère,  d'où  cela 
vient  1  répondit  le  saint  avec  son  humilité  or- 
dinaire; cela  vient  de  labontéinfinie  de  Dieu, 
qui  a  daigné  jeter  les  jeux  sur  moi,  quoique 
je  sois  le  plus  grand  pécheur  et  la  plus  misé- 
rable créature  qu'il  y  ait  au  monde.  Car 
Dieu  choisit  ce  quily  a  de  plus  faible  et  de 
plus  simple  dans  le  monde ,  pour  confondre 
ce  quil  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  fort  9 
afin  qu  aucune  créature  n  ait  sujet  de  se  glo- 
rifier devant  lui  ;  mais  que  celui  qui  veut  se 
glorifier ,  se  glorifie  dans  le  Seigneur ,  à  qui 
seul  appartient  la  gloire  dans  tous  les  siè~ 

(i)  P.  i.  /.    2.e    65. 
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cfes(i).  Voilà  une  réponse  très-sainte  ,  et  qui 
doit  nous  donner  bien  de  la  consolation  et  de 
la  confiance. 

La  seconde  instruction  que  nous  devons 
tirer  de  ceci,  c'est  que  quelque  fruit  que  Dieu 
opère  dans  les  âmes  par  notre  moyen  ,  quel- 
ques grandes  conversions  qu'il  fasse  par  nous, 
et  quand  même  il  se  serviroit  de  nous  pour 
faire  des  miracles ,  il  ne  faut  pas  nous  en  faire 
un  sujet  d'orgueil;  mais  il  faut;  aucontraiie, 
nous  renfermer  toujours  dans  la  connoissance 
de  notre  bassesse  et  de  notre  néant,  comme 
si  nous  n'avions  rien  fait;  puisqu'en  effet  nous 
ne  faisons  rien  de  nous-mêmes  ,  et  que  nous 
ne  sommes  que  les  inst  rumens  dont  il  plaît  a 
Dieu  de  se  servir.  0  que  le  Prophète  royal 
avoit  une  parfaite  connoissance  de  cette  vé- 
rité, et  que  ses  sentimens  et  ses  paroles  étoient 
bien  conformes àlaconnoissance  qu'il  enavoit! 
Seigneur  ,  dit-il ,  ?ious  avons  entendu  de  nos 
propres  oreilles,  et  nos  pères  71011s  ont  raconté 
l'es  merveilles  que  vous  avez  opérées  de  leur 
temps  ,  et  dans  les  temps  les  plus  reculés. 
Vous  avez  dispersé  les  îiations  devant  eux , 
et  vous  les  avez  établis  en  leur  place  :  vous 
avez  affligé  les  peuples  ,  dont  vous  vouliez 
leur  donner  la  terre  ,  et  vous  les  en  avez 
chassés.  Car  ce  n  est  point  par  leurs  armes 

\\)  Infirma  mundi  elegit  Deus ,  ut  confundat  fortia  ;  et  ea 
qtise  non  sunt  ,  ut  ea  quae  sunt  destrueret,  ut  non  glorietnr 
omnis  caro  iu  conspectu  ejus...  ut  quemadmodùni  scriptum 
est  :  Qui  gloriatur,  in  Domino  glorietur.  I.  Cor.  1.27.28.29. 
tl  3i.  Cuihonor  et  gloria  in  ssecula  saeculoruin.  Rem.   16.   27. 
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quels  Vont  conquise ,  et  ce  ri  est  point  leur 
bras  qui  tes  ci  sauvés;  mais  cest  votre  main  , 
Seigneur,  et  votre  bras 9  et  ï éclat  de  votre 
visage  qui  les  a  sauvés,  parce  que  vous  aviez 
mis  votre  complaisance  en  eux,  (ï).  Les  mé- 
rites n' y  ont  eu  aucune  part  ;  c'a  été  un  pur 
effet  de  votre  bonté  et  de  votre  miséricorde. 
Ainsi  quand  Dieu  opère  de  grandes  choses 
par  notre  moyen,  nous  n'avons  aucun  sujet 
d'en  concevoir  de  l'orgueil  :  au  contraire,  plus 
les  choses  qu'il  lui  plaît  d'opérer  par  nous 
sont  grandes,  plus  nous  devons  nous  humilier 
et  nous  abaisser,  voyant  qu'il  choisit  desins- 
trumenssifoiblesetsi  misérables  pour  l'exécu- 
tion de  ses  merveilles.  Il  faut  en  user  alors 
comme  fit  saint  Pierre ,  lorsque  Jésus-Christ 
lui  fit  faire  cette  pêche  si  abondante  qui  est 
rapportée  dans  l'Evangile.  Le  Fils  de  Dieu  lui 
ayant  ordonné  de  jeter  les  filets  pour  pêcher, 
saint  Pierre  lui  avoit  répondu  :  Maître,  nous 
avons  travaillé  toute  la  nuit,  et  nous  n  avons 
rien  pris;  cependant  sur  votre  parole  je  jette- 
rai encore  les  filets  :  et  il  avoit  pris  ensuite 
unesi  grande  quantité  de  poissons,  que  le  filet 
se  rompoit,  et  qu'il  fallut  que  ses  compagnons 
qui  étoient  dans  une  autre  nacelle,vinssent  lui 
aider  à  le  tirer.  Ils  emplirent  enfin  les  deux 

(1)  Deus,  auribus  nostris  audivimus  :  patres  nostri  annun- 
tiaverunt  nobis  opus,  quod  operatus  es  in  diebuseorum,  et  in 
diebus  antiquis.  Manus  tua  gentes  disperdidit,  et  plantâsti 
eos;  afllixisti  populos  ,  et  expulisti  eos.  Nec  euim  in  gladio 
suo  possederunt  terrain  ,  et  brachium  eorum  non  salravit 
eos.  Sed  dextera  tua  ,  et  brachium  tuum  ,  et  illuruinatio  vul- 
tùs  tui,  quoniàm  complacuisti  in  eis.  Ps.  43.   1.  et  seq. 
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nacelles  de  ce  seul  coup  de  filet;  et  alors  saint 
Pierre  les  voyant  si  chargées,  qu'ils'en  falloit 
peu  qu'elles  n'allassent  à  fond,  se  jeta  aux 
genoux  de  Jésus ,  en  lui  disant  :  retirez-vous 
de  moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  un  homme 
pécheur.  Car  Vétonnement  lavoit  saisi,  lui  et 
tous  ceux  qui  ètoient  avec  lui ,  de  voir  la 
quantité  de  poissons  qu'ils  avoient  pris  (i). 
SaintPierre  demeure  surpris  de  voir  qu'après 
avoir  travaillé  en  vain  toute  la  nuit,  il  fait  une 
pêche  si  heureuse  dès  qu'il  jette  le  filet  au 
nom  de  Jésus-Christ,  et  il  prend  de  là  occasion 
de  s'humilieret  de  s'ahaisser.Entrons  comme 
lui  dans  ces  sentimens  d'étonnement  et  d'hu- 
milité, et  dans  la  connoissance  de  notre  bas- 
sesse ,  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  d'exécuter  quel- 
que chose  de  grand  par  notre  moyen.  Voyez 
combien  S.  Pierre  est  éloigné  de  s'applaudir 
d'avoir  fait  un  si  beau  coup  de  filet;  gardez- 
vous  de  même  de  vous  laisser  aller  à  la  vanité, 
quand  Dieu  se  sera  servi  de  vous  pour  l'exé- 
cution de  quelque  chose  :  connoissez  que 
c'est  un  ouvrage  qui  est  purement  de  lui ,  et 
qui  est  entièrement  au-dessus  de  vos  forces; 
et  de  cette  sorte,  vous  parviendrez  a  n'at- 

(1)  Prseceptor ,  per  totam  noctem  laborantes  ,  nihil  cepi- 
mus  ,  in  verbo  autem  tuo  laxabo  rete.  Et  cùm  hoc  fecissent, 
concluserunt  piscium  multitudioem  copiosam  :  rumpebatur 
autem  rete  eorum.  Et  innuerunt  sociis  ,  qui  erant  in  aliâ  navi, 
ut  adjuvarent  ;  et  venerunt  ,  et  impleverunt  ambas  naviculas, 
ità  ut  penè  mergerentur.  Quôd  cùm  videret  Simon  Petrus  , 
procidit  ad  genua  Jesu  ,  dicens  :  Exi  à  me  ,  quia  homo  pec- 
cator  sum  ,  Domine.  Stupor  enim  circumdederateum  ,et  om- 
nes  qui  cum  eo  erant,  in  captura  piscium,  quam  ceperant. 
Lue.  5.5.   et  scq. 
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tendre  rien  de  vous-même,  et  a  attendre  tout 
de  Dieu,  a  vous  attribuer  à  vous-même  la 
foiblesse  et  la  misère  qui  vous  appartiennent, 
et  à  attribuer  à  Dieu  la  louange  et  la  gloire  qui 
lui  est  due.  Considérez  ce  que  fit  S.  Pierre  , 
lorsqu'il  jeta  les  filets  en  son  nom ,  et  vous 
verrez  en  cela  ce  que  vous  pouvez  de  vous- 
même,  et  de  quoi  vos  soins,  votre  habileté 
et  votre  travail  peuvent  vous  servir;  et  consi- 
dérez ensuite  ce  qu'il  fit  lorsqu'il  jeta  le  filet 
au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  vous  connoîtrez 
par-là  ce  que  vous  pouvez  avec  le  grâce  et  le 
secours  de  Dieu.  La  vue  de  l'un  vous  appren- 
drait n'avoir  aucuneconfiance  en  vous-même: 
la  vuede  l'autre  vous  donnera  de  la  confiance 
en  Dieu,  en  vous  faisant  tout  attendre  de  lui; 
et  de  cette  sorte,  la  considération  des  grandes 
choses  qu'il  plaira  à  Dieu  d'exécuter  par  notre 
moyen,  ne  nous  inspirera  point  de  vanité , 
et  la  considération  de  notre  propre  foiblesse 
ne  nous  abattra  point  le  courage. 

Saint  Jérôme  propose  a  ce  sujet  une  ques- 
tion, et  dit:  Voyons  qui  fait  le  mieux  des  deux, 
ou  deMoïsequi  s'excuse  sur  son incapacité(  i ), 
lorsque  Dieu  veut  l'envoyer  pour  tirer  son 
peuple  d'Egypte  ,  et  qui  demande  que  Dieu 
en  envoie  un  autre  qui  puisse  mieux  s'en  ac- 
quitter que  lui  ;  ou  d'Isaïe,  qui  sans  avoir  été 
appelé,  s'offre  de  lui-même  à  aller  annoncer 
la  parole  de  Dieu ,  et  qui  dit  :  Me  voilà  ,  en* 
voyez-moi  (2)  A  cela ,  répond  ce  saint  doc- 


1)  Exod.  3. 

2)  Ecce  ego,  mitte  me.  Isaï,  6.  8. 
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leur  ,  ce  qu'il  y  a  à  dire,  c'est  que  c'est  une 
très-bonne  chose  que  l'humilité  et  la  con- 
noissance  qu'on  a  que  de  soi-même  on  n'est 
propre  h  rien  ;  et  que  c'est  aussi  une  très* 
bonne  chose  qu'une  prompte  disposition 
d'esprit  à  servir  le  prochain.  Mais  si  nous  vou- 
lons ,  ajoutet-il,  nous  attacher  à  ce  qu'il  y  a 
de  mieux, il  faut  prendre  de  Moïse  l'humilité, 
en  considérant  notre  foiblesse  ,  et  prendre 
d'Isaïe  le  zèle  et  la  ferveur,  en  nous  confiant 
en  Dieu,  qui  pour  le  récompenser  de  sa  bonne 
volonté,  purifia  seslèvres,  et  le  rendit  capable 
du  ministère  auquel  il  s'ofïroit  de  lui-même, 
L'humili  té  n'estpoint  ennemiedela  confiance, 
et  ne  lui  fait  aucun  obstacle  ;  au  contraire  , 
elle  aide  à  la  fortifier,  parce  qu'elle  nous  fait 
mettre  toute  notre  confiance  en  Dieu  ,  dans 
lequel  nous  sommes  assurés  que  nous  pou- 
vons toutes  choses. 

La  troisième  leçon  que  nous  devons  tirer 
de  ceci  ,  c'est  que  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  ne 
faut  point  se  confier  en  soi-même,  ni  s'ap« 
pu  ver  sur  ses  propres  forces  ,  il  faut  cepen- 
dant faire  toujours  tout  ce  que  Ton  peut  pour 
le  salut  du  prochain  :  car  de  prétendre  que 
Dieu  fasse  tout  sans  qu'on  se  mêle  de  rien  , 
c'est  demander  des  miracles,  et  tenter  Dieu. 
Il  veut  nous  aider  à  la  conversion  des  âmes, 
et  c'est  par  cette  raison  que  saint  Paul  nous 
appelle  les  aides  et  les  minisires  de  Dïeu(i), 
et  que  le  Sauveur  du  monde  commanda  à 

(i)  Dei  enim  sumus  adjntores.  1.  Cer.  3i.  g. 
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saint  Pierre  de  jeter  les  filets,  ne  voulant  pas 
qu'il  fit  une  pêche  si -abondante,  sans  v  avoir 
rien  contribué,  et  voulant  nous  apprendre 
par-là  qu'il  ne  faut  pas  que  nous  demeurions 
les  bras  croisés,  afin  cependant  que  d'un  autre 
côté  nous  n'allions  pas  attribuer  les  heureux 
succès  delà  conversion  des  âmes  a  nos  propres 
soins  et  à  notre  propre  industrie  ,  il  permet 
que  saint  Pierre  ait  travaillé  tout  la  nuit ,  et 
qu'il  ait  jeté  inutilement  les  filets,  sans  pou- 
voir rien  prendre. Desorte  qu'il  faut  d'un  côté 
employer  tous  nos  soins  ,  toutes  nos  lumières 
et  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  nous,  comme 
si  cela  seul  sumsoit  pour  faire  réussir  les  af- 
faires que  nous  avons  entre  les  mains  :  et  d'un 
autre  côté,  il  faut  n'y  avoir  non  plus  de  con- 
fiance, que  si  nous  n'avions  rien  fait ,  et  n'at- 
tendre rien  quede  Dieu  seul.  C'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  nous  a  enseigné  dans  ces 
paroles  :  Lorsque  vous  aurez  fait  tout  ce  qui 
vous  a  été  commandé ,  dites  :  Nous  sommes 
des  serviteurs  inutiles,  nous  n  avons  fait  que 
ce  que  nous  devions  faire  (i)  Et  remarquez 
qu'il  ne  ditpas  :  Quand  vous  aurez  fait  quel- 
que  chose  de  ce  qui  vous  a  été  commandé  ; 
mais  :  Quand  vous  aurez  fait  tout  ce  qui 
vous  a  été  commandé  :  pour  nous  apprendre 
que  ,  quelque  chose  que  nous  puissions  faire , 
il  ne  faut  jamais  nous  confier  sur  ce  que  nous 
faisons;  mais  qu'il  faut  mettre  toute  notre  con- 

(i)  Cùm  feceritis  omnîa  qu«  prœcepta  sunt  vobis,  dicite: 
Servi  inutilessumus;quod  debuimus  facere,  fecitnus.£u<r.  17. 10. 
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fiance  en  Dieu  ,  et  attribuer  Klui  seul  la  gloire 
de  tout  ce  qui  est,  selon  les  saints  ,  le  dernier 
et  le  suprême  degré  de  l'humilité. 

Lorsque  S.  Pierre  et  saint  Jean  guérirent  le 
boiteux  qui  demandoit  l'aumône  à  la  porte 
du  temple,  S.  Pierre,  voyant  que  tout  le  mon- 
de ,  étonné  de  ce  miracle,  les  regardoit  avec 
admiration,  dit  au  peuple:  0  Israélites, pour- 
quoi vous  étonne z-vous  de  ceci  ,  ou  pourquoi 
nous  regardez-vous ,  comme  si  cètoit  par 
notre  propre  vertu  et  par  notre  propre  puis- 
sance que  nous  eussions  fait  marcher  cet 
homme  ?  Le  Dieu  d1  Abraham  9  d'Isaac  et  de 
Jacob  ,  le  Dieu  de  nos  pères  a  glorifié  son  fils 
Jésus  que  vous  avez  livré ,  et  que  vous  avez 
ensuite  rejeté  en  présence  de  Pilate  ,  qui  ju- 
geoit  quilfalloïtle  renvoyer.  G  est  le  nom  de 
Jésus  qui  l'a  fortifié;  c  est  la  foi  qu  il  a  eue 
qui  l'a  entièrement  guéri  à  la  vue  de  tout  le 
monde  (  ï ).  S.  Paul  et  S.  Barnabe ,  voyant  que 
les  peuples  de  Tlstrie  vouloient  les  adorer 
pour  un  semblable  miracle ,  et  préparoient 
déjà  des  victimes  et  des  couronnes ,  pour  leur 
sacrifier  comme  a  des  dieux  ,  déchirèrent 
leurs  habits  en  leur  criant  :  Hommes  ,  que 
jaites-vous  ]    nous    sommes  mortels  comme 

(ï)  Viri  Israelitae ,  qui  miramini  io  hoc,  aut  nos  quid  intue- 
mini  quasi  nostià  virtute,  aut  potestate  fecerimus  hune  am- 
bulare  ?  Deus  Abraham  .  et  Deus  Isaac,  et  Deus  Jacob  ,  Deus 
patrum  nostrorura  glorificavit  fîlium  suum  Jesum  ,  quem  vos 
quidem  tradidistis,et  negâstis  antefaciem  Pilati,  judicante  illo 
dimitli.  Huuc  quem  vos  vidiatis  et  nostis  ,  confirmavit  nomen 
ejus  :  et  fides,  quse  per  eum  est,  dédit  ei  integram  sanitatem 
istam  in  conspectu  omnium  vestrûm .   Jet.  3.  12.  i3.«<  16*. 
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vous  ,  sectes  hommes  semblables  à  vous  (i). 
Ce  n'est  pas  nous  qui  agissons  en  ceci  ;  c'est 
Dieu  qui  agit  par  nous  ,  et  c'est  à  lui  seul  qu'il 
faut  donner  la  gloire  de  tout.  Ces  glands 
saints  ,  après  avoir  fait  des  miracles  ,  derueu- 
roient  dans  une  humilité  aussi  profonde,  que 
s'ilsi  n'avoient  rien  fait  ;  et  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  fait  tout  notre  possible  pour  le  service 
des  âmes ,  nous  devons  nous  entretenir  tou- 
jours dans  l'humilité  et  dans  la  connoissance 
de  notre  foiblesse. 

CHAPITRE    XVI. 

Que  la  confiance  en  Dieu  est  un  moyen  trhs-ejffi- 
cace  pour  obtenir  des  grâces  de  Dieu, 

Saint  Cyprien,  expliquant  ces  paroles  de 
Dieu  aux  enfans  d'Israël  :  Tous  les  lieux  oà 
vous  mettrez  le  pied  seront  à  vous  (2)  ,  dit 
que  parlepied  on  doit  entendre  l'espérance, 
et  que  plus  l'espérance  ira  loin,  plus  elle  ob- 
tiendra de  choses  (3).  Saint  Bernard  en  dit 
autant  (4)  :  Vous  posséderez  ,  dit-il ,  toutes 
les  choses  jusqu'auxquelles  vous  étendrez 
votre  espérance  :  si  vous  avez  beaucoup  d'es- 
pérance et  beaucoup  de  confiance  en  Dieu^ 

(1)  Viri ,  quid  haec  facitis  ?  et  nos  mortales  sumus  ,  similes 
vobis  homines.  ^ct.  14.  i4« 

(2)  Omnis  locus  quem  calcaverit  pes  vester,  vester  erit. 
Veut.    11.  24. 

(3)  Pes  vester  utique,spes  vestra  est.  Et  quantumeumque 
illa  processerit ,  obtinebit.  Cypr.  in  eumd.   loc. 

(4)  Et  Bern.  serm.  i5.  sup,  Ps  Qui  habitat. 
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il  fera  beaucoup  pour  vous:  mai*  m  vous  en 
avez  peu,  il  fera  peu.  Nous  avons  plusieurs 
exemples  de  ceci  dans  l'Evangile.  Ecoutez 
comment  ce  prince  de  la  synagogue  quiavoit 
perdu  sa  fille ,  parle  a  J.  C.  Seigneur,  dit-il , 
jna  fille  vient  de  mourir  ;  mais  venez,  im- 
posez les  mains  sur  elle ,  et  elle  vivra  (i).  Il 
avoit  sans  doute  quelque  foi  et  quelque  con- 
fiance ,  puisqu'il  crojoit  que  Jésus-Christ 
pouvoit  ressusciter  sa  fille;  mais  il  n'en  avoit 
guère  ,  puisqu'il  crojoit  qu'il  falloit  que  le 
Sauveur  allât  où  elle  étoit ,  et  qu'il  imposât 
les  mains  sur  elle  :  aussi  le  Sauveur  se  confor- 
mant à  la  foi  du  père,  va  où  étoit  cette  fille,  et 
l'ayant  trouvée  morte,  illa  prendpar  la  main 
et  la  ressuscite. Cette  femme  de  l'Evangile  qui 
étoit  malade  d'un  flux  de  sang,  il  y  avoit  déjà 
douze  ans,  et  quiavoit  dépensé  inutilement 
tout  son  bien  à  se  faire  traiter  par  \es  méde- 
cins ,  s'approcha  du  Fils  de  Dieu  avec  un  peu 
plus  de  foi  :  Car  elle  disoit  en  elle-même: 
•pourvu  seulement  que  je  puisse  toucher  son 
habit  y  je  serai  guérie  (2).  Elle  fend  donc  la 
presse,  s'approche  de  lui ,  touche  le  bord  de 
son  habit ,  et  la  voilà  guérie  au  même  ins- 
tant, Dieu  agissant  en  elle  conformément  à 
l'étendue  de  sa  confiance  et  de  sa  foi.  Mais  le 
Centurion  en  eut  encore  bien  davantage  :  il 
vint  trouver  le  Sauveur ,  pour  le  prier  de 
vouloir  guérir  son  serviteur  qui  étoit  malade; 

(1)  Domine,  filia  mea  modôdcfutîcta  est  :  scd  venijimpon* 
in  a  nu  m  tuam  super  eam  ,  et  viret.  Mat  th.  9,  8. 

(2)  Dicebatenira  intra  se  :  Si  tetigero  tantùrn  vestimentam 
ejus ,  saiva  ero.  Ibid.  9.  ai. 
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mais  il  ne  le  prie  pas  pour  cela, ni  d'aller  chez 
lui,  ni  de  trouver  bon  que  son  serviteur  puisse 
toucher  ses  habits  :  Seigneur,  dit-il,  je  ne  suis 
pas  digne  que  vous  entriez  chez  moi  ,  mais 
dites  seulement  une  parole  ,  et  mon  serviteur 
sera  guéri.  Aussi  mérita-t-il  que  le  Sauveur 
admirât  sa  foi ,  en  disant  à  ceux  qui  le  sui- 
vaient :  En  vérité ,  je  vous  dis  que  je  nai 
pas  trouvé  une  si  grande  foi  dans  Israël  ;  et 
que,  se  tournant  ensuite  vers  lui ,  il  lui  dit  : 
Allez ,    et  qu'il  soit  fait  comme  vous  avez 
cru  (i).  Il  eut  une  ferme  confiance  que  Jésus- 
Christ  n'avoit  qu'à  parler,  pour  guérir  son 
serviteur  ;  et  Jésus-Christ  se  conformant  a  sa 
foi,  le  guérit  par  sa  seule  parole.  C'est  que 
Dieu  se  plaît  à  en  user  envers  nous  }  suivant 
la  confiance  que  nous  avons  en  lui.  Que  votre 
miséricorde  >  Seigneur ,  dit  David  ,  s'étende 
sur  nous ,  suivant  l'espérance  que  nous  avons 
eue  en  vous  (2).  Telle  que  sera  la  profondeur 
du  vase  de  la  confiance ,  dit  saint  Cyprien  , 
telle  sera  la  quantité  des  eaux  célestes  que 
Dieu  y  versera. 

Lorsque  Jésus-Christ  commanda  à  saint 
Pierre  de  venir  àlui  sur  les  flots,  saintPierre 
y  marcha  comme  il  auroit  fait  sur  la  terre  , 
tant  qu'il  n'eut  point  de  frayeur  ;  mais  dès 

(0  Domine,  non  sum  dignus,  ut  iûtres  sub  tectum  meum; 
sed  tam^m  die  verbo,  et  sanabitur  puer  meus.  Audiens  aa- 
tem  Jésus  ,  mirai»?  o«t ,  et  sequentibus  se  dixit  :  Amen  dico 
vobis  ,  non  inveni  tantam  iidem  in  Israël.  Et  dixit  Jesuscen- 
turioni  :  Vade,  et  sicut  credidisti,  fiât  tibi.  Mallh.  8  8.  10.  i3. 

(2)  Fiat  misericordia  tua,  Domina,  supnr  noi,  quemadmo- 
dùm  speravimus  in  te,  Ps.  2.  02  22. 

•4 
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qu'il  commença  à  perdre  la  confiance,  voyant 
un  vent  frais  qui  se  levoit,  il  commença  aussi 
à  enfoncer.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  du 
monde  le  reprenant  de  sa  crainte  ,  lui  dit  : 
Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  avez-vous 
douté  (i)?  comme  voulant  lui  donner  à  en- 
tendre,  qu'il  n'enfonçoit  que  parce  qu'il  avoit 
manqué  de  confiance.  Aussi  n'est-ce  souvent 
que  par  un  défaut  de  confiance  qu'il  nous 
semble  que  les  flots  des  tentations  vont  nous 
engloutir  ,  et  que  nous  ne  pourrons  pas  ré- 
sister aux  orages  qui  s'élèvent  contre  nous  ; 
car  si  nous  avions  une  ferme  confiance  en 
Dieu ,  il  ne  manqueroit  pas  de  nous  tirer  de 
toute  sorte  de  dangers  ,  et  de  nous  combler 
de  grâces. 

Les  "Woabites  et  les  Ammonites  ayant  joint 
leurs  forces  pour  faire  la  guerre  à  Josaphat,  roi 
de  Juda ,  ce  prince  qui  se  voyoit  trop  foible 
pour  leur  résister  ,  fut  saisi  de  crainte;  mais 
parce  que  dans  cette  extrémité  lui  et  tout  le 
peuple  eurent  recours  à  Dieu  ,  Dieu  leur  fit 
dire  par  un  prophète  :  Ne  craignez  rien  >  et 
n'ayez  point  de  peur  de  cette  multitude  de 
gens  qui  sont  assemblés  contre  vous  ;  car  ce 
nestpas  votre  guerre  >  cest  celle  de  Dieu.  Ce 
ne  sera  point  vous  qui  combattrez  ;  ayez  seu- 
lement  une  ferme  confiance  en  Dieu,  et  vous 
verrez  le  secours  du  Seigneur  en  votre  fa* 
veur(2).  En  effet,  ils  éprouvèrent  bientôt  ce 

(1)  Mudica?  fidei  ,  qnarè  dubitâsti?  MaUk.  i4- 3i. 
(a)  Nolite   timer©  ,  ncquo   paveatis   banc  multitudinem  : 
non  est  enim  vestra   pugna ,  sed  Dei.  Non  enim  eriti»  tos 
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secours;  car  sans  quJils  se  donnassent  aucun 
mouvement  ,  Dieu  détruisit  leurs  ennemis  , 
en  permettant  qu'ils  tournassent  leurs  armes 
contre  eux-mêmes ,  et  qu'ils  se  tuassent  les 
uns  les  autres.  Or,  considérons  ici  combien 
peu  de  chose  Dieu  demande  de  nous,  pour 
nous  secourir  et  pour  nous  donner  la  victoire 
contre  nos  ennemis.  Il  demande  seulement 
que  nous  ayons  confiance  en  lui;  et  même 
dans  le  psaume  90  ,  il  ne  rend  point  d'autre 
raison  du  secours  qu'il  promet  aux  affligés  , 
que  leur  espérance  en  lui  :  Parce  quil  a  es- 
péré en  moi,  je  le  délivrerai,  je  le  protégerai, 
parce  quil  a  connu  mon  nom{i).  0  libéralité 
admirable  de  Dieu  ,  s'écrie  saint  Bernard  sur 
ces  paroles  ,  de  ne  jamais  manquer  d'assister 
ceux  qui  espèrent  en  lui  (2)  !  Nos  pères,,  dit  le 
Prophète  royal ,  ont  espéré  en  vous  :  ils  ont 
espéré  en  vous ,  Seigneur ,  et  vous  les  avez 
délivrés  }  ils  ont  élevé  leurs  voix  ,  et  ils  ont 
été  sauvés  ;  ils  ont  espéré  en  vous,  et  ils  nont 
point  été  confondus  (3).  Qui  a  jamais  eu  re- 
cours à  Dieu,  et  a  jamais  mis  toute  sa  con- 
fiance en  lui ,  sans  être  exaucé  ,  et  sans  être 
secouru  \  Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  nations 
de  la  terre ,  dit  le  Sage  ,  et  sachez  que  jamais 

qui  dimicabitis  :  sed  tantummodô  confîdenter  state  ,  et  vide 
bitis  auxilium  Domini  super  vos.  2    Paralip.  20.  i5.  et  17. 

(0  Quoniàm  in  me  speravit,  liberabo  eum;  protegam  eum, 
quoi. la ra  cognovit  nomen  meum.  Ps.  90.    i4« 

(i)  0  dulcie9;ma  liberalilas;  in  se  sperantibus  non  deest. 


Bern.  serm.   i5.  in  Ps.  Qui  babitat. 


libe- 


(3)  In  te  sparaverunt  patres  nostri ,  speraverunt ,  et 
râsti  eos  ;  ad  te  clamaverunt»  et  salvi  facti  sunt  ;  in  te  spera- 
verunt ,  et  non  sunt  confusi.  Ps,  «,  4.  et  5. 
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personne  n'a  espéré  en  Dieu,  qui  soif  de- 
meuré confus.  Qui  est  celui  qui  l'a  invoqué  , 
et  qui  en  a  été  abandonné  (i)  ? 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  doit  par- 
ticulièrement nous  engager  à  mettre  toute 
notre  confiance  en  Dieu  ;  mais  comme  nous 
en  avons  parlé  ailleurs  assez  au  long  (2),  nous 
nous  contenterons  d'en  dire  ici  un  mot  en  pas- 
sant. C'est  que  quand, nous  défiant  denous- 
même,  nous  mettons  toute  notre  confiance 
en  Dieu  seul ,  nous  remettons  alors  tout  sur 
lui,  et  nous  le  chargeons  de  tout;  de  sorte  que 
cela  l'engage  à  avoir  soin  de  son  intérêt  et  de 
sa  gloire.  La  conversion  des  âmes  est  votre 
affaire,  Seigneur,  et  non  pas  la  nôtre;  car 
qu'y  pouvons  nous  de  nous-mêmes ,  si  vous 
ne  touchez  nos  cœurs  1  travaillez-y  donc  ,  et 
mettez-y  particulièrement  la  main.  Ce  sont 
des  paroles  très-propres  pour  ce  sujet ,  que 
celles  que  Josué  dit  a  Dieu  pour  détourner 
sa  colère  de  dessus  le  peuple  d'Israël  quiavoit 
tourné  le  dos  à  ses  ennemis  :  Que  deviendra 
la  gloire  de  votre  nom  (3)?  Humiliez-nous  , 
Seigneur,  à  la  bonne  heure,  et  livrez-nous 
a  nos  ennemis;  nous  l'avons  bien  mérité; 
niais  que  dira-t-on  de  votre  nom  1  que  diront 
les  nations,  lorsqu'elles  verront  la  destruction 
et  la  captivité  de  votre  peuple?  elles  diront 

(1)   Hespicite  ,  filii  ,  nationes  hominum,  et  scitof0<ïuia  qui- 
tus speravit  iti  Domino,  eteonfusu*  ©«*    Quis  invocavit  eum 
et  despexitillum  tEceli.  2.  11.  et  12. 
li)  Part.    ?..  Traité  5.  eh.  28.  et  Traité  4.  c.    l5. 
(5)  Et  quid  faeies  magni  nonoini  tuo  ?  Jomé.  7.  5. 
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que  vous  n'avez  pas  pu  le  conduire  dans  la 
terre  que  vous  lui  aviez  promise  :  Ne  nous 
glorifiez  point,  Seigneur ,  mais  glorifiez 
votre  nom.  Faites-vous  justice  à  vous-même  , 
Seigneur  ;  et  pour  nous  ,  chargez-nous  de 
confusion  (i),  comme  il  vous  plaira.  Enfin  de 
quelque  manière  qu'on  veuille  le  prendre  , 
c'est  toujours  un  très-bon  moyen  pour  ob- 
tenir toutes  sortes  de  grâces  de  Dieu ,  que 
d'avoir  une  grande  confiance  en  lui.  Carie 
Seigneur  regarde  avec  plaisir  ceux  qui  le 
craignent  et  ceux  qui  espèrent  en  sa  misé- 
ricorde (2). 

Les  religieux  sur-tout  ont  une  raison  par- 
ticulière de  se  promettre  toutes  choses  de 
l'assistance  de  Dieu  dans  leurs  ministères; 
c'est  qu'y  étant  engagés  par  l'obéissance,  ils 
y  sont  engagés  par  l'ordre  de  Dieu  qui  ne 
manquera  pas,par  conséquent,de  leur  donner 
les  forces  et  les  secours  nécessaires  pour  s'en 
acquitterdignement.LorsqueDieucommanda 
à  Moïse  de  faire  le  tabernacle,  l'arche  d'al- 
liance,et  le  propitiatoire  qui  devoit  être  placé 
sur  l'autel ,  la  table  où  dévoient  être  mis 
les  pains  de  proposition, et  enfin  tous  les  vases 
qui  dévoient  servir  au  tabernacle  ,  il  ne  se 
contenta  pas  de  lui  marquer  les  mesures  et 
les  proportions  de  chaque  chose  ;  mais  afin 

(0  Non  nobl3>  Domine,  non  nobis  ,  sed  nomini  tuo  da 
gloriam.  Ps.  11 3.  9.  Domino  Deo  nostro  justifia,  nobis  autem 
confusio  faciei  nostrse.  Baruch.  2.  6. 

(2)  Beneplacitum  est  Domino  super  timentes  eum  ,  et  in 
eis  qui  sperant  super  misericordià  ejus.  Fs.    146.  il. 
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que  tout  fût  fidèlement  exécuté  ,  il  choisit 
Beseléel  et  Ooiiab ,  à  qui  il  donna  toute  Tha- 
bileté  et  toute  l'intelligence  nécessaires,pour 
savoir  parfaitement  bien  travailler  en  or,  en 
argent,  en  pierres  précieuses ,  en  bronze,  en 
marbre  et  en  toute  sorte  de  bois  (i).  Que  si 
Dieua yant  choisi  des  ouvriers  pour  travailler 
à  un  tabernacle  matériel ,  a  eu  soin  de  leur 
inspirer  toutes  les  connoissances  dont  ils  pou- 
voient  avoir  besoin  ,  que  ne  fera-t-il  point  à. 
l'égard  des  ouvriers  et  des  ministres  de  l'é- 
vangile ,  qu'il  a  choisis  pour  travailler  au  ta- 
bernacle spirituel  des  âmes  ,  et  au  temple 
vivan  tduSt.  Esprit,  et  pourétendrelerojaume 
de  Dieu  dans  les  cœurs  ?  N'avons-nous  pas 
sujet  d'espérer,  qu'à  proportion  que  les  cho- 
ses spirituelles  l'emportent  sur  les  choses 
matérielles,  à  proportion  aussi  il  nous 
donnera  tout  ce  qui  nous  sera  nécessaire  pour 
nous  acquitter  dignement  de  nos  ministères. 
Il  nous  a  si  bien  assurés  de  son  secours  en  ces 
sortes  d'occasions,  qu'il  ne  ^eut  pas  même 
que  nous  nous  mettions  alors  en  peine  de  ce 
que  nous  aurons  à  dire  :  Quand  vous  parof- 
trez-y  dit-il ,  devant  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, et  devant  les  rois  a  cause  de  moi ,  ne 
songez  point  à  ce  que  vous  aurez  à  dire  ,  ni 
comment  il  faudra  le  dire  ;  car  Dieu  vous 

{i)  Ecce  yoeavi  Beseléel  ,  etimplevi  eum  sp^tu  Dei  ,  sa- 
pientià  ,  et  iotelligeDtiâ  ,  et  icientià  iu  omni  opère  ad  exco- 
gitandum  quidquid  fabre  fîeripotest,  ex  auro  ,  et  argento  ,  et 
sere  ,  et  marmore  ,  et  gemmis ,  et  diversitate  lignorum  :  dedi- 
que  ei  socium  Ooiiab. . .  ut  faciant  cuncta  quse  praecepi  tibi. 
Exod.  5i,  i.  a,  et  seq. 
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mettra  alors  les  paroles  dans  la  bouche.  Ce 
ri  est  point  <vous  qui  parlez  ,  cest  V  esprit  de 
votre  père  qui  parle  en  vous  (i).ll  nous  pro- 
met enfin  une  éloquence  victorieuse  à  laquelle 
rien  ne  pourra  résister.  Je  vous  donnerai, 
dit-il,  la  force  de  la  parole ,  et  la  sagesse 
à  laquelle  tous  vos  adversaires  ne  pourront 
ni  résister,  ni  contredire  (2).  En  effet,  ne 
lisons-nous  pas  dans  les  Actes  des  Apôtres , 
que  ceux  qui  disputoientcontre  saintEtienne, 
ne  pouvoient  résister  à  sa  sagesse  j  et  à  l'es- 
prit qui  parloit  en  lui  (3). 

CHAPITRE    XVII. 

Combien  le  défaut  de  confiance  est  désagréable  à 
Dieu. 

Comme  rien  n'est  plus  agréable  à  Dieu  ,  et 
n'est  plus  propre  à  attirer  ses  grâces  sur  nous, 
que  la  confiance  que  nous»avons  en  lui,  aussi 
rien  ne  lui  déplaît  davantage,  et  n'est  plus 
capable  d'exciter  son  indignation  contre 
nous,quele  défaut  de  confiance.il  le  regarde 
comme  une  offense  que  l'on  fait  à  son  hon- 

(1)  Ad  prsesides  et  ad  reges  ducemini  propter  me. ..  Cùm 
autem  tradent  vos ,  nolite  cogitare  quomodô  ,  aut  quid  lo- 
quamini;  dabitur  enim  vobis  in  illà  horâ  ,  quid  loquaminj. 
Non  enim  vos  estis  qui  loquimini,  sed  spiritus  Patris  vestri , 
qui  loquitui  in  vobis.  Matih.  10.  18.  19  et  30. 

(2)  Ego  enim  dabo  robis  os,  et  sapientiam  ,  qui  non  pote- 
runt  resistere  et  contradicere  adversarii  vestri.    Luc.  21.    i5. 

(3)  Et  non  poterant  resistere  sapientiœ ,  et  spiritui  qui  lo- 
que bat  ur,  Act.  6.  10. 
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neur;  et  nous  voyons  en  effet  que  c'est  un  des 
sujets  qui  l'ont  le  plus  irrité  contre  les  enfans 
d'Israël,  et  pour  lesquels  il  les  a  plus  sévère- 
ment châtiés.  Lorsque  Moïse  envoya  à  la  dé- 
couverte de  la  terre  de  promission,  la  plupart 
de  ceux  qu'il  y  avoit  envoyés  rapportèrent 
qu'il  avoient  vu  des  villes  très-fortes  ,  et  des 
géansencomparaisondesquelsilsn'étoientque 
des  fourmis  ;  et  ce  rapport  jeta  une  si  grande 
consternationparmilepeuple,que  désespérant 
de  pouvoir  se  rendre  maître  delà  terre  qui  lui 
avoit  étépromise^il  parloitdéjàd'élire  un  chef 
pour  retourner  en  Egypte.  Ils  allèrent  même 
jusqu'à  vouloir  lapider  Caleb  et  Josué,  qui  tâ- 
choient  de  les  détourner  de  ce  dessein;et  alors 
la  gloire  de  Dieu  apparoissant  sur  le  taberna- 
cle :  Jusqu'à  quand,  dit  le  Seigneur  a  Moïse, 
ce  peuple-ci  blasphémer a-t-il  contre  moi? 
jusquà  quandrefusera-t-il  de  me  croire  }après 
tant  de  prodiges  que  j 'ai faits  en  sa  présence? 
Je  le  frapperai  donc  de  la  peste,  et  je  le  dé- 
truirai^). Cependant  Moïse  ayant  intercédé 
auprès  de  Dieu  pour  le  peuple  ,  Dieu  lui 
pardonna  pour  lors  à  la  vérité:  Mais,  ajouta- 
t-il,  tous  ceux  qui  ont  vu  ma  gloire ,  et  les 
prodiges  que  fai faits  en  Egypte  et  dans  le 
désert ,  qui  se  sont  soulevés  jusqu  à  dix  fois 
contre  moi,  et  qui  n  ont  point  obéi  à  ma 
voix  ,  ne  verront  point  la  terre  que  favois 

(i)  Usquequô  detrahet  nnhi  populos  iste  ?  Quousque  non 
credent  niibi ,  in  omnibus  signis  quae  feci  coràm  eis  ?  Feriam 
igitur  eos  pcstilentiâ,  atque  consumam.  Num.    14.  11.  et  12. 
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juré  à  leurs  pères  de  leur  donner  ,  ni  aucun 
de  ceux  qui  ont  blasphémé  contre  moi  ne  la 
verra  (i).  En  eiïel ,  de  plus    de  six  cent  mille 
hommes  qui  étoient  sortis  d'Egypte,  iin'y  en 
eut   aucun  qui  vit  la  terre  promise ;  excepté 
Caleb  et Josué,  quiavoient  voulu  encourager 
le  peuple.  Tout  le  reste  mourut  dans  le  désert, 
en  punition  de  leur  peu  de  confiance;  et  quant 
à  leurs  enfans  qu'ils  a  voient  dit  qu'ils  seroient 
la  proie  des  ennemis  ,  ce  furent  eux  que  Dieu 
choisit  pour  les  mettre  en  possession  de  cette 
terre.  Moïse  même  et  Àaron  ,  pour  montrer 
combien  le  défaut  de  confiance  est  désag;  éable 
à  Dieu,  furent  aussi  châtiés  de  la  même  sorte, 
parce  que  quand  ils   frappèrent   la  pierre, 
comme  Dieu  le  leur  avoit  commandé,  ce  fut 
avec  quelque  sorte  de  doute  qu'il  pût  en  sortir 
def 'eau.  P \irce  que  vous  ne  ni  'avez pas cru  Jeur 
dit  le  Seigneur, ££  que  vous  ne  ni! avez  pas  glo- 
rifié devant  les  enfans  d }  Israël ,  vous  n  intro- 
duirez point  ces  peuples  dans  la  terre  que 
je  leur  donnerai  (o).  Il  la  fit  voir  ensuite    à 
Moïse  du  haut  d'une  montagne,  et  lui  dit: 
Vous  Vavez  vue  de  vos  yeux ,  mais  vous  n'y 
passerez  pas  (3)  y  comme  voulant  dire  :  Voilà 

(1)  Àt+amen  omnes  homines  qui  viderunt  majestatem 
meam ,  et  signa  quae  feci  in  iEgypto  et  in  soiitudine  ,  et  ten- 
taverunt  me,  jàm  per  decem  vices,  nec  obedierunt  voci 
meae,  non  videbunt  terrain  pro  quà  juravi  patribus  eorum  , 
nec  quisquam  ex  iilis  qui  detraxit  mibi ,  inluebilur  eam. 
ATwm.  14.  22.  23. 

(2I  Quia  non  credidistis  midi,  ut  sanctificaretis  me  coràm 
filiis  Israël,  non  iutroducetis  hos  populos  in  terrain  ,  quarn 
dabo  eis.  Num.  20.  12. 

(5)  Vidisti  eam  oculis  tuis ,  et  non  transibis  ad  illam  , 
Deul.  34.  4. 

T.   v.  i5 
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la  terre  dont  je  vous  avois  promis  de  vous 
mettre  en  possession  ;  mais  pour  vous  punir 
de  votre  peu  de  confiance  ,  vous  n'en  jouirez 
pas.  Le  défaut  de  confiance  est  une  offense 
que  Ton  fait  à  Dieu  en  son  honneur,  comme 
nous  Ta  vons  déjà  dit  ;  et  voilà  pourquoi  il  le 
punit  si  sévèrement. 

Nous  pouvons  tirer  de  ceci  deux  instruc- 
tions. La  première  ,  que  ledécouragement  au- 
quel quelques-uns  se  laissent  aller  ,  soit  dans 
lestentations  ,  soit  dans  ce  qui  regarde  leur 
propre  avancement  dans  la  vertu  ,  soit  enfin 
dans  les  ministères  que  l'obéissance  leur  a 
confiés  ,  est  une  chose  très-mauvaise  d'elle- 
même  et  très-désagréable  a  Dieu.  On  diroit, 
à  ne  regarder  que  l'apparence  ^,  que  c'est  un 
sentiment  qui  ne  part  que  d'humilité  ;  cepen- 
dant il  ne  vient  que  de  ce  qu'on  s'envisage  soi- 
même  ,  comme  si  c'étoit  de  ses  propres  forces 
qu'on  dût  tirer  le  secours  dont  on  a  besoin; 
ce  qui  est  une  source  d'orgueil  très-condam- 
nable. La  seconde  instruction  que  nous  pou- 
vons tirer  de  ceci,  c'est  que  dans  tous  nos 
besoins  et  dans  toutes  nos  afflictions,  la  pre- 
mière chose  (jue  nous  devons  faire ,  est  de  re- 
courir a  Dieu.  11  ne  faut  pas  commencer  par 
mettre  en  usage  tout  ce  qui  dépend  de  nous, 
et  avoir  ensuite  recours  a  Dieu;  car  c'est  là  un 
des  grands  abus  des  gens  du  siècl  e,  qui  d'abord 
mettent  toutes  choses  en  pratique,  et  remuent 
toutes  sortes  de  ressorts  sans  songer  à  Dieu , 
et  qui  n'ont  recours  à  lui ,  que  quand  ils  ont 
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inutilement  tenté  toute  autre  voie ,  et  que 
leurs  affaires  sont  comme  désespérées.  Aussi 
Dieu  permet-il  souvent  que  tous  les  moyens 
humains  auxquels  ils  avoient  le  plus  de  con- 
fiance deviennent  inutiles  ,  et  tournent  même 
à  leur  propre  confusion. Parce  que  vous  avez 
eu  confiance  au  roi  de  Syrie ,  dit-il  a  Asa  par 
la  bouche  de  son  prophète ,  et  non  au  Sei- 
gneur votre  Dieu ,  V armée  du  roi  de  Syrie 
est  échappée  de  vos  mains  (i).  Dieu  s'offense 
que  nous  recherchions  un  autre  appui  que 
le  sien  :  c'est  pourquoi  c'est  a  lui  qu'il  faut 
avoir  d'abord  recours  ;  et  pour  cet  effet,  une 
des  principales  choses  que  nous  devons  faire 
dans  l'oraison,  c'est  d'y  bien  établir  dans  no- 
tre cœur  une  entière  confiance  en  Dieu.  Car 
puisque  l'établissement  des  vertus  dans  notre 
ame  est  ce  que  nous  devons  nous  proposer 
principalement  dans  l'oraison  ,  il  est  raison- 
nable de  nous  y  occuper  à  acquérir  une  vertu 
qui  nous  est  si  importante  et  si  nécessaire. 
Mais  il  faut,  au  reste,  pour  bien  faire,  y  tra* 
vaillersans  relâche  ,  jusqu'à  ce  que  nous  en 
sentions  l'habitude  bien  formée  dans  notre 
cœur  ,  et  que  nous  soyons  parvenus  à  ne  re- 
courir qu'à  Dieu  en  toutes  choses,  et  a  Démet- 
tre toute  notre  confiance  qu'en  lui.  Il  faut  que 
nous  ayons  continuellement  dans  la  bouche 
ces  paroles  de  Josaphat,  roi  de  Juàa-.Seigneur, 
dans  l'ignorance  oit  nous  sommes  de  ce  que 

(i)  Quia  habuisti  fiduciam  in  rege  Syriae,  et  non  i a  Do- 
mino Deo  tuo,  idcircô  evasit  Syriae  régis  exercitns  de  manu 
tuâ.  2»  Paralip.  16.  7. 
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nous  devons  faire ,  tout  ce  qui  nous  reste , 
cest  d'élever  nos  yeux  à  vous  (i)  ;  et  alors  , 
non-seulement  nous  pourrons  toutes  choses 
^avec  Dieu  ,  niais  nous  commencerons  aussi  à 
être  heureux  avec  lui ,  puisque  le  Prophète 
royal  nous  apprend,  que  celui-là  est  heu- 
reux ,  qui  met  toute  son  espérance  dans  le 
■Seigneur  (2). 

rv^vxvxAXvxvv\xvvvvvvvvvv;vvvv;  w  v\v\w\\w\i\v\v\w 

CHAPITRE     XVIII. 

Qu  il  ne  faut  jj oint  se  décourager,    quoiqu'on  voie 
qu'on  fasse  peu  de  fruit  dans  les  âmes. 

Malheur  à  moi  !  dit  le  prophète  Michêe  , 
se  plaignant  du  peu  de  fruit  qu'il  faisoit  dans 
Israël:  je  suis  devenu  comme  un  homme  qui 
•va  cueillir  du  raisin  quand  les  vendanges 
sontfaiiés  ,  et  qui  ne  trouve  pas  une  seule 
grappe  à  manger.  (3).  Le  prophète  Isaïe  se 
«plaint  aussi  de  la  même  chose.  La  ville  , 
dit-il ,  deviendra  une  affreuse  solitude  ;  la 
désolation  en  renversera  les  portes  :il  arri~ 
vera  au  milieu  de  la  terre  et  au  milieu  des 
peuples  ,  ce  qui  arrive  lorsque  l'on  secoue  le 
peu  d'olives  qui  sont  demeurées  sur  V olivier 
après  la  récolte,  et  que  Von  va  cueillir  le  peu 

(1)  Cùtn  ignoremus  quid  agere  debeamus,  hoc  solum  ha- 
Leraus  residui ,  ut  oculos  nostros  dirigamus  ad  te.  2.  ParaUp. 
20.  12. 

(2)  Beatus  vîr,  cujus  est  nouieu  Domiai  epcs  ejuà.  Ps.  5g.  5. 

(3)  Vœ  mini,  quia  factus  sum  sicut  qui  colligit  in  au- 
tumno  racemos  vindetni»  :  non  est  botrus  ad  comedenduio. 
Midi.  7.  1. 
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de  raisin  qui  est  demeuré  aux  vignes  après  les 
vendanges  (i).  Enfin,  une  des  choses  qui  dé- 
couragent le  plus  ordinairement  ceux  qui  tra- 
vaillent au  salut  des  âmes ,  c'est  de  voir  com- 
bien ils  font  peu  de  fruit  par  leurs  sermons  et 
parles  autres  moyensdont  ils  se  servent;  com- 
bien il  y  a  peu  de  gens  qui  se  convertissent  ; 
combien  il  y  en  a  peu  qui  s' a  donnent  à  la  vertu; 
combien  il  y  en  a  peu  qui  persévèrent.  C'est 
pourquoi,  comme  cette  plainteest  sicommune 
et  qu'elle  produit  un  si  mauvais  effet,  nous  vou- 
lons essayer  ici  d'y  remédier  ;  et  peut-être  que 
ce  que  nous  dirons  servira  à  nous  encourager 
davantage  dans  les  ministères  de  la  charité. 

Saint  Augustin  traite  parfaitement  bien 
cette  matière  (2),  en  répondant  a  cette  plainte, 
par  l'exemple  du  Sauveur  du  monde.  Peut- 
être,  dit-il,  le  Fils  de  Dieu  ne  prêchoit-il 
qu'à  ses  disciples  ,  et  à  ceux  qui  dévoient 
croire  en  lui;  mais  ne  voyons-nous  pas  qu'il 
prêchoit  aussi  à  ses  ennemis  ,  et  à  ceux  qui 
cherchoient  a  le  surprendre  et  a  le  perdre  ? 
ou  peut-être  ne  prêchoit-il  que  quand  il  y 
avoit  une  grande  foule  de  peuple  a  l'écouter; 
mais  ne  voyons-nous  pas  qu'il  prêche  aussi 
une  simple  femme  deSamarie,  et  qu'il  agite 
avec  elle  cette  fameuse  question,  s'il  falloit 
adorer  enjérusalem,  ou  si  l'on  pouvoit  adorer 

(1)  Relicta  est  in  urbe  solitudo  ,  et  calatnitas  opprimet  por- 
tas :  quia  haec  ernm  in  medio  terrae .  in  medio  populorum  : 
quomodô  si  paucee  olivse  quse  rcraanserunt  ,  excutiantur  ex 
oieâ  ,  et  racemi  cùm  fuerit  fînita  vindemia.  Isai.  2>\.  îa.ef  îô» 

(2)  Aug.  /.  1.   cont,  Cresc    gram^  ç.  8. 
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ailleurs"!  Mais  Jésus-Christ  savoir,  direz-vous, 
qu'elle  devoit  croire  en  lui ,  et  qu'elle  feroit 
son  profit  des  choses  qu'il  lui  diroit.  Il  est 
yrai ,  répond  ce  Père ,  qu'il  le  savoit  ;  mais 
que  direz-vous  de  ses  prédications  aux  Phari- 
siens,  aux  Saducéens,  et  a  tant  d'autres  ,  qui 
non-seulement  ne  dévoient  pas  croire  en  lui , 
mais  qui  dévoient  même  le  faire  mourir? 
Tanlôt  il  les  interroge  ,  pour  les  convaincre 
par  leurs  réponses  ;  tantôt  il  répond  à  leurs 
interrogations,  quoiqu'ils  nel'interrogent  que 
pour  le  tenter  :  cependant  nous  ne  lisons  point 
qu'aucun  d'euxse  soit  converti  par  la  force  de 
sa  doctrine  i).  Il  savoit  bien  cependant  ce  qui 
devoit  en  arriver;  mais  quelque connoissance 
qu'il  eût  que  ses  prédications  ne  les  conver- 
ti] oient  point  ,  et  ne  serviroient  au  contraire 
qu'à  les  confirmer  dans  leur  endurcissement, 
il  n'a  pas  laissé  de  prêcher  ,  afin  que  nous  qui 
ignorons  si  on  se  convertira  ou  non  par  notre 
moyen  ,  nous  apprenions  par  son  exemple 
à  ne  jamais  nous  relâcher  dans  nos  minis- 
tères ,  et  à  ne  point  nous  décourager  pour  le 
peu  de  fruit  que  nous  croirons  avoir  fait. 
Peut-être  qu'il  y  a  quelque  élu  dont  Dieu  a 
attaché  le  salut  à  quelqu'une  de  vos  prédica- 
tions; peut-être  qu'd  le  touchera  au  moment 
que  vous  parlerez  :  ou  si  cette  conversion  ne 
s'oj  ère  pas  alors,  peut-être  qu'elle  s'opérera 
ensuite  ,  et  que  la  semence  de  ]a  parole  de 

(1)  Quod  cùm  faceret ,  nnllum  ex  his  legitur  ad  eum  se- 
qutnduni  fuiste  conversum.  yiug.  ubi  sup. 
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Dieu  qui  sera  tombée  dans  sou  cœur  ,  pro- 
duira dans  quelque  temps  des  fruits  de  jus- 
tice et  de  salut.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  ja- 
mais ,  quoiqu'il  arrive,  manquer    à  rien  de 
tout  ce  qui  peut  dépendre  de  nous  pour  le  ser- 
vice des  âmes. 

Gerson  (i) ,  dans  un  traité  qu'il  a  fait  des 
moyens  d'attirer  les  enfans  à  Jésus-Christ, 
parle  fortement  contre  ceux  qui  se  rebutent 
de  confesser  certains  pécheurs  ,  sur  ce  qu'ils 
retournent  aussitôt  a  leurs  péchés,  et  que  tout 
ce  qu'on  fait  pour  les  convertir  est  peine  per- 
due ,  et  comme  si  Ton  jetoit  de  l'eau  clans  un 
crible.  Il  exhorte  au  même  endroit  les  confes- 
seurs a  s'appliquer  à  confesser  les  enfans,  et 
il  dit  quil  y  a  beaucoup  de  fruit  à  espérer 
d'eux,  parce  qu'ils  sont  entre  deux  chemins  > 
et  enétalde  suivre  celui  qu'on  leurindiquera. 
Ils  seront,  dit-il  ,  à  celui  qui  s'emparera  le 
premier  de  leur  esprit:  si  on  s'en  empare  pour 
le  démon  ,  ils  seront  au  démon  5  et  si  on  s'en 
empare  pour  Jésus-Christ ,  ils  seront  à  Jésus- 
Christ.  Ainsi  il  importe  extrêmement  de  leur 
montrer  de  bonne  heure  le  chemin  de  la 
vertu  ,  et  de  les  y  faire  entrer  d'abord, parce 
qu'ils  demeurent  ordinairement  dans  celui  où 
ils  ont  été  placés.  Il  répond  ensuite  aux  ob- 
jections que  font  quelques  confesseurs  ,  qui 
disent  que  c'est  temps  perdu  que  de  s'amuser 
à  confesser  les  pnfans  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
l'esprit  assez  formé  pour  profiter  de  ce  qu'on 

(1)   Gers.  lib.  de  parvulis  irahendis  ad  Christ um. 
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leur  dit;  et  qu'ainsi  ils  retombent  au  sortir  de 
confesse  dans  les  mêmes  fautes  dont  on  vient 
de  les  reprendre  ,  et  recommencent  a  jouer  , 
a  se  quereller,  a  se  battre  comme  si  on  ne 
leur  avoit  rien  dit.  Mais  si  c'est ,  dit  Gerson  , 
parce  qu'ils  retournent  aussitôt  à  leurs  mau- 
vaises habitudes  que  vous  ne  voulez  pas  les 
confesser,  ilne  faut  pas  non  plus  que  vous  con- 
fessiez ceux  qui  sont  plus  avancés  en  âge  :  car 
ils  retournent  aussi  à  leur  vomissement  dès 
qu'ils  sont  sortis  de  confesse ,  et  leurs  péchés 
sont  bien  plus  grands  que  ceux  des  enfans  , 
qui  ne  sont  ordinairement  que  véniels.  Ce 
seroit,  sans  mentir,  une  étrange  chose,  qu'on 
renvoyât  les  pénitens,  et  qu'on  refusât  de  les 
confesser,  parce  qu'ils  retombent  aussitôt 
dans  leurs  mêmes  péchés.  Il  ne  faut  refuser 
de  confesser  ni  les  uns  ni  les  autres,  ajoute- 
t-il ,  pourvu  qu'ils  fassent  une  véritable  réso- 
lution de  se  corriger  :  et  il  applique  à  ce  sujet 
deux  comparaisons  qui  y  viennent  très-bien. 
Lorsqu'un  navire  fait  eau,  cesse-t-on ,  dit-il , 
de  pomper,  parce  qu'il  y  entre  autant  d'eau 
que  l'on  en  tire?  et  cessons-nous  de  laver  nos 
mains ,  parce  qu'elles  se  salissent  tous  les 
jours  }  Il  faut  avoir  continuellement  la  main 
à  la  pompe,  quoiqu'on  voie  qu'il  entre  autant 
d'eau  que  Ton  en  vide;  parce  qu'autrement 
le  vaisseau  iroit  à  fond  ,  et  que  cela  l'en  em- 
pêche; et  il  faut  laver  souvent  ses  mains  , 
quoiqu'elles  se  salissent  aussitôt ,  afin  que  du 
moins  la  crasse  ne  s'y  attache  pas  tant,  et  que 
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l'on  n'ait  pas  tant  de  peine  àl'ôter.(i).Ne  ces- 
sons doncpoint  non  plus  de  confesser  les  péni- 
tens  et  d'aider  a  les  relever,  quoiqu'ils  retom- 
bent aussitôt  ;  autrement  ils  achèveront  de  se 
perdre,  du  moins  cela  les  empêche  de  s'aban- 
donner si  fort  au  de'sordre;  et  après  tout,  il  y 
a  toujours  lieu  d'avoir  espérancedeleur  salut. 
L'exemple  de  notre  saint  fondateur  peut 
nous  servir  de  règle  en  ceci.  Nous  lisons  de 
lui  (2) ,  qu'entre  plusieurs  œuvres  de  charité 
qu'il  pratiquoit  continuellement ,  il  s'em- 
ployoit  de  tout  son  pouvoir  à  retirer  de  la  dé- 
bauche les  femmes  perdues  ;  et  que  pour  cet 
effet  il  avoit  fait  établir  a  Rome  une  maison 
pour  y  recevoir  celles  qui  voudroientquitterle 
désordre.  Car  quoiqu'il  y  eût  dès-lors  à  Rome 
un  monastère  de  repenties  ,  on  n'y  recevoit 
cependant  que  celles  qui  vouloient  bien  y 
prendre  le  voile ,  et  plusieurs  de  ces  sortes  de 
femmes,  quelque  envie  qu'elles  aient  desortir 
du  malheureux  état  ou  elles  sont,  ou  ne  veu- 
lent pas  embrasser  la  vie  religieuse,  parce 
qu'elles  ne  s'y  sentent  pas  appelées  ,  ou  ne  le 
peuvent  pas ,  à  cause  des  engagemens  du  ma- 
riage. Afin  donc  que  les  unes  et  les  autres 
pussent  avoir  un  lieu  de  retraite  ,  il  fit  éta- 
blir une  maison  pour  elles ,  sous  le  nom  de 
monastère  de  sainte  Marthe;  et  parce  que 

(1)  Numquid  sentinam  navis  exbauriens  ,  idcircô  deserifc 
opus,  quia  redit  tantùnidemaquse,  quantum  expulerit  ?  Si 
quotidiè  manus  sorrlidantur  ,  non  minus  abluimus  illas  :  quia 
etsi  redeant  sordes ,  non  eâ  ténacité  cohaercscunt.  Gers, 
ubi  sup. 

(2)  Lib.  3.  de  sa  vie.  c.  9. 
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personne  ne  vouloit  commencer  une  œuvre 
si  sainte,  quoique  plusieurs  s'offrissent  à  y 
contribuer,  il  fut  le  premier  à  y  mettre  la 
main,  donnant  pour  cet  effet  cent  ducats  qu'il 
tira  de  quelques  pierreries  qui  furent  vendues 
par  son  ordre ,  et  les  donnant  dans  un  temps 
où  il  en  avoit  extrêmement  besoin  pour  les 
affaires  de  la  Compagnie.  Sa  charge  même  de 
général  ne  l'empêcha  point  de  prendre  cette 
affaire  si  à  cœur,  que  quand  il  y  avoit  quel- 
ques courtisanes  qui  quittoient  leur  mauvaise 
vie,  lui-même  les  accompagnoit  en  personne 
au  milieu  des  rues  de  Rome,  et  lesconduisoit 
à  ce  monastère  de  Sainte-Marthe,  ou  a  quel- 
que autre  maison  honnête  où  on  les  retiroit. 
Quelques-uns  lui  remontroient  à  ce  sujet  qu'il 
perdoit  son  temps  de  travailler  a  convertir 
des  créaturesque  la  longue  habitude  du  vice 
replongpoit  aisément  dans  le  désordre;  et  il 
répondoit  que,  s'il  pouvoitseulement  obtenir 
que  quelqu'une  d'elles  voulût  passer  une 
journée  sans  offenser  Dieu  ,  il  croiroit  avoir 
bien  employé  son  temps  et  ses  soins  ,  quand 
même  il  seioit  assuré  qu'elle  dût  reprendre 
aussitôt  le  même  train  de  vie.  Ainsi  quand 
nous  saurions  qu'un  pénitent  nemanqueroit 
pas  de  retourner  aussitôt  a  son  péché  ,  nous 
ne  devrions  pas  laisser  de  croire  nos  peines 
bien  employées,  pourvu  seulement  qu'il  fût 
une  heure  sans  offenser  Dieu  ,  ou  qu'il  fît 
un  péché  mortel  de  moins  ;  et  c'est  là  avoir 
un  véritable  zèle  de  l'honneur  et  de  la  gloire 
de  Dieu.  Celui  qui  cherche  un  trésor  a  la  peine 
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de  creuser  long-temps  et  de  tirer  beaucoup 
de  terre  ,  avant  que  de  rien  trouver  ;  et  pour 
un  peu  d'or  qu'il  trouve  ensuite,  il  croit  avoir 
bien  employé  toutes  les  peines  qu'il  a  prises. 
Mais  allons  encore  plus  loin  ,  et  supposons 
que  personne  ne  se  convertisse ,  et  que  même 
nous  ne  puissions  obtenir  que  personne  s'abs- 
tienne seulement  une  heure  d'offenser  Dieu  : 
je  dis  que,  malgré  cela  ,  nous  ne  devons  pas 
laisser  de  prêcher,  et  de  faire  tout  ce  qui  peut 
dépendre  de  nous  pour  le  service  des  âmes. 
St.  Bernard  (1)  traite  fort  bien  cette  matière 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  au  pape  Eugène, 
qui  avoit  été  son  disciple  et  son  religieux.  Il 
l'exhorte  à  réformer  le  peuple  romain  et  la 
cour  de  Rome;  et  après  avoir  insisté  long- 
temps sur  ce  sujet,  il  se  fait  une  objection  , 
et  lui  dit  :Mais  peut-être  que  vous  vous  rirez 
de  moi,  et  que  vous  me  direz  qu'il  est  inutile 
d'entreprendre  la  réforme  du  peuple  romain, 
qui  est  un  peuple  orgueilleux, intraitable,  sé- 
ditieux, incapable  de  demeurer  en  paix,  et  de 
s'assujettir  à  son  devoir,  que  quand  il  est  dans 
l'impuissance  de  résister  et  duquel  enfin  il  n'y 
arien  à  attendre  ,  et    qu'ainsi  ce  seroit  tra- 
vailler en  vain.  Ne  perdez  pas  cependant  l'es- 
pérance pour  cela  ,   continue  le  saint  ;  vous 
ne  les  guérirez  peut-être  pas  ,  mais  vous  tra- 
vaillerez a  leur  guérison  ,  en   appliquant  des 
remèdes  convenables  à  leurs  maux  ;  et  c'est 
ce  que  Dieu  demande  de  vous  (2)  :  Fous  avez 

(1)  Bern.  I.  {.  de  cons.  adEug. 

(a)  Noli  diffidere  :curam  exigeris,  non  curationem.t^i  sup. 
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été  établi  pour  les  gouverner ,  dit  le  Sage, 
ayez  soin  d'eux  (i).  Et  remarquez  qu'il  ne 
dit  pas  :  Guérissez-les  ;  car  celui  qui  est  pré- 
posé sur  les  autres  ,  n'est  pas  obligé  de  les 
guérir  de  leurs  défauts,  puisque  cela  n'est  pas 
en  son  pouvoir  et  que  Dieu  nedemandepas 
de  nous  plus  que  nous  ne  pouvons.  Quel- 
qu'un a  dit  très-bien  ,  qu'il  n'est  pas  toujours 
au  pouvoir  du  médecin  de  rendre  la  santé  à 
un  malade  (2).  En  effet,  ce  n'est  pas  en  cela 
que  consiste  le  devoir  de  sa  profession  ,  c'est 
à  ne  manquer  a  rien  de  ce  qui  dépend  de  lui 
pour  le  guérir.  Mais  laissant  à  part  les  auto- 
rités que  je  viens  d'alléguer,  je  veux  vousen 
proposer  une  qui  est  encore  plus  expresse  et 
plus  formelle.  Ecoutez  l'Apôtre  qui  parle  : 
J'ai  plus  travaillé  ,  dit-il ,  que  tous  les  au- 
tres (3).  Il  ne  dit  pas:  J'ai  fait  plus  de  progrès 
et. plus  de  fruit  dans  les  âmes  que  tous  les 
autres  (4)  :  car  avant  été  instruit  de  Dieu 
même ,  il  savoit  bien  que  chacun  recevra  un 
jour  sa  récompense  selon  quil  aura  travaillé 
(5),  et  non  pas  selon  le  succès  qu'il  aura  eu,  et 
qu'ainsi  il  ne  devoit  se  glorifier  que  de  ses 
travaux. Tmitez-le  en  travaillant  de  votrecôté , 

(1)  Rectorem  te  posnerunt    :    curam  illorum  habe.  Eccli. 
32.    1  et  2. 

(2)  Xon  est  in  medico  semper,  ut  relevetur  aeger. 

(3)  At  meliùs  propono  de  tuis  tibi  :  Paulus  loquitu  r  :  Abun- 
dantiùs  illis  omnibus  iaboravi.  i.  Cor.  i5.    10 


(4)  fton  ait  :  Plus  omnibus  profui ,  aut  plus  omnibus  fruc 
ficavi.   Bern.  ubi  sup. 

(5)  Unusquisque    autem  propriam 
cundùm  suumlaborem.  1 .  Cor.    o.  8. 


tificavi.   Bern.  ubi  sup. 

(5)  Unusquisque   autem  propriam  mercedem  accipiet  se< 
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et  en  faisant  tout  ce  qui  peut  dépendre  de 
vous.  Plantez,  arrosez,  cultivez  la  vigne  du 
Seigneur  ,  et  par-là  vous  satisferez  au  devoir 
de  votre  charge.  L'accroissement  et  le  fruit 
n'est  pas  ce  qui  vous  regarde ,  c'est  à  Dieu  a 
y  pourvoir,  et  il  le  fera  quand  il  lui  plaira  : 
mais  quand  il  ne  le  feroit  pas  ,  vous  n'y  per- 
drez jamais  rien,  puisque  l'Ecriture-sainte 
nous  apprend  qu  il  rend  aux  justes  la  ré- 
compense de  leurs  travaux  (i),  et  qu'il  ne  la 
mesure  pas  au  succès.  0  heureux  travail , 
dont  la  recompense  ne  dépend  point  de  l'évé- 
nement (2)!  Que  personne  ne  se  convertisse, 
que  personne  ne  se  corrige,,  votre  récompense 
ne  laissera  pas  d'être  aussi  grande  que  si  vous 
aviez  fait  beaucoup  de  fruit ,  et  que  vous  eus- 
siez été  cause  de  plusieurs  conversions.  Je 
vous  dis  ceci  cependant,  ajoute  le  saint,  sans 
prétendre  mettre  des  bornes  à  la  bonté  et  à 
la  toute-puissance  de  Dieu  :  car  quand  le 
peuple  romain  seroit  encore  plus  endurci,  et 
quand  il  auroit  un  cœur  de  pierre  :  Dieu  peut 
de  ces  pierres  susciter  des  enfans  à  Abraham 
(3).  Et  qui  sait  si  le  Seigneur  ne  se  laissera 
peut-être  pas  fléchir;  sJil  ne  pardonnera 
point,  et  s'il  ne  versera  point  ses  bénédic- 
tions sur  eux  (4)î  Mais  il  n'est  pas  ici  ques- 

(1)  fteddidit  justis  mercedemlaborum  suorum.  Sap    10  ijt 

(2)  Securus  labor,  quem  nullus  valet  evacuare  defectus. 
Bern.  ubi  sup. 

(3)  Potene  est  Deus  de  lapidibusistissuscitare  filios  Abraha?. 
Matth.  3    9. 

(4)  Quis  soit  si  convertatur  ,  et  ignoscat  Deus ,  et  relinquat 
post  se  benedictionem  ?  Joël.  2.  »4. 
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tion  de  ce  que  Dieu  fera;  car  ce  n'est  pas  a 
nous  à  pénétrer  dans  ses  jugemens:  tout  ce 
que  je  me  propose,  c'est  de  faire  voir  à  ceux 
dont  le  devoir  est  de  travailler  au  salut  des 
âmes  ,  que  la  considération  du  peu  de  fruit 
qu'ils  y  fout  ne  doit  point  les  porter  à  se  re- 
lâcher, parce  que  le  mérite,  non  plus  que  la 
récompense  ,  ne  dépend  pas  du  succès,  mais 
seulement  de  la  manière  dont  on  s'acquitte 
de  son  devoir. 

Il  y  a  plus  :  c'est  que  quand  même  nous 
saurions  ne  devoir  faire  aucun  fruit  dans  les 
âmes ,  nous  ne  devons  pas  laisser  de  persé- 
vérer toujours  dans  nos  ministères,  comme 
si  nous  y  faisions  de  grands  progrès;  et  cela 
pour  deux  raisons ,  dont  l'une  est  tirée  de  ce 
qui  convient  à  la  grandeur  et  à  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  l'autre  de  ce  qui  convient  à  sa 
justice.  Les  fontaines  ne  laissent  pas  de  couler 
sans  cesse,  dit  S.  Cbrysostôme,  quoique  per- 
sonne n'aille  y  puiser  de  l'eau  ;  et  il  est  delà 
grandeur  d'une  ville  que  les  eaux  y  soient  en 
assez  grande  abondance,  pour  se  répandre  et 
se  perdre  en  divers  endroits.  Il  doit  en  être  de 
même  des  prédicateurs,  qui  sont  les  canaux 
par  lesquels  l'eau  de  la  doctrine  de  l'Evangile 
se  communique  à  tout  le  monde.  Ils  ne  doi- 
vent pas  laisser  de  répandre  sans  cesse  les 
eaux  salutaires  de  la  parole  de  Dieu,  soit 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  gens  qui  en  boivent, 
soit  qu'il  n'y  en  ait  guères.  Et  c'est  en  cela 
quJéclatela  magnificence  et  la  miséricorde  de 
Dieu,  d'avoir  voulu  que  ces  eaux  coulassent 
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incessamment  dans  son  Eglise  pour  tous  ceux 
qui  auroient  soif,  et  qui  auroient  envie  d'en 
boire.  Feriez  à  ces  eaux,  vous  tous  qui  avez 
soif  ;  et  vous  qui  n'avez  point  cC  argent ,  dé- 
pêchez-vous, achetez  et  mangez:  venez, 
achetez  du  vin  et  du  lait  sans  argent,  et  sans 
rien  donner  en  échange  (  i  ) . 

Cette  conduite  convient  en  second  lieu  à 
la  justice  de  Dieu,  parce  qu'en  cas  que  tant 
d'avertissemens  et  tant  de  sermons  ne  puis- 
sent servir  à  convertir  les  hommes,  ils  servi- 
ront du  moins  à  faire  que  Dieu  soit  justifié 
dans  ses  paroles  ,  et  qu'il  gagne  sa  cause 
quand  on  voudra  le  juger  (2).  Dieu  veut 
justifier  sa  cause  envers  les  pécheurs ,  et  leur 
faire  voir  qu'il  n'a  tenu  qu'à  eux  de  se  sauver, 
afin  que  venant  a  considérer  les  moyens  qu'il 
leur  en  avoit  donnés  ,  ils  connoissent  qu'il  ne 
leur  reste  aucune  excuse,  et  qu'ils  n'ont  à  se 
plaindre  que  d'eux-mêmes.  Quai-je  dû  faire 
à  ma  vigne  de  plus  que  je  n'ai  fuit  (3)  ?  dit 
le  Sauveur  du  monde  dans  Isaïe,  pour  rendre 
raison  de  sa  conduite  à  son  peuple.  Je  l'ai 
plantée,  je  l'ai  entourée  de  haies  ,  j'y  ai  bâti 
une  tour  et  un  pressoir,  et  f  ai  attendu  qu  elle 
portât  du  raisin,  et  elle  na  porté  que  du 
verjus.   Maintenant  donc,  peuples  de  Jéru- 

(1)  Omnes  sitieotes  ,  venite  ad  aquas  :  et  qui  non  babetis 
argentum,  properate  ,  emite,  et  comedite  :  venite  ,  emite 
absque  argento,  et  absqne  ullâ  commutatione  vinum  et  lac. 
h.  55.  1. 

(2)  Ut  justificeris  in  eermonibus  tuis  ,  etvincas  cùm  judica- 
ris.  Ps.  5o.  6. 

(3)  Quid  est  quod  debui  ultra  faoerc  yine<e  me» ,  et  non 
feci?  Is.  5.  4. 
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salem  et  de  Juda,  soyez  juges  entre  ma  vigne 
et  moi  (i),  et  voyez  à  qui  a  tenu  qu'elle  ne  rap- 
portât. Or,  ce  n'est  pas  peu  que  du  moins 
vous  puissiez  servir  à  défendre  la  cause  de 
Dieu  contre  les  pécheurs  au  jour  du  juge- 
ment :  car  ces  sermons  et  ces  remontrances  , 
dont  ils  tirent  maintenant  si  peu  de  profit,  se- 
ront ce  qui  les  convaincra  alors,  et  ce  qui  les 
réduira  à  ne  savoir  que  répondre.  Ainsi ,  de 
quelque  coté  qu'on  puisse  prendre  la  chose,  il 
faut  toujours  s' employer  de  tout  son  pouvoir 
au  service  des  âmes ,  soit  que  l'on  y  réussisse, 
soit  que  l'on  n'y  réussisse  pas. 

Saint  Augustin  (2)  expliquant  la  parabole 
de  ceux  qui  ayant  été  invités  aux  noces ,  ne 
voulurent  pas  y  aller  (3),  et  parlant  des  ser- 
viteurs que  leur  maître  avoit  envoyés  pour 
les  prier  :  Croyez-vous ,  dit-il ,  que  ces  ser- 
viteurs doivent  être  accusés  de  négligence  , 
parce  que  ceux  qu'ils  avoient  invités  aux 
noces  n'ont  pas  voulu  s'y  trouver?  Non, 
sans  doute  ;  ils  seront  regardés  ,  au  contraire, 
comme  des  serviteurs  soigneux  et  fidèles  , 
puisqu'ils  ont  fait  ce  qui  leur  avoit  été  com- 
mandé. Ils  ont  prié  ceux  qu'ils  étoient  chargés 
de  prier;  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  les 
obliger  a  être  du  festin.  Les  conviés  qui  n'ont 
pas  voulu  y  aller  seront  châtiés;  quant  aux 
serviteurs  ,  ils  seront  récompensés  comme  si 

(1)  Et  expectavi,  ut  faceret  uvas,  fit  fecit  labrnscas.  Nùnc 
ergô  ,  habitatcres  Jérusalem  ,  et  viri  J  uda,  judicate  ioter  me 
etvineam  meam.   1$.  5.  2.  3. 

(2)  Lib.  de  ftdc  et  operlb.  cap.  17. 

(3)  Matth.  22.  Luc.  4.  16. 
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tous  les  conviés  y  avoient  été,  puisqu'il  n'a 
pas  tenu  à  eux  que  tous  n'y  allassent.  Le 
compte  que  Dieu  nous  demandera  au  jour  du 
jugement,  ce  sera  si  nous  aurons  fait  tout  ce 
que  nous  aurons  pu  et  tout  ce  que  nous  aurons 
dû  pour  le  service  des  âmes  :  car  qu'elles  se 
convertissent,  c'est  assurément  un  bien  que 
nous  devons  tous  souhaiter,  et  dont  nous  de- 
vons nous  réjouir  extrêmement  quand  il  ar- 
rive ,  comme  nous  lisons  que  le  Sauveur  se 
réjouit  en  esprit  (i)  du  fruit  que  ses  disciples 
avoientfaitdansleurmission.  Mais  après  tout, 
ce  n'est  pas  une  chose  qui  soit  sur  notre 
compte  j  elle  est  sur  le  compte  de  ceux  a  qui 
nous  annonçons  la  parole  de  Dieu  :  de  sorte 
que,comme  chacun  doit  rendre  compte  de  ce 
qui  le  regarde,  nous  rendrons  compte  si  nous 
nous  sommes  acquittés  fidèlement  de  nos  mi- 
nistères ,  et  ils  rendront  compte  s'ils  ont  fait 
leur  profit  des  renseignemens  qu'ils  ont  reçus. 
Notre  mérite  donc,  et  la  bonté  et  la  per- 
fection de  nos  actions  ,  ne  dépendent  point 
de  l'effet  qu'elles  produisent  dans  les  autres  : 
au  contraire  ,  nous  pouvons  ajouter  ici  une 
chose  pour  nous  consoler,  lorsque  nous  ne 
réussissons  pas.  C'est  que  non-seulement 
notre  récompense  et  notre  mérite  ne  dépen- 
dent point  du  fruit  que  nous  faisons ,  mais 
que  nous  méritons  davantage  en  quelque 
façon,  quand  noua  ne  faisons  point  de  fruit, 
que  quand  nous  en  faisons  beaucoup  ;  de 

(1)  Exultavit  in  Spiritu  Sancto.    Luc.   10.  21- 

16 
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même  qu'on  mérite  plus,  de  persévérer  dans 
la  prière ,  malgré  les  distractions  et  les  sé- 
cheresses,  que  d'y  persévérer  au  milieu  des 
douceurs  et  des  consolations.  Car,  comme  le 
dit  très-bien  saint  Grégoire  (i),  c'est  une 
chose  bien  satisfaisante  pour  un  prédicateur, 
et  qui  lui  donne  bien  du  courage  et  des  forces, 
que  de  se  voir  suivi  de  tout  le  monde ,  et  de 
savoir  qu'il  opère  beaucoup  de  fruit  par  ses 
sermons;  c'est  au  contraire  une  chose  bien 
douloureuse  et  bien  affligeante  d'elle-même, 
de  voir  qu'on  n'est  point  écouté  et  qu'on  ne 
fait  aucun  fruit.  De  sorte  que,  ne  point  se  re- 
buter alors,  mais  continuer  toujours  à  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  comme  si  on  étoit 
écouté  de  toute  la  terre  ,  et  que  l'on  fît  de 
grands  progrès  dans  les  âmes,  c'est  avoir  une 
grande  pureté  de  zèle,  et  marquer  bien  que 
l'on  ne  travaille  que  pour  Dieu. 

Or,  c'est  avec  cette  pureté  de  zèle,  et  avec 
ce  détachement  de  nous-mêmes,  que  nous 
devons  exercer  nos  ministères,  nous  y  pro- 
posant pour  but  principal,  non  pas  d'y  faire 
du  fruits  mais  de  nous  en  acquitter  fidèle- 
ment ,  et  d'y  accomplir  la  volonté  de  Dieu  , 
puisque  c'est  là  précisément  ce  qu'il  veut  de 
nous.  De  cette  sorte,  ni  la  peine  ne  pourra 
nous  rebuter ,  ni  le  mauvais  succès ,  ou  le 
peu  de  fruit  ne  pourra  nous  faire  perdre  cou- 
rage, ou  nous  ôter  la  paix  de  l'esprit,  comme 
il  arrive  tous  les  jours  a  ceux  qui  n'ont  prin- 
cipalement en  vue  que  le  seul  succès. 
(i)  Greg.  ttio,Mor,c£  i*et5. 


DEUXIEME   TRAITE. 

Des  vœux  principaux  de  la  religion,  et  des  avantages 
de  la  vie  religieuse. 

CHAPITRE  PREMIER 

Que  la  perfection  d'un  religieux  consiste  à  garder 
exactement  les  vœux  de  pauvreté  3  de  chasteté 
et  d'obéissance. 

Avant  que  de  parler  de  chacun  de  ces  trois 
vœux  en  particulier,  nous  en  dirons  un  mot 
en  général,  et  premièrement  je  dis,  que  ce 
sont  les  principaux  moyens  que  Ton  ait  dans 
la  vie  religieuse  pour  arriver  à  la  perfection. 
Saint  Thomas  dit  que  le  religieux  est  dans 
l'état  de  perfection  ;  et  cette  doctrine ,  qui 
est  tirée  de  saint  Denis  ,  est  universellement 
reçue  de  tous  les  théologiens.  Ce  n'est  pas 
que  dès  qu'on  est  religieux  on  soit  parfait  ; 
mais  c'est  que  l'on  fait  profession  dès  lors 
d'aspirer  à  la  perfection.  Car  il  n'en  est  pas 
de  l'état  de  la  vie  religieuse  comme  de  l'état 
de  l'épiscopat  :  on  considère  la  perfection 
dans  un  évêque  comme  une  chose  déjà  ac- 
quise 5  on  la  considère  dans  un  religieux 
comme  une  chose  qu'il  doit  acquérir  :  il  faut 
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que  l'on  soit  déjà  parfait ,  et  il  suffit  que 
l'autre  le  devienne.  Le  même  saint  Thomas 
fonde  la  différence  de  ces  deux  états  sur  les 
paroles  de  Jésus-Christ ,  remarquant  que 
dans  le  conseil  que  Jésus-Christ  donne  de  la 
pauvreté  volontaire,  qui  désigne  la  vocation 
à  la  vie  religieuse,  il  ne  suppose  pas  que 
celui  à  qui  il  le  donne  soit  déjà  parfait,  mais 
qu'il  le  deviendra ,  s'il  pratique  le  conseil 
qu'il  lui  donne  (i).  Car  il  ne  lui  dit  pas  :  Si 
vous  êtes  parfait ,  allez  et  vendez  ce  que  vous 
avez  ;  mais  seulement  :  Si  vous  voulez  être 
parfait  (2).  Il  en  use  autrement ,  lorsque 
établit  saint  Pierre  dans  l'épiscopat  :  car  il 
lui  demande  jusqu'à  trois  fois,  non-seule- 
ment s'il  l'aime  ,  mais  s'il  l'aime  pins  que 
tous  les  autres  ;  et  cela  ,  pour  nous  faire  voir 
quelle  charité  et  quelle  perfection  l'état  de 
l'épiscopat  exige  de  ceux  qui  y  sont  élevés. 
Ainsi  l'état  de  la  vie  religieuse  et  l'état  de 
l'épiscopat  sont  deux  états  de  perfection  , 
mais  d'une  différente  manière;  parce  que  l'un 
suppose  la  perfection,  et  ne  la  donne  point, 
et  que  l'autre  ne  la  suppose  pointât  la  donne. 
Vous  n'êtes  pas  obligé  d'être  parfait  du  mo- 
ment que  vous  êtes  religieux,  mais  vous  êtes 
obligé  d'aspirer  à  la  perfection.  C'est  pour- 
quoisaint  Jérôme  dit  que  c'est  une  prévarica- 
tion dans  un  religieux,  que  de  ne  vouloir  pas 

(1)  Non  quasi  proficientes  se  ipsos  perfectos  ,  séâ  profitan- 
tes se  ad  perfectionem  trndere.  S.   Thom.  2.  2.  q.   i^.art.  5. 
(aj   Si  vis  perfectus  esse.  Mal  th.  19.  si. 
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être  parfait  (i)  ;  et  saint  Eusèbe  nous  avertit 
que  comme  c'est  la  voie  de  la  sainteté  et  de 
la  perfection,  que  de  se  retirer  dans  le  désert; 
c'est  de  même  la  voie  de  la  damnation ,  que 
de  ne  pas  vivre  saintement  dans  le  désert  (2). 
Aussi  saint  Thomas  dit  qu'un  religieux  qui 
n'aspire  pas  a  la  perfection,  et  qui  ne  fait  pas 
tous  ses  efforts  pour  se  rendre  parfait  ,  n'est 
pas  un  véritable  religieux  ,  puisqu'il  ne  fait 
pas  la  seule  chose  pour  laquelle  il  doit  avoir 
embrassé  la  vie  religieuse.  Il  faut  que  notre 
vie  soit  conforme  à  notre  nom,  et  qu'on  con- 
noisse  notre  profession  pas  nos  actions  (3). 

Or,  les  moyens  principaux  que  nous  ayons 
dans  la  religion  pour  acquérir  la  perfection , 
consistent  dans  les  trois  vœux  que  nous  fai- 
sons de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
et  c'est  ce  que  saint  Thomas  explique  parfai- 
tement bien.  On  peut,  dit-il,  considérer  l'état 
de  la  vie  religieuse  en  trois  manières  ;  ou 
comme  un  exercice  qui  conduit  à  la  perfec- 
tion,, ou  comme  un  état  tranquille,  délivré 
du  soin  de  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  ou 
comme  un  sacrifice  que  l'on  fait  à  Dieu  de 
soi-même  et  de  tout  ce  qu'on  possède.  Si 
nous  le  regardons  comme  un  exercice  qui 
conduit  àla  perfection,  nous  trouverons  qu'il 

(1)  Monachum,  perfectum  esse  nolle,  derelinquere  est.  Hier. 
Bp.  1.  ad  Helioet. 

^  (2)  Venire  a<î  erenmm  summa  perfectio  est.  Non  perfeetè 
in  eremo  vivere  ,  sumiu»  damnatio  est.  Euscb.  Emiss.  Hom* 
o,.  ad  Mon. 

(3)  Concordet   vita  cnm  nomine    :    professio  sentiatur  in 
opère.  S    Thonu  a.  a.  qucst.  86.  art.  j. 


igO  PART.    III.    TRAITÉ    II.    CHAP.    II. 

détruit  en  nous  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent dans  notre  cœur  à  l'amour  de  Dieu  ,  en 
quoi  consiste  la  souveraine  perfection,  et  qui 
sont  de  trois  sortes.  Le  premier  obstacle,  qui 
est  la  convoitise  des  biens  temporels  ,  se  dé* 
truit  par  le  vœu  de  pauvreté  ;  le  second,  qui 
est  la  concupiscence  des  plaisirs  charnels  ,se 
détruit  par  le  vœu  de  chasteté;  et  le  troi- 
sième ,  qui  est  le  dérèglement  de  notre  pro- 
pre volonté,  se  détruit  par  le  vœu  d'obéis- 
sance. Que  si  on  l'envisage  comme  un  état  qui 
exempte  de  toute  sorte  desoins,  suivant  ces 
paroles  de  Y  Apôtre:  Je  'veux  que  vous  ri  ayez 
aucun  soin  (i) ,  on  verra  que  les  trois  vœux 
que  l'on  y  fait  délivrent  entièrement  de  trois 
sortes  de  soins  principaux  ,  dont  on  est  in- 
quiété dans  le  monde  ;  que  le  vœu  de  pauvre- 
té délivre  du  premier  _,  qui  est  le  soin  des  ri- 
chesses ;  que  le  vœu  de  chasteté  délivre  du 
second,  qui  est  le  soin  du  gouvenement  d'une 
famille  et  de  l'éducation  des  enfans;  et  que  le 
vœu  d'obéissance  par  lequel  on  abandonnesa 
conduite  entre  les  mains  d'un  supérieur,  dé- 
livre du  troisième,  qui  est  le  soin  de  disposer 
de  soi-même  ,  et  de  bien  se  conduire  dans 
les  différentes  occurrences  de  la  vie.  Enfin, 
si  on  le  considère  comme  un  sacrifice  qu'on 
fait  de  soi-même  a  Dieu,  on  trouvera  que  ce 
sacrifice  devient  entier  et  parfait,parlemoyen 
de  ces  mêmes  vœux.  Car  tons  les  biens  que 
l'homme  possède  se  réduisent  a  trois  ;  à  ceux 

(i)  Volo  autem  yos  sine  sollicitudineesse.  x*  Cor,  7.  3a. 
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de  la  fortune  ,  qui  regardent  les  richesses  ;  à 
ceux  du  corps  ,  qui  regardent  les  plaisirs  ,  et 
à  ceuxdel'ame,quiregardeDtla  volonté  et  les 
sen  timens.  On  sacrifie  entièrement  les  pre- 
miers par  le  vœu  de  pauvreté  ,  on  sacrifie  en- 
tièrement les  seconds  par  le  vœu  de  chasteté; 
et  on  sacrifie  entièrement  les  troisièmes  par 
le  vœu  d'obéissance  ,  par  lequel  un  religieux 
renonçant  à  sa  propre  volonté,  se  remet  entre 
les  mains  du  supérieur ,  qui  tient  la  place  de 
Dieu  à  son  égard.  Ainsi,  de  quelque  côté  que 
l'on  envisage  cet  état ,  on  trouvera  toujours 
que  les  trois  vœux  qu'on  y  fait ,  sont  les  prin- 
cipaux moyens  que  l'on  y  ait  pour  arriver  à 
la  perfection. 

Il  est  rapporté  dans  les  chroniques  de  l'or- 
dre de  S.  François  (i),  que  Jésus-Christ  étant 
une  fois  apparu  à  ce  saint ,  et  lui  ayant  com- 
mandé de  lui  faire  trois  offrandes :Vous savez, 
Seigneur, lui  répondit-il,  que  je  me  suis  tout 
offert  a  vous,  que  je  suis  tout  à  vous,  et  que  je 
n'ai  rien  que  cet  habit  et  cette  corde,  qui  sont 
encore  à  vous  :  que  puis  je  donc  vous  offrir  l 
je  voudrois  avoir  pour  cela  un  autre  cœur  et 
une  autre  ame  ;  mais  puisque  je  n'ai  rien  que 
je  ne  vous  aie  déjà  offert ,  donnez-moi ,  Sei- 
gueur,  quelque  chose  de  nouveau,  afin  que  je 
yous  en  fasse  offrande  ,  et  que  je  vous 
obéisse.  Alors  Jésus-Christ  lui  commanda  de 
mettre  laniain  dans  son  sein,  et  de  lui  offrir  ce 
qu'il  y  trouveroit  ;  et  le  saint  ayant  obéi ,  en 

(1)  Hitt,  Ord*  S.  Franc  ï.  />,/,i,  c.jZ* 
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tira  une  grande  pièce  d'or,  qu'il  lui  offrit  aus- 
sitôt. Le  Sauveur  lui  fit  encore  le  même  com- 
mandement par  deux  fois  ,  et  le  saint  ayant 
tiré  à  chaque  fois  une  semblable  pièce  d'or , 
qu'il  offrit  de  la  même  sorte ,  le  Sauveur  lui 
déclara  que  les  trois  pièces  d'or  marquoient 
l'obéissance,  la  pauvreté  et  la  chasteté,  dont 
ce  grand  saint  fit  une  offrande  si  parfaite  à 
Dieu  ,  que  sa  conscience  ,  disoit-il ,  ne  lui 
reprochoitpas  de  l'avoir  jamais  violée  en  rien. 
Essayons  donc  de  l'imiter  de  telle  sorte  en 
cette  offrande,  que  nous  n'ayons  rien  à  nous 
reprochera  ce  sujet,  et  que  nous  ayons  sujet 
de  dire  avec  Job  :  Mon  cœur  ne  me  reproche 
rien  dans  toute  ma  vie  (1). 

CHAPITRE    î  î. 

Pourqiioi  on  s'oblige  par  vœu  a  ces  trois  choses. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  pourquoi  s'obliger  par 
vœu  à  garder  la  pauvreté,  la  chasteté  et 
l'obéissance  ,  puisqu'on  pourroit  le  faire  sans 
s'y  engager  de  cette  sorte?  Tous  les  théolo- 
giens répondent  à  cela  avec  saint  Thomas(2), 
que  les  vœux  sont  nécessaires  ,  parce  que  la 
vie  religieuse  consiste  essentiellement  dans 
les  vœux,  et  que  sans  les  vœux,  elle   ne 

(1)  Veque   enîm  reprehendit  me  cor  meum  in  omni  vitâ 
meâ.  Job.  27.  6. 

(2)  S.  Thom.i.   quœst .  1S4.  art.  5,  et  quœst.    u66.art.6. 
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pourroit  pas  être  un  état  de  perfeclion.La  rai- 
son en  est ,  que  l'état  de  perfection  suppose 
nécessairement  une  obligation  perpétuelle  a 
la  perfection  :  car  qui  dit  état  ,  dit  une  chose 
stable  et  permanente;  de  sorte  que  la  religion 
ne  pouvant  êtreun  état  deperfeclion, sans  une 
obligation  perpétuelle  à  la  perfection,  elle  ne 
peut  subsister  par  conséquent  sans  les  vœux 
par  lesque's  elle  co;itraclecetîe  obligation. Ce 
qui  fait  que  les  pvêqiies,dtt  saint  Thomas(i), 
sont  dans  l'étal  de  perSection^et  que  les  curés 
n'y  sont  pas,  c'est  que  les  curés  ne  sont  pas 
obligés  pour  toujours  au  FO;n  des  aines,  mais 
qu'ils  peuvent  s'en  déehai-géc  quand  ils  veu- 
lent, et  que  la  sollicitude  pastorale  est  dans 
les  évêques  une  obligation  perpétuelle,  dont 
il  n'y  a  que  l'autorité  du  pape  qui  puisse  les 
dispenser.  Cette  même  différence  se  trouve 
encore  entre  la  perfection  d'un  séculier  et 
celle  d'un  religieux,,  car  quoiqu'il  puisse  arri- 
ver qu'un  séculier  soit  plus  parfait  qu'un  reli- 
gieux, il  est  pourtant  vrai  que  le  séculier  n'est 
pas  dans  un  état  de  perfection  ,  et  que  le 
religieux  y  est  ;  parce  que  la  perfection  du 
séculier  n'étant  pas  confirmée  par  des  vœux 
comme  celle  du  religieux  ,  elle  n'a  pas  par 
conséquent  la  même  fermeté  et  la  même  sta- 
bilité dans  le  bien  que  celle  du  religieux,  quant 
à  ce  qui  regarde  l'état  de  l'un  et  de  l'autre. 
Un  séculier  mène  aujourd'hui  une  vie  très- 
pure  et  très-sainte  ,  et  demain  il  se  relâche  ; 

(0  idem.  2.  2.  q.  184.  art.  6. 
T.    V.  tn 
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mais  un  religieux  est  toujours  dans  un  état  de 
perfection,  quoiqu'une  soit  pas  parfait,  par- 
ce qu'il  est  obligé  à  la  perfection  par  des  vœux 
qui  l'engagent  pour  toujours  ,  et  dont  il  n'est 
pas  en  sa  liberté  de  se  dégager.  Aussi  un  saint 
homme  (i)  étant  interrogé  si  onpouyoit  ac- 
quérir la  perfection  chrétienne  dans  le  monde, 
répondit,  que  sans  doute  on  le  pouvoit ,  mais 
qu'il  aimeroit  mieux  un  degré  de  grâce  dans 
la  religion,  que  dix  dans  le  monde  ;  parce  que 
dans  la  religion,  où  l'on  est  séparé  du  monde, 
l'ennemi  capital  de  la  grâce,  où  l'on  est  con- 
tinuellement excité  à  la  vertu  par  de  bons 
exemples ,  la  grâce  se  conserve  et  s'aug- 
mente facilement  ;  au  lieu  que  dans  le  monde 
il  est  aisé  de  la  perdre  ,  et  difficile  de  la  con- 
server. C'est  pourquoi  il  concluoit  que  dans 
la  religion  une  moindre  grâce  avec  des  gardes 
si  sures  pour  la  conserver  ,  et  avec  tant  de 
moyens  de  l'augmenter  ,  étoit  a  préférer  k 
une  grâce  beaucoup  plus  grande  ,  avec  tous 
les  périls  dont  on  est  environné  dans  le  monde. 
On  peut  connoître  par-là  quelle  est  l'erreur 
de  quelques  novices  ,  qui  croient  que  s'ils 
étoient  dans  le  monde  ,  ils  y  vivroient  dans 
une  si  grande  piété  et  dans  un  si  grand  re- 
cueillement ,  qu'ils  édifieraient  le  prochain 
par  leur  exemple.  C'est  une  illusion  du  dé- 
mon,  qui  ne  cherche  qu'à  les  priver,  sous 
ce  prétexte ,  du  bien  inestimable  qu'ils  pos- 

(\)  Le  B.    H.  frère  Gilles.    Voyez   Chist.   de  fordre  de  S. 
François ,  i.  p.  I.  6.  ch.    10. 
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sèdent  et  à  les  tirer  delà  religion.  Car  dans 

lemonde  ils aurontpeut-êtred'abordla  même 
ferveur;ilsseconfesseronttoutesles  semaines- 

dsferontora.sonets'éloignerontdesoccasions 
du  pèche  ;  mais  comme  ils  ne  sont  plus  sous  la 
conduite  de  personne,  qu'ils  nesont  liés  à  rien 
par  une  obligation  perpétuelle  ,  et  qu'ils  ren- 
contrent à  tout  moment  de  nouveaux  obs- 
tacles ils  quittent  un  jour  l'oraison,  le  lende- 
main ils  se  dispensent  d'aller  à  confesse.le  jour 

suivant  ils  se  répandent  et  se  dissipent  dans  les 
compagnies ,  et  ils  viennent  enfin  malheureu- 
sement à  se  perdre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  la  religion  ;  car  il  n'est  pas  en  la  liberté 
dunrehg,eux  de  se  dispenser  des  exercices 
spirituels,  et  dese  dégager  de  l'obligation  qu'il 
a  contractée  par  les  vœux  qui  sont  ce  lien 
triple ,  que  le  Sage  dit  qu'il  est  si  difficile  de 
rompre  (i).  M 

Nous  voyons  donc  que  ce  sont  les  vœux, 
qui  font  proprement  que  le  genre  de  vie  au- 
quel Us  obligent ,  est  une  religion  et  un  état 
ie  perfection  ;  aussi  plusieurs  saints  (2)  tien- 
nent-ils queles  apôtres  en  sont  les  auteurs  ,  et 
que  Jorsqu  ils  quittèrent  toutes  choses  pour 
suivreJesus-Christ.ils  jetèrent  en  eux-mêmes 
les  tondemens  de  cet  état,  en  confirmant  par 
Vf*D^  ^  k»  faisoient;   et  que 
est  de  là  qu'est  venu  dans  l'Eglise  catho- 

&!  ^,"iCU/1US  ;riP'«  difficile  rumpîtur.  Eccl.  4.  i2. 
*•"•»•«  WaUent latte* Dion,  de  Eccl.  Hierar.c.6. 
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lique  ,  l'usage  de  se  consacrer  a  Dieu  clans  la 
religio  i  par  le  moyen  des  vœux. 
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CHAPITRE     III. 

Des  aigres  avantages  que  F  on  tire  de  l'obligation 
des  vœux. 

Ce  qu'il  y  encore  d'avantageux  dans  les 
vœux ,  outre  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit , 
ces!  quececjiiise  faitparvœu  estpluslouable 
et  plus  méritoire  devant  Dieu  »  que  ce  qui  se 
{"ait  volontairement  sans  y  être  assujetti  de 
celle  sorte.  Saint  Thomas  (i)  en  donne  trois 
bonnes  raisons  ;  la  première  est  que  la  reli- 
gion étant  la  plus  excellente  de  toutes  les 
vertus  morales  ,  et  le  vœu  étant  un  acte  de 
religion,  ii  s'ensuit  de  la  qu'il  rehausse  le 
prix  de  tous  les  actes  de  vertu  dont  il  est 
accompagné,  en  faisant  que  ces  actes  de- 
viennent des  actes  de  religion  ,  c  est-a-dire  , 
une  chose  toute  sainte,  et  déjà  sacrifiée  et 
consacrée  à  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  fait  que  le 
jeûne  qui  est  un  acte  de  tempérance,  devient 
un  acte  de  religion,  et  est  méritoire  en  deux 
façons;  par  lui-même,  comme  un  acte  de  tem- 
érance  ;  et  par  le  vœu  ,  comme  acte  de  ré- 
gion ,  et  que  généralement  dans  tout  ce  que 
nous  faisons  par  obéissance  ,  nous  y  avons 
deux  mérites,  celui  de  la  chose  que  nous 
faisons  ,  et  celui  de  l'obéissance  :  de  sorte 
que  nous  méritons  davantage  quand  nous 

(1)  S.  Thom,  22.  q.  SS.  art.  6. 
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agissons  par  obéissance  ,  que  quand  nous 
faisons  les  choses  de  notre  pur  mouvement , 
et  sans  y  être  obligés  par  obéissance  et  par 
voeu.  Ceci  se  comprendra  encore  mieux  par 
la  raison  des  contraires.  De  même  qu'un  reli- 
gieux qui  pèche  contre  le  vœu  de  chasteté  , 
commet  deux  péchés  mortels  ;  l'un  contre  le 
sixième  commandement  qu'il  vio'e,  et  l'autre 
contre  le  vœu  qu'il  a  fait ,  ce  qui  est  encore 
pis  ,  parce  que  c'est  un  sacrilège  qu'il  com- 
met :  de  même  un  religieux  qui  garde  fiaèle- 
ment  le  vœu  de  chasteté  a  deux  sortes  rie 
mérites  ;  celui  d'observer  lecommai  dément 
de  Dieu  ,  et  celui  d'accomplir  le  vœu  qu'il  a 
fait  a  Dieu  \  et  le  dernier  ?  comme  étant  un 
pur  acte  de  religion,  est  encore  d'un  bien 
plus  grand  prix  que  l'autre. 

Ce  qui  fait  en  second  lieu  que  le  vœu 
donne  un  nouveau  mérite  aux  actions  ,  c'est 
que  dans  celles  qu'on  fait  par  vœu  ,  on  donne 
beaucoup  plus  à  Dieu  que  dans  celles  qu'on 
fait  autrement  ;  parce  que  non-seulement  on 
lui  offre  ce  qu'on  fait ,  mais  ce  qui  est  encore 
plus,  on  lui  offre  l'impossibilité  dans  laquelle 
on  s'est  mis  de  faire  autrement ,  et  on  lui 
offre  sa  liberté  propre  qui  est  la  plus  grande 
offrande  et  le  plus  grand  sacrifice  qu'on 
puisse  lui  faire.  Il  est  bon  de  se  dé  nller 
de  tout  pour  Jésus-Christ  ;  et  par  le  \  œu  de 
pauvreté,  non-seulement  on  se  dépouille  de 
tout  ce  que  l'on  possède;  mais  ce  qui  est  beau- 
coup plus  ,  on  se  dépouille  même  du  pouvoir 


ig8       PART.  III.  TRAITÉ  II.  CHAP.  III. 

de  posséder  jamais  rien  ;  enfin  pour  me  servir 
de  la  comparaison  de  saint  Anselme  et  de 
saint  Thomas  (i) ,  on  donne  l'arbre  à  Dieu 
avec  le  fruit.  De  même  ,  disent  ces  saints,  que 
celui  qui  donne  le  fruit  et  l'arbre  tout  ensem- 
ble ,  donne  beaucoup  plus  que  celui  qui  ne 
donne  que  le  fruit  enretenant  l'arbrepourlui; 
ainsi  les  religieux  offrent  beaucoup  plusàDieu, 
que  les  gens  du  monde. Caries  gens  dumonde 
donnent  tout  au  plus  à  Dieu  le  fruit  de  l'arbre, 
c'est-à-dire,  les  bonnes  œuvres  ,  et  ils  retien- 
nent l'arbre  pour  eux;  c'est-à-dire.,  ils  se  ré- 
servent toujours  la  liberté  de  disposer  d'eux, 
et  ne  se  donnent  pas  eux-mêmes  à  Dieu  ;  au 
lieu  que  les  religieux  se  livrent  entièrement 
eux-mêmes  en  ses  mains.  Ils  lui  donnent  l'ar- 
bre et  le  fruit  ,  ils  lui  donnent  leurs  actions, 
leurs  paroles  ,  leurs  pensées  ,  leur  volonté  , 
leur  liberté  ;  enfin   ils    lui  donnent    toutes 
choses  ,  en  sorte  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  eux, 
et  qu'il    ne  leur  reste  plus  rien  à  donner. 
SaintBonaventure  {2) se  sertd'une  autre  com- 
paraison à  ce  sujet  ,  et  dit ,  que  de  même  que 
celui  qui   donne   la  propriété  et    l'usufruit 
d'une  chose,  donne  plus  que  celui  qui  n'en 
donne  que  l'usufruit,  de  même  le   religieux 
qui  se  donne  et  qui  se  consacre   à  Dieu  par 
vœu,  lui  donne  bien  plus  que  le  séculier  qui 
ne  s'y  consacre  point  de  cette  sorte.  Car  le 
séculier  ne  donne  pour  ainsi  dire  que  l'usu- 
fruit de  lui-même  à  Dieu  ;  au  lieu  que  le  reli- 

(0  S    Thom.  2.  2.  q     88.  art.  6.  ^nsetm.  lib.  de  similitude 
(2)  Bonav.  in  Apol.  pauper. 
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gieux ,  en  donnant  sa  volonté  et  sa  liberté 
aussi  bien  que  toutes  ses  actions  ,  se  donne 
tout  entier  à  Dieu  en  propriété. 

La  troisième  raison  pour  laquelle  les  ac- 
tions qui  sont  accompagnées  d'un  vœu,  sont 
plus  méritoires  que  les  autres  ,  c'est  que  la 
bonté  de  toutes  les  actions  extérieures  naît 
principalement  de  la  volonté  :  de  sorte  que 
plus  la  volonté  est  parfaite  ,  plus  les  œuvres 
qu'elle  produit  le  sont  aussi.  Or,  il  est  certain 
que  plus  la  volonté  est  ferme  et  constante  , 
plus  elle  est  parfaite,  parce  qu'elle  est  ainsi 
plus  éloignée  du  défaut  que  le  Sage  reprend 
dans  les  gens  tièdes  ,  quand  il  dit  ,  que  le 
paresseux  veut  et  ne  veut  pas  (i)  ;  et  plus 
propre  à  opérer  avec  cette  fermeté  inébran- 
lable (2),  qui  est  regardée  des  philosophes 
comme  une  des  conditions  de  la  vertu  3  qui 
s'acquiert    infailliblement    par    les    vœux. 
Comme  celui  qui  est  endurci  dans  le  péché  , 
disent  les  théologiens  ,  pèche  plus  griève- 
ment que  celui  qui  ne  pèche  que  par  foiblesse 
ou  par  emportement  de  passion,  parce  qu'il 
pèche  par  une  volonté  déterminée  au  mal , 
ce  qu'ils  appellent  pécher  contre  le    Saint- 
Esprit  ;  aussi  les  bonnes  actions  qui  partent 
d'une  volonté  ferme  et  tout-à-fait  déterminée 
au  bien  ,  sont  sans  doute  d'un  plus  grand 
mérite  et  d'une  plus  grande  perfection  que 
les  autres. 

(1)  Vult  et  non  vult  piger.  Prov.  i3.  4. 

(2)  Ut  firmiter  et  immobiliter  operetur.  Arist.    2.    Ethic 
t.  4. 
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Il  faut  ajouter,  que  si  nous  considérons 
d'un  côté  notre  foiblesse  ,  et  de  l'autre  l'opi- 
niâtreté du  démon  à  nous  tenter,  nous  trou- 
verons qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  remède 
et  pour  nous  fortifier,  et  pour  fermer  toutes 
les  avenues  au  démon  ,  que  de  nous  lier  à. 
Dieu  par  les  \ceux  que  nous  faisons.  Car  de 
même  qu'un  homme  qui  recherche  une 
fille  en  mariage ,  perd  ses  espérances  et 
abandonne  sa  poursuite,  quand  il  voit  qu'elle 
se  marie  à  un  autre  :  aussi  quand  le  démon. 
voit  qu'une  ame  a  pris  Jésus- Christ  pour 
époux  par  le  moyen  de  ses  vœux,  il  perd 
ordinairement  l'espérance  de  l'engager  de 
nouveau  dans  le  monde  ;  etsouvent  même  il 
cesse  tout-a-fait  delà  tenter,  de  peur  que  la 
tentation  ne  serve  qu'à  augmenter  sa  cou- 
ronne, et  qu'au  lieu  de  gagner  quelque  chose 
sur  elle  ,  il  n'en  retire  que  de  la  confusion  et 
de  la  honte. 

CHAPITRE    IV. 

Pourquoi  le  don  de  soi-même  qiionfait  a  Dieu 
dans  la  religion  par  le  moyen  des  vœux ,  est 
appelé  par  les  samts  un  second  baptême  et  un 
martyre. 

Il  est  d'un  si  grand  prix  et  d'un  si  grand 
mérite  devant  Dieu,  de  sedonner  absolument 
à  lui  par  le  moyen  des  vœux  de  la  religion , 
que  saint  Jérôme,  saint  Cyprien  et  saintBer- 
nard  (i),  appellent  cela  un  second  baptême, 

(i)  S.  Thom.  2.  s.  7.  ult.  art.  3.  addlt.  3.  Hier.  sup.  Ezeeh. 
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et  que  les  théologiens  tiennent  qu'on  obtient 
par-là  une  entière  rémission  de  tous  ses  pé- 
chés ;  de  sorte  que    si    on  venoit   alors  à 
mourir,  on  ne  passeroit  point  par  le  feu  du 
purgatoire,  mais  on  iroit  droit  au  ciel  comme 
ceux  qui  meurent  en  achevant  de  recevoir  le 
baptême.  Cela  ne  doit  point  au  reste  s'enten- 
dre, comme  étant  dit  seulement  a  cause  desin- 
dulgences qui  peuvent  être  attachées  àla  pro- 
fession des  vœux  ;  car  il  y  a  aussi  indulgence 
plénière  pour  les  novices  le  jour  qu'ils  pren- 
nent l'habit,  mais  il  faut  l'entendre  comme 
étant  dit  simplement   du  mérite  même  des 
Yœux,  qui  est  si  grand  et  si  excellent,  que  sans 
le  secours  d'aucuneindulgence,  il  est  capable 
de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  pour  la  peine 
due  a  nos  péchés.  Ce  sentiment  qui  est  déjà, 
très-bien  fondé  de  lui-même,  se  confirme  en- 
core par  ce  qui  est  rapporté  par  S.   Athanase 
dans  la  vie  de  saint  Antoine.  Ce  grand  saint 
eut  une  fois  une  vision  dans  laquelle  il  luisem- 
bloit  que  les  anges  l'enlevoient  au  ciel,  et  que 
les  démons  étant  survenus  tâchoient  de  les  en 
empêcher  ,  en  l'accusant  de  quelques  péchés 
qu'il  a  voit  commis  dans  le  siècle;  mais  que  les 
anges  leur  répondirent:  Si  vous  avez  à  l'accu- 
ser de  quelque  chose  depuis  qu'il  estreligieux, 
vous  pouvez  l'en  accuser;  car  pour  les  péchés 
qu'il  a  commis  dans  le  siècle,  ils  lui  sont 
déjà  pardonnes ,  et  c'est  une  dette  à  laquelle 

Cypr.  exhort.  martyr.  Bern.  serm.  3o.  sup.  Cant.   Paulus  V. 
inHuttâseuConst.  an,  1606.  S.  Th.  ubi  sup. 
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il  a  entièrement  satisfait  en  se  consacrant  a 
Dieu  dans  la  religion. 

Rachetez  vos  péchés  par  les  aumônes  (i  ), 
disoit  Daniel  a  Xabuchodonosor.  Que  si  par 
l'aumône ,  qui  n'est  que  la  distribution  de 
quelque  partie  du  bien  qu'on  possède ,  on 
peut  satisfaire  pour  ses  péchés  ;  de  quelle 
sorte  devons-nous  croire  qu'on  y  satisfasse 
par  la  donation  entière  de  tout  ce  qu'on  a  ? 
Il  est  bon  de  faire  l'aumône  aux  pauvres  en 
leur  distribuant  charitablement  ses  biens 
comme  si  on  n'en  étoit  que  le  dispensateur  ; 
mais  il  vaut  encore  mieux  se  défaire  tout 
d'un  coup  de  toutes  choses  pour  suivre  Jésus- 
Christ,  et  se  délivrer  ainsi  de  l'embarras  des 
richesses  ,  pour  devenir  pauvre  avec  lui  (2). 
Saint  Jérôme  (3)  prouve  cette  proposition 
contre  l'hérétique  Vigilance,  par  le  témoi- 
gnage même  du  Sauveur  qui  dit  dans  l'Evan- 
gile :  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez, 
vendez  ce  que  vous  avez ,  et  donnez-le  aux 
pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel; 
et  venez  ,  et  suivez-moi  (4)-  Et  St.  Grégoire  , 
sur  Ezéchiel ,  dit  (5)  que  les  gens  du  monde  , 
en  distribuant  une  partie  de  leur  bien  aux 

(1)  Peccata  tuaelemosynis  redime.  Dan.  4.  24. 

(2)  Booum  est  facilitâtes  cum  dispensatione  pauperibns 
erogare  ;  sed  melius  est  pro  intentione  sequendi  Dominum  , 
insimul  donare ,  et  absolutum  sollicitudine  egere  cum 
Christo.  Lib.  2.  deEcct.  3.  dogm.  c.  71. 

^3)   Hier  on.  in  Vigil. 

(4)  Si  vis  perfectus  esse,  rade,  vende  quae  habes ,  et  da 
pauperibus ,  et  babebis  tbesaurum  in  cœlo  ,  et  veni,  sequere 
me.  Matth.   19.  21. 

(5)  Greg.  in  Ezech.  Hom.  20.  S.  Thom.  2.  2.  7.  86.  art.  6. 
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pauvres  ,  offrent  à  Dieu  un  sacrifice  de  leur 
bien  ;  mais  que  les  religieux  en  se  dépouillant 
entièrement  de  tout  leur  bien  pour  l'amour 
de  Dieu  ,  offrent  à  Dieu  un  holocauste  ,  qui 
est  quelque  chose  de  bien  plus  excellent  que 
le  sacrifice.  Que  si  le  seul  renoncement  aux 
richesses  est  d'un  si  grand  mérite,  que  sera-ce 
du  renoncement  à  soi-même ,  du  renonce- 
ment a  son  propre  corps  par  le  vœu  de  chas- 
teté, et  du  renoncement  a  sa  volonté  et  à  sa 
liberté  par  vœu  d'obéissance?  que  sera-ce 
de  renoncer  continuellement  à  soi-même,  et 
de  se  mortifier  incessamment  pour  l'amour  de 
Dieu  ?  car  la  vie  dJun  religieux  est  de  porter 
toujours  sur  son  corps  les  marques  des  s  ouf - 
jrances  de  J èvus-Christ  (i). 

Ce  qui  montre  encore  l'excellence  de  cette 
oblation  entière  de  soi-même  à  Dieu  par  le 
moyen  des  trois  vœux  qui  se  font  dans  la 
religion  ,  c'est  que  tous  les  canonistes  tien- 
nent (2)  qu'un  homme  qui  auroit  fait  vœu, 
par  exemple,  d'aller  à  Rome  ou  à  Jérusalem, 
de  distribuer  aux  pauvres  tout  le  bien  qu'il 
pourroit  acquérir,  de  servir  toute  sa  vie  dans 
les  hôpitaux  ,  de  se  donner  tous  les  jours  la 
discipline ,  de  jeûner  tous  les  jours  au  pain  et 
à  l'eau,  de  porter  continuellement  le  cilice, 
et  enfin  quelque  autre  espèce  de  vœu  que  ce 
fût ,  en  seroit  entièrement  quitte  en  se  faisant 
religieux  :  toutes  les  obligations  qu'il  auroit 

(1)  Semper  mortificationem   Jesu  in   corpore  nostro  cir- 
cumferentes.  2.  Cor.  4.  10. 

(2)  Capitut.  Scripturae.  De  voto  et  voti  redemptione. 
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contractées  par  un  vœu  précédent,  étant  dès- 
lors  confondues  et  commuées  en  celles  de|  la 
vie  religieuse,  comme  en  une  chose  plus  par- 
faite et  plus  agréable  à  Dieu. 

Il  y  a  plus  ,  c'est  que  ce  renoncement  à 
soi-même  entre  les  mains  de  Dieu,  par  le 
moyen  de  trois  vœux  dont  nous  avons  parlé, 
est  une  chose  si  excellente  et  si  héroïque  , 
que  les  saints  (i)  corn  arent  l'état  de  la  vie 
religieuse  à  celui  du  martyre.  En  effet,  c'est 
un  martyre  continuel ,  qui  a  véritablement, 
dit  saint  Bernard,  quelque  chose  de  moins 
horrible  que  celui  où  le  corps  est  déchiré  par 
lestourmens,  mais  qui  est  en  même  temps 
plus  fâcheux  par  sa  durée  (2).  Celui  que  les 
tyrans  faisoieut  souffrir  aux  fidèles,  se  ter- 
minoit  par  un  coup  d'épée  ;  mais  celui  des 
religieux  ne  s'achève  pas  d'un  seul  coup;  c'est 
une  longue  souffrance  qui  se  renouvelle  tous 
les  jours  en  nous,  tantôt  par  l'abaissement 
de  notre  orgueil,  et  tantôt  par  l'anéantisse- 
ment de  notre  propre  volonté  et  de  nos  pro- 
pres lumières;  en  sorte  que  nous  pouvons 
dire  avec  le  Psalmiste  :  On  nous  met  à  mort 
tous  les  jours  pour  l'amour  de  vous  ,  Sei- 
gneur, et  nous  sommes  regardés  comme  un 
troupeau  destiné  à  la  boucherie  (3).  Cepen- 

(1)  Thom.  à  Kcmpis  scrm.  2.  ad  nov.  Clcm.  Alex.  I.  4* 
Slroni.  Aug.  I.  iû.de  Ciiit.  Dci,  c.  S.  Hermès,  dhc'ip.  S.  Paul. 
I.  3.  Pasior.  scmid.  9.  Cap.  Cùm  Marthae-  de  célébrât.  Miss. 

d)  Hlo  quittent  quo  inembra  cœduntur  ferro ,  horrore 
quirîem  mitius  ,  sed  diutumitate  molestius.  Bcrn.  scrm.  0. 
sup.  Cant. 

(3)  Quoniàm  propter  te  mortificamur  totâ  die,  aestimati 
sumus  sicut  oves  occisionis.  Ps.  ^0.  22. 
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dant  notre  soumission  doit  être  telledans  cet 
état,  que  comme  les  martyrs  ne  choisissoient 
pas  le  genre  de  leur  supplice  et  de  leur  mort, 
et  qu'ils  étoient  toujours  prêts  à  recevoir 
celui  qu'on  voudroit  leur  faire  souffrir;  aussi 
un  religieux  doit  être  toujours  disposé  à 
toutes  les  mortifications  qu'on  voudra  lui 
faire  endurer. 

Pour  conclusion,  le  martyre  est   un  acte 
d'amour   si    héroïque,  qu'on  ne  peut  rien 
imaginer    de  plus   excellent   :  Personne  ne 
pouvant  avoir  un  plus  grand  amour  ,  comme 
dit  le  Sauveur  ,  que  de  donner  sa  vie  pour 
ses  amis  (i).  Or,  comme  par  cette  raison  les 
saints    tiennent  qu'il  efface  absolument  les 
péchés,  en  sorte  que  celui  qui  meurt  pour  la 
foi  va  droit  au  ciel  sans  passer  par  le  pur- 
gatoire, etqueceseroitlui  faire  injure  que  de 
prier  pour  lui  (2)  .-aussi  tiennent-ils  que  n'y 
ayant  rien  au-delà  de   l'oblation  entière  de 
soi-même,  parce  qu'il  ne  reste  plus  rien  à 
donner,  lorsqu'on  se  donne  soi-même  entiè- 
rement, cette  obligation  que  le  religieux  fait 
à  Dieu  par  le  moyen  des  vœux ,  lui  obtient 
de  même  une  entière  rémission  de  ses  pé- 
chés et  de  la  peine  qui  leur  étoit  due ,  et 
voila  pourquoi  ils  la  comparent  au  baptême 
et  au  martyre. 

(1)  Majorem  hâc  dilectionem  nemo  habet,  quàin  ut  ani- 
mant suam  punat  quis  pro  amicis  suis.  Joan.  i5.  i3. 

(2)  Injuriam  facit  martyri ,  qui  orat  pro  eo. 
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CHAPITRE     V. 

Que  l'obligation  que  l'on  contracte  par  les  vœux  J 
ne  diminue  rien  de  la  liberté  ,  mais  au  au  con- 
traire elle  la  perfectionne. 

Je  vois  bien,  dira  quelqu'un  ,  que  tous  les 
avantages  dont  on  vient  de  parler,  se  ren- 
contrent dans  le  sacrifice  qu'on  fait  de  soi- 
même  a  Dieu  par  le  moyen  des  vœux;  mais 
l'inconvénient  que  j'y  trouve,  c'est  que  les 
vœux  privent  l'homme  de  la  liberté  qui  est 
un  bien  sans  prix(i).  Vous  vous  trompez  > 
répond  a  cela  saint  Thomas  :  ils  perfection- 
nent plutôt  la  liberté  qu'ils  ne  la  détruisent; 
car  l'effet  des  vœux  est  de  confirmer  la  vo- 
lonté dans  le  bien  et  d'empêcher  qu'elle  ne 
se  laisse  entraîner  dans  le  mal  :  or,  cela  ne 
détruit  point  la  liberté  en  nous,  non  plus 
que  la  liberté  parfaite  dont  Dieu  et  les  bien- 
heureux jouissent ,  n'est  pas  détruite  en  eux 
par  l'impossibilité  de  pécher.  Les  apôtres  ne 
pouvoient  plus  pécher  mortellement  après 
qu'ils  eurent  été  confirmés  en  grâce  :  cepen- 
dant la  grâce  ne  détruisoit  pas  en  eux  la 
liberté,  au  contraire,  elle  laperfectionnoit, 
puisqu'elle  servoit  à  confirmer  leur  volonté 
dans  le  bien  pour  lequel  ils  avoient  été  créés. 
Ne  croyez  pas,  dit  notresaint  fondateur, dans 
une  lettre  sur  l'obéissance  ^  que  ce  soit  un 

(i)  Non  benè  pro  toto  libertas  venditur  auro. 
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médiocre  avantage  pour  votre  libre  arbitre 
que  de  le  pouvoir  remettre  entièrement 
entre  les  mains  de  celui  qui  vous  l'a  donné  ; 
car  vous  ne  le  perdez  pas  par  ce  moyen,  mais 
vous  le  rendez  plus  parfait,  en  le  conformant 
à  la  souveraine  règle  de  toute  sorte  de  per- 
fection, qui  est  Dieu  ,  dont  votre  supérieur 
estl'interprète,  et  duquel  il  tient  la  place. Cela 
s'accorde  bien  avec  ce  que  dit  saint  Anselme, 
que  la  liberté  ne  consiste  pas  à  pouvoir  pé- 
cher, et  que  la  puissance  de  pécher  n'est 
qu'une  marque  defoiblesse  et  de  misère  (i). 
Voulez-vous  le  voir  clairement?  dit  saint  Au- 
gustin :  Celui  qui  peut  tout  ne  peut  pas  pé- 
cher ;  il  ne  peut  pas  mentir  (2).  C'est  être 
sous  le  pouvoir  du  péché,  que  d'avoir  le  pou- 
voir de  pécher;  et  le  pouvoir  du  péché  à  l'é- 
gard de  l'homme  est  plus  ou  moins  grand, 
selon  que  le  pouvoir  de  l'homme  à  l'égard 
du  péché  l'est  plus  ou  moins.  Ainsi ,  plus 
nous  diminuons  en  nous  le  pouvoir  de  pé- 
cher, en  déterminant  notre  volonté  au  bien, 
plus  aussi  nous  la  perfectionnons;  et  c'est  là 
précisément  ce  que  font  les  vœux,  par  lesquels 
nous  nous  obligeons  a  la  pratique  de  la  per- 
fection. Heureuse  nécessité  ,  dit  saint  Augus- 
tin ,  qui  contraint  toujours  de  faire  ce  qu'il  y 

(1)  Peccare  non  est  libertas  ,  nec  pars  libertatis.  Peccare 
est  potiùs  non  posse,  quàm  posse.  Quicumque  enim  facitquod 
sibi  non  expedit,  quantô  magis  hoc  potest  ,  tantô  magis  ad- 
versitas  et  perversitas  possunt  in  illum.  Ansel.  c.  9.  de  forlit. 
et  Albert.  Mag.  I    de  virtut. 

(2)  Hoc  unum  non  potest  omnipotens,  mentiri  nonpotest. 
Aug.  Epist.  45.  ad  Jrmen.  et  Paul, 
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a  de  mieux  !  Ne  vous  repentez  donc  pas 
de  vous  être  lié  par  des  vœux  :  au  contraire, 
réjouissez-vous  de  ce  que  par  ce  moyen  vous 
êtes  privé  d^une  liberté  dont  vous  n'auriez  pu 
user  que  pour  votre  malheur  (i).  Si  on  vous 
voyoit  prendre  le  chemin  d'un  précipice , 
ne  vous  feroit-on  pas  un  grand  bien  de  vous 
enfermer  tellement  le  passage,  que  quand 
Tous  voudriez  vous  perdre,  vous  ne  le  puissiez 
pas?  Or,  si  vous  avez  à  vous  perdre,  ce  sera 
par  le  moyen  de  votre  propre  volonté.  Car 
s'il  n'y  avoit  point  de  volonté  propre,  dit 
Saint  Bernard ,  il  n'y  auroit  point  d'enfer  (2), 
et  par  conséquent ,  plus  on  vous  ferme  ce 
chemin  en  vous  empêchant  de  faire  un  mau- 
vais usage  de  votre  liberté }  plus  on  vous  fait 
de  bien.  Ainsi  ce  nJest  pas  perdre  sa  liberté, 
que  d'assujettir  sa  volonté  à  celle  de  son  supé- 
rieur, parle  vœu  d'obéissance  ;  au  contraire, 
c'est  l'assurer  davantage  et  la  perfectionner, 
en  la  renfermant  ainsi  dans  la  pratique  de  l'o- 
béissance et  de  la  volonté  de  Dieu. 

Un  docteur  célèbre  (3)  ajoute  une  chose 
digne  de  remarque.  Bien  loin  ,  dit-il ,  que  les 
vœux  diminuent  la  liberté  ;  au  contraire  , 
celui  qui  s'oblige  à  Dieu  par  les  vœux ,  et 
qui  se  soumet  au  joug  de  l'obéissance,  jouit 
d'une  plus  véritablelibertéqu'un  autre:  caria 

(1)  Félix  nécessitas  ,  quae  in  meliora  compellit  !  Non  te 
vovisïe  pœniteat  :  imô  ,  gaude  jam  tibi  non  sic  licere,  quod 
cura  tuo  detrimento  licuisset.    Ubi  sup 

(2)  Cesset  voluntas  propria  ,  et  infernus  non  erit.  Bern. 
serm.  5.  de  Rcsurr. 

P)  Soto.  I.  -.  dejust.  et  jure.  g.  2  art.  4.  ad  i. 
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Véritable  liberté  consiste  à  être  maître  de  soi- 
même;  et  celui  qui  se  lie  ainsi  à  Dieu  ,  l'est 
sans  doute  davantage  que  celui  qui  n'y  est 
pas  lié  delà  même  sorte.  Pour  prouver  cette 
vérité  plus  clairement  par  des  exemples  :  ce 
qui  vous  engage  h  faire  vœu  de  cliasteté,  c'est 
que  vous  espérez  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  , 
Tousserez  assez  maître  de  vous-même  pour 
garder  la  chasteté;  et  ce  qui  empêche  un  autre 
d'en  faire  vœu,  c'est  qu'il  ne  croit  paspouvoir 
être  assez  maître  de  lui-même  pour  la  garder. 
Ainsi ,  vous  voyez  que  vous  êtes  celui  qui 
avez  plus  de  pouvoir  sur  vous  pour  faire  ce 
que  vous  voulez  ,  et  ce  que  vous  croyez  que 
vous  devez  faire.  Or,  c'est  en  cela  proprement 
que  consiste  la  liberté  :  car  la  liberté  que 
l'autre  conserve,  n'est  pas  une  véritable  liber- 
té; c'est  une  sujétion,  c'est  un  esclavage, 
puisqu'en  effet  il  obéit  en  esclave  à  sa  passion 
qui  le  maîtrise  et  qui  le  fait  tomber  dans  le 
péché.  Il  est  esclave  de  sa  passion  ,  qui  le  cap- 
tivedansla  loi  du  péché  \i):  car  celui  qui 
est  vaincu  est  esclave  de  celui  dont  il  est 
vaincu  (2),  et  quiconque  pèche  est  esclave 
du  péché  (3).  Il  en  est  de  même  dans  l'obéis- 
sance :  ce  qui  vous  porte  àfaire  vœu  d'obéis- 
sance, c'est  que  vous  croyez  que,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu  ,  vous  serez  assez  maître  de 
vous-même  ,  pour  suivre  toujours  la  volonté 

\i)  Captivantetn  illum  in  lege  peccati.  Fwm.  y.  20. 
(a)  A  quo  enim  quis  superatus  est ,  hujus  et  servus  est.    2. 
Pet.  2.  19. 

{*)  Omnisquifacjtpeccatum,  servus  est  peccati.  Joan.S.fy* 

l8 
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de  votre  supérieur,  et  mortifier  toujours  la 
vôtre  ;  et  ce  qui  empêche  un  autre  de  faire  le 
même  vœu , c'est  qu'il  ne  se  sent  pas  assez  maî- 
tre de  lui-même  ,  pour  pouvoir  renoncer  de 
la  même  sorte  à  la  sienne  et  se  soumettre  à 
celle  d'autrui.  Par  conséquent  vous  voyez 
qu'il  faut  avoir  plus  de  pouvoir  sur  soi ,  et 
une  plus  ve'ritable  liberté,  pour  s'assujettir  au 
joug  de  l'obéissance  par  le  moyen  des  vœux, 
que  pour  nes'y  pas  assujettir.  Il  y  a  delà  gran- 
deur et  de  la  noblesse  à  le  porter  ;  et  c'est  à 
un  joug  de  cette  nature  que  le  Sage  nous  ex- 
horte, quand  il  dit  :  Mettez  votre  pied  dans 
ses  fers ,  et  votre  cou  da?is  ses  carcans; 
abaissez  vos  épaules  pour  pointer  son  joug, 
et  n'ayez  point  honte  de  ses  chaînes  (i).  Heu- 
reuses chaînes  ,  heureux  fers,  qui  attachent 
moins  qu'ils  ne  parent  ceux  qui  les  portent! 
Ce  ne  sont  pas  des  chaînes  d'esclave  et  des 
marques  de  captivité  ;  ce  sont  des  ornemens 
qui  n'appartiennent  qu'à  des  hommes  libres, 
ce  sont  des  marques  de  dignité  et  de  grandeur. 
Il  est  au  reste  d'une  grande  importance  pour 
notre  soulagement  et  pour  notre  bonheur,  de 
bien  envisager  les  choses  de  cette  sorte;  car 
le  joug  de  Jésus-Christ ,  comme  le  dit  très- 
bien  saint  Anibroise,  est  doux  à  porter,  quand 
on  le  considère  comme  un  ornement ,  et  non 
pas  comme  un  fardeau  (2). 

(1)  Injice  pederu  tuum  in  compedes  illius  ,  et  in  torques 
illias  collum  tuum;  subjice  humerum  tuum  ,  et  porta  illam 
et  ne  acedieris  vinculis  ejus.  Ecc'.i.  6.  25.  et  26.  <  > 

./.i)  Jugum  Chtisti  suave  est  ,  si  ornamenta  putes  cervicis 
tuae  esse,  non  onera.  Amb.  lib.  de  inltiand. 
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CHAPITRE     VI. 

Des  grands  avantages  de  la  religion  ,  et  de  lohli- 
gation  que  nous  avons  à  Dieu  de  nous  y  avoir 
appelés. 

Dieu  est  fidèle  ,  dit  l'Apôtre  ,  bénissez-le 
à  jamais,  de  ce  que  c'est  par  lui  que  vous  avez 
été  appelés  à  la  société  de  son  fils  Jésus~ 
Christ  Notre-S  et  gneur(\).  Lorsque  Dieu  tira 
les  enfans  d'Israël  delà  servitude  d'Egypte  , 
il  leur  recommanda  si  expressément  de  se 
souvenir  du  jour  où  il  leur  avoit  fait  cette 
grâce  ,  qu'il  voulut  que,  pour  en  conserver 
la  mémoire,  ils  en  célébrassent  tous  les  ans 
la  fête  buit  jours  durant ,  et  que  le  septième 
ils  immolassent  et  mangeassent  un  agneau  , 
avec  les  mêmes  cérémonies  quele  jour  de  leur 
délivrance.  Que  s'ilvouloit  qu'ils  célébrassent 
avec  tant  de  solennité  la  mémoire  du  jour  où 
il  les  avoit  tirés  de  l'esclavage  d'Egypte,  pour 
les  faire  passer  dans  la  terre  de  promission  , 
(ce  qui  n'étoit  qu'une  grâce  temporelle,  dont 
les  effets  n'alloient  point  jusqu'à  l'ame) ,  que 
ne  devons-nous  point  faire  pour  célébrer  la 
mémoire  du  jour  où  sa  main  toute-puissante 
a  tiré  notre  ame  de  l'esclavage  du  démon  , 
pour  la  mettre  dans  le  cbemin  du  ciel?  On 
rapporte  de  saint  Arsène  (2),  qu'il  solennisoit 
tous  les  ans  le  jour  auquel  Dieu  lui  avoit  fait 

_  (1)  Fidelis  Deus,  per  quem  vocati  estis  in  societatem  fîlii 
ejus  Jesu  Christi  Domini  nostri.  i.  Cor.  1.9. 
(2)  Jn  ejus  vitâ. 
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la  grâce  de  le  retirer  du  siècle;  et  sa  manière 
delesolenniserétoitde  communier  ce  jour-là, 
de  donner  l'aumône  a  trois  pauvres,  de  man- 
ger un  peu  de  légumes  cuits  ,  et  de  laisser  sa 
cellule  ouverte  à  tous  les  solitaires  qui  vou- 
loient  le  voir. 

Saint  Augustin  applique  au  sujet  de  la  re- 
traite du  siècle,  la  réponse  que  fit  Moïse  k 
Pharaon ,  qui  refusoit  de  laisser  aller  les 
enfans  d  Israël  clans  le  désert  pour  y  sacrifier, 
et  qui  vouloit  les  obliger  à  sacrifier  dans 
l'Egypte  même.  Ce/a  ne  se  peut  pas,  répondit 
le  saint  législateur  du  peuple  de  Dieu  '.car 
il  faut  que  nous  immolions  au  Seigneur 
notre  Dieu  les  abominations  des  Egyptiens , 
c'est-à-dire,  les  animaux  mêmes  qu'ils  adorent 
comme  dieux  :  que  si  nous  immolions  en 
leur  présence  ce  quils  adorent ,  ils  nous 
lapideroient;  c'est  pourquoi  nous  irons  dans 
le  désert ,  pour  y  sacrifier  au  Seigneur  notre 
Dieu,  comme  il  nous  Va  dit  (i).  Ceux  que 
Dieu  appelle  à  la  perfection  des  conseils 
évangéliques  ,  se  trouvent  dans  les  mêmes 
termes.  Il  faut  qu'ils  lui  sacrifient  les  abomi- 
nations du  monde  ,  c'est-à-dire  ,  les  choses 
que  le  monde  adore,  les  richesses,  les  hon- 
neurs ,  les  plaisirs ,  l'attachement  à  soi-même 
et  à  sa  propre  volonté  ,  et  comme  ils  seroient 

(i)  -iug.  I.  2.  qq.  sup.  Exod.  q.  28.  in  illud.  >"on  potest  ità 
fieri  :  abominationcs  enim  Jigyptiorum  immolabimus  Do- 
mino Deo  nostro.  Quôd  si  macfaverinuis  ca  quçe  colunt 
^Egyptiicoràra  cis  ,  lapidibus  nos  obrucnt  :  viara  trium  die- 
rum  pcrgeraus  in  sollicitudinem  ,  et  sacriGcabimus  Deo  nos- 
tro ,  sicut  praecepit  nobis.  Exod.  8.  26.  a;. 
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exposés  à  l'opprobre  et  a  la  risée  des  gens  du 
monde,  s'ils  faisoient  ce  sacrifice  dansle  mon» 
de,  il  faut  qu'ils  sortent  du  monde  et  qu'ils 
se  retirent  dans  la  solitude  delà  religion,  pour 
y  sacrifier  a  Dieu  en  paix.  Nous  sommes  dans 
cet  état.  Dieu,  par  sa  miséricorde  infinie,  nous 
a  tirés  de  la  servitude  du  monde ,  et  nous  a 
fait  venir  dans  la  solitude  de  la  religion ,  afin 
que  par  le  moyen  des  trois  vœux ,  nous  puis- 
sions lui  sacrifier  ces  dieux  du  monde,  et' 
nous  pouvons  le  faire  avec  d'autant  moins 
d'obstacles ,  que  dans  la  religion  l'honneur  et 
la  gloire  consistent  a  les  sacrifier ,  et  que  celui 
qui  en  fait  un  sacrifice  plus  parfait ,  est  aussi 
celui  qui  y  est  le  plus  en  estime. 

Pour  mieux  vous  faire  comprendre  quelle 
est  la  reconnoissance  que  nous  devons  avoir 
de  cette  grâce  ,  nous  toucherons  ici  quelque 
chose  de  ce  que  les  Saints  disent  de  l'excel- 
lence et  des  avantages  d'un  si  grand  bienfait. 
Saint  Jérôme  expliquant  ces  paroles  du  Pro- 
phète royal  :  En  sortant  d'Egypte,  il  entendit 
une  langue  qu'il  ne  connoissoit  point ,  et  il 
déchargea  ses  épaules  des  fardeaux  quil 
avoit  accoutumé  de  porter  (i) ,  s'étend  sur 
la  miséricorde  que  Dieu  nous  a  faite  de  nous 
tirer  du  siècle  ,  et  nous  représentant  la  mi- 
sère de  la  servitude  dans  laquelle  nous  vivons 
sous  la  tyrannie  du  démon  ,  et  la  liberté  des 

fi)  Hier.  sup.  Ps.  80.  Cùm  exiret  déterra  iEgypti,lin- 
guam  ,  quam  non  noverat,  audivit  ;  divertit  ab  oneribus 
dorsum  ejus.  Ps.  80.  6.  et  7. 


2l4     PART.  III.  TRAITÉ  II.  CHAP.  VI. 

enfans  de  Dieu  à  laquelle  il  nous  a  appele's , 
Dieu,  dit-il ,  nous  a  délivrés  d'un  joug  et  d'un 
fardeau  bien  pesans.  Nous  étions  esclaves  de 
Pharaon  ,  et  le  Seigneur  par  sa  main  toute-' 
•puissante  nous  a  tirés  de  la  terre  d'Egypte  , 
delà  maison  de  servitude  (i).  Lorsque  nous 
étions  en  Egypte  ,  nous  travaillions  aux  bâti-» 
mens  de  Pharaon  ;  nous  portions  du  mortier 
et  de  la  brique,  et  tout  notre  soin  étoit  de  cher- 
cher et  d'amasser  de  la  paille.  Nous  n'avions 
point  alors  de  blé,  nous  n'avions  point  le  pain 
céleste  qui  nous  a  été  donné  d'en-haut,  et  la 
manne  n'étoit  point  encore  tombée  du  ciel 
pour  nous.  Que  les  charges  que  nous  portions 
étoient  pesantes  (2)  ?  Que  c'est  en  effet  un 
fardeau  pesant  que  celui  des  gens  du  monde! 
que  de  soins  !  que  de  peines,  pour  subsister 
seulement ,  ou  tout  au  plus  pour  parvenir  à. 
quelque  emploi  honorable  !  que  de  difficultés 
ensuitepour  s'y  maintenir  etpour  s'y  avancer! 
que  d'intrigues,  que  d'embarras,  que  de  de- 
voirs et  de  contraintes!  enfin  que  de  sujétions 
différentes,  dont  on  ne  connoîtbien  la  misère 
que  quand  on  l'éprouve  ]  Certainement  le 
joug  que  portent  les  gens  du  monde ,  est  un 
joug  de  fer ,  un  joug  très-pesant  et  très-insup- 

(1)  In  manu  fnrti  eduxit  nos  Dominus  de  terra  JEgypti,,  de 
domo  servitutis.  Excel.   i3.  i4- 

(2)  Quandô  in  /Egypto  eramus,  extruebamus  civitatesPha- 
raonis,  lutum  ellateieni  portabamus  ,  et  tota  anima  nostra 
quœrebat  paleas  iNon  babebamus  frumentum  ,  non  babeba- 
mus cœlestem  paoem  ,  et  qui  de  cœlo  venit;  noodùm  accepe- 
ramus  manna  de  cœlo  ,  quàm  grandia  anteà  babebamus 
onera  ?  Hieron.  ubi  sup. 
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portable;  mais  Dieu  nous  a  déchargés  par  sa 
grâce  (f) ,  en  nous  imposant  le  sien  ,  qui  est 
doux  et  léger  (2),  et  en  nous  appelant  à  un 
état  dans  lequel  nous  n'avons  rien  a  faire 
qu'à  l'aimer  et  qu'a  le  servir. 

L'Apôtre  parlant  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  ceux  qui  sont  engagés  dans  l'état  du 
mariage  ,  et  ceux  qui  ne  le  sont  point.  Celui  , 
dil-il ,  qui  ri  a  point  de  femme ,  est  occupé 
des  choses  du  Seigneur  et  du  soin  de  plaire  à 
Dieu  ;  mais  celui  qui  a  une  femme  est 
occupé  des  choses  du  monde  et  du  soin  de 
plaire  à  sa  femme ,  et  est  partagé  entre 
Dieu  et  le  monde.  Une  femme  qui  ri  est 
pointmariée,  est  une  vierge  qui  songe  encore 
aux  choses  du  Seigneur  et  aux  moyens 
d'être  sainte  de  corps  et  d 'esprit  ;  mais  celle 
fui  est  mariée  ,  songe  aux  choses  du  monde 
t  aux  moyens  de  plaire  à  son  mari  (3).  Que 
i  l'Apôtre  dit  que  tout  le  soin  de  ceux  qui 
vivent  dans  le  monde  dans  l'état  de  chasteté, 
doit  être  de  plaire  à  Dieu  et  de  se  sanctifier 
l'esprit  et  le  corps  5  quelle  doit  être  l'obliga- 
tion des  religieux  que  Dieu  a  déchargés  de 
tous  les  soins  de  la  terre  ,  et  même  de  celui 

(0  Divertit  ab  oneribus  dorsum  ejus.   Ubi  sup. 

(2)  Jugum  enim  meum  suave  est,  et  onus  meum  levé. 
Matth.  11.  3o. 

(3)  Qui  sine  uxore  est,  sollicitus  est  quœ  Dominisunt,  qoo- 
modô  placeat  Deo.  Qui  autem  cum  uxore  est ,  sollicitus  est 
quae  sunt  mundi ,  quomodô  placeat  uxori ,  et  divisus  est.  Et 
mulier  innupta  ,  et  virgo  ,  cogitât  quae  Dominisunt,  ut  sit 
sancta  corpore  et  spiritu.  Quae  autem  nupta  est ,  cogitât  qu« 
sunt  mundi,  quomodô  placeat  viro.   i.  Cor.  7.  3s.  33.  34. 


2l6  PART.    III.    TRAITÉ    II.  CHAP.  VI. 

de  leur  subsistance,  afin  qu'ils  n'eussent 
point  d'autre  soin  que  de  se  rendre,  tous  les 
jours  plus  agréables  à  ses  jeux,  et  d'aug- 
menter tous  les  jours  en  sainteté  ?  Saint 
Augustin  dit  (i),  que  la  différence  de  ces 
états  est  figurée  par  celle  que  fit  Abraham  en 
sacrifiant  les  victimes  que  Dieu  lui  avoit 
commandé  d'immoler,  qui  étoientune  vache, 
une  chèvre ,  un  bélier  ,  une  tourterelle  et 
une  colombe:  car  l'Ecriture  marque  qu'ayant 
coupé  en  deuxles  trois  premières  victimes,  // 
ne  coupa  point  les  oiseaux  en  deux  (2),  mais 
qu'il  les  offrit  tout  entiers.  Par  les  animaux 
terrestres  ,  dit  ce  Père^  il  faut  entendre  les 
hommes  charnels  et  les  gens  du  siècle,  dont 
l'esprit  et  le  cœur  sont  continuellement  par- 
tagés en  divers  soins  ;  et  par  les  oiseaux,  il 
faut  entendre  les  hommes  spirituels  qui  ,  soit 
qu'ils  demeurent  dans  la  retraite  comme  la 
tourterelle,  soit  qu'ils  vivent  dans  le  com- 
merce des  hommes  comme  la  colombe ,  ne 
se  partagent  point  en  deux ,  mais  s'offrent 
entièrement  à  Dieu  ,  et  ne  s'emploient  uni- 
quement qu'a  le  servir.  Or  ,  c'est  là  un  des 
avantages  des  religieux ,  de  pouvoir  se  sacri- 
fier tout  entiers  à  Dieu ,  sans  aucun  partage, 
et  de  n'avoir  rien  à  faire  qu'à  lui  plaire.  C'est 
dans  ce  dessein  que  nous  faisons  vœu  de 
chasteté ,  afin  qu'étant  dégagés  du  soin  de 

(0  Lib.  16.  deCiv.  Dei.  c.  si. 

(a)  Aves  autem  non  divisit.  Gcn.  i5.  10. 
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plaire  a  une  femme  ,  et   de  gouverner  une 
famille  ,  nous  ne  nous  appliquions  qu'a  nous 
rendre  plus  saints  et  plus  parfaits.  C'est  dans 
ce  dessein  que  nous  faisons  vœu  de  pauvre- 
té' ,  et  que  nous  renonçons  aux  richesses,  afin 
qu'e'tant aussi  de'livre's des  in quie'tudesqu'elles 
donnent,  qui  sont  les  e'pines  qui  e'touffent  la 
bonne  semence  ,  nous  ne  travaillions  qu'à  la 
faire  profiter  dans  notre  cœur  et  à  y  amasser 
lestre'sors  de  la  grâce.  Enfin,  c'est  dans  ce 
dessein  que  nous  faisons  vœu  ci'obe'tssance , 
et   que  nous   renonçons  à  nous-mêmes  et  à 
notre  propre  volonté' ,  afin  que  n'ayant  plus 
à  nous  mettre  en  peine  de  notre  conduite,  et 
en  ayant  remis  entièrement  le  soin  entre  les 
mains  du  supe'rieur  qui  en  est  charge' ,  nous 
ne  songions  qu'à  ce  qui  regarde  notre  pro- 
grès spirituel.  Saint  Je'rome  e'crivant  sur  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  Bénissez  maintenant 
le  Seigneur,  vous  ses  serviteurs  qui  demeurez 
clans  sa  maison  (i) ,   dit  que  de  même  qu'un 
grand  seigneur  a  plusieurs  serviteurs ,  dont 
les  uns  sont  auprès  de  sa  personne,  et  les 
autres  dans  des   terres  de  la  campagne  ;  de 
même  Dieu  a  plusieurs  serviteurs  ,  dont  les 
uns,  pour  ainsi  dire,  sont  comme  attaches 
auprès  de  sa  personne,  et  les  autres  sont  em- 
ployée au-dehors(2).Les  religieux  sont  comme 

(1)  Ecce  nùnc  benedicite  Domînum  ,  omnes  servi  Dominî. 
Quistatisin  domo  Domini,  in  atriis  domûs  Dei  nostri.  P$ 
io3.  î.  2. 

(2)  SicDeushabet  multam  familiam.  Habet  quasi  ad  fa- 
cicm  suam  qui  sibi  ministrant  :  habet  alios  in  agris.  Hieroru 

t.    y.  ,9 
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les  serviteurs  domestiques,  qui  ne  quittent 
point  leur  maître  ,  et  qui  lui  parlent  tous  les 
jours  ;  et  les  gens  du  siècle  sont  comme  les 
serviteurs  qu'il  laisse  dans  les  terres  pour  les 
cultiver.  Or,  de  même ,  continue  cesaint  doc- 
teur, que  quand  ceux  qui  servent  au-dehors 
veulent  obtenirquelque  chose  de  leur  maître, 
ils  y  emploient  ordinairement  ceux  qui  sont 
auprès  de  lui;  de  même  lorsqu'il  survient 
quelqu'affaire  aux  gens  du  siècle,  et  qu'ils 
veulent  obtenir  quelque  grâce  de    Dieu  ils 
s'adressent    ordinairement    aux    religieux, 
comme  a  ceux  qui  ont  plus  d'accès  qu'eux 
auprès   de  Dieu  et  qui  en  sont  plus  favorisés. 
De  plus  ,  comme  les  serviteurs  qui  sont  em- 
ployés à  cultiver  les  terres  sont  ceux  qui  ont 
toute  la  peine ,  tandis  queles  autres  jouissent 
d'une  vie  douce  auprès  de  leur  maître  ;  aussi 
les  gens  du  siècle  sont  ceux  qui  ont  la  peine 
et  le  soin  de  tout ,  tandis  que  les  religieux 
n'ont  autre  chose  à  faire  qu'à  vivre  en  repos  , 
et  a  s'entretenir  avec  Dieu.  SaintGrégoire  dit 
(i)  que  la  différence  de  ces  deux  états  nous 
est  encore  figurée  par  les  diffèrens  genres  de 
vie  que  Jacob  et  Esaiï  avoient  embrassés  , 
Esaû  étant  un  chasseur  qui  aimait  la  cam- 
pagne ,  et  Jacob  étant  un  homme  simple  qui 
aimoit  à  demeurer  clans  les  tabernacles  (2). 
Par  Esaiï,  qui  étoit  adonné  à  la  chasse,  il  faut 

(1)  Greg.  Mor.  I.  5.  c.  8. 

(2)  Factus  est  Esaù  vir  gnarus  venandi,  et  homo  agricola  : 
Jacob  autem  vir  simples  habitabat  in  tabernaculis  ,  vel  ha- 
bitabat  domi.  Gcn.  20.  37. 
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entendre ,  dit  ce  Père  ,  les  gens  du  siècle , 
qui   sont    sans    cesse  occupés   du  soin    des 
choses  de  la  terre;  et  par  Jacob ,  homme  sim- 
ple ,  et  qui  demeuroit  dans  les  tabernacles  , 
il  faut  entendre  les  religieux  qui  vivent  dans 
un  continuel  recueillement  d'esprit  et  dans 
une  continuelle  application  a  ce  qui  regarde 
la  perfection  de  leurs  âmes  ,  et  qui,  par  celte 
raison,  sont  les  bien-aimés  de  Dieu,  comme 
Jacob  étoit  le  bien-aimé  de  sa  mère.  Or ,  con- 
sidérons ici  quelle  grâce  le  souverain  maître 
nous  a  faite  de  nous  élever  tellement  au-des- 
sus des  gens  du  siècle,  qu'ils  soient  comme 
les  serviteurs  qu'il  occupe  aux  emplois  bas  et 
pénibles  de  la  campagne  ,  et  que  nous  soyons 
comme  les  domestiques  qui  ne  sortent  point 
d'auprès  de  sa  personne.  Certes,  nous  lui  pou- 
vons bien  dire  ce  que  la  reine  de  Saba  dit  à 
Salomon,  après  avoir  vu  la  magnificence  et  le 
bon  ordre  de  sa  maison  :  Heureux  vos  gens, 
et  heureux  vos  serviteurs  ,  qui  sont  toujours 
en  votre  présence  ,  et  qui  entendent  votre 
sagesse  (i)!  Heureux  les  religieux,  d'avoir  été 
choisis  de  Dieu  pour  demeurer  dans  sa  mai- 
son et  pour  y  jouir  à  toute  heure  de  sa  pré- 
sence et  des  trésors  de  sa  sagesse  infinie  ! 

Il  est  aisé  de  juger  par  ce  qu'on  vient  de 
dire  ,  quel  est  l'aveuglement  de  ceux  qui 
croient  avoir  beaucoup  fait  pour  Dieu  ,  en 
quittantle  monde,  et  qui  prétendentqueDieu 

(0  Beati  viri  tui ,  et  beati  servi  tui,  qui  sunt  coràm  te 
semper  ,  et  audiunt  sapientiam  tuam.  3.  Reg.  10.  8.. 
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leur  en  est  fort  redevable.  Vous  vous  trompez; 
c'est  Dieu,  au  contraire,  qui  vous  a  fait  une 
grande  grâce  de  vous  tirer  du  monde  ,  pour 
vous  placer  dans  sa  maison,  et  pour  vous  éle- 
ver à  un  état  si  sublime  ;  c'est  vous  qui  êtes 
le  redevable,  et  qui  êtes  obligé  de  bu  rendre 
de  nou  veaux  services  en  reconnoissance  d  un 
si  grand  bienfait.  Si  un  roi  attiroit  un  gentil- 
homme auprès  de  lui ,  pour  bu  donner  une 
des  principales  charges  de  sa  cour ,  ce  gentil- 
homme  n'auro.t  garde  de  croire  qu  ileutfint 
beaucoup  d'avoir  quitté  sa  maison  et  que  le 
roi  lui  en  dûtêtre  obligé  :  au  contraire    il 
comprendre*  quele  roi ,  en  1  appelan   pour 
cela  auprès  desa  personne,  auroit  ajouleune 
nouvelle  grâce  à  celles  qu'il  lui  auroit  de  a 
faites,  et  il  tâcheroit  de  la  mériter  et  de   a 
reconnoîtrepar  de  nouveaux  services  \oila 
ce  que  nous  devons  faire  ;  car  ce  n  est  point 
nous  qui  avons  choisi  Dieu    c  est  D.eu  qui 
nous  a^boisis  ,  et  qui  nous  a  fait  la  grâce  de 
nous  appeler  ,  non-seulement  sans  que  nous 
1  eussioTs  mérité ,  mais  même  quoique  nous 
nous  en  fussions  rendus  indignes. 

Hélas  !  Seigneur  ,  qu'avivons  pu  voir  en 
nous,  pour  nous  choisir  plutôt  quenos  fren* 
que  vous  avez  laissés  dans  le  mond ,  e t  qu  y 
avoit-il  en  nous  qui  pût  vous  plaire  i  tant 
bien  que  vous  y  ayez  vuqnelque chose^ 
vous  ait  plu,  puisque  vous  nous  ■***""£ 
Mais  menez  sarde,  dira-t-on  ,  à  ce  que  -vous 
avanS  car' tous  les  théologiens  tiennent 
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qu'il  n'y  a  rien  en  nous  qui  puisse  contribuer 
k  la  cause  de  notre  prédestination.  Saint  Au- 
gustin explique  très-bien  ceci  par  une  com- 
paraison. Un  sculpteur,  dit-il ,  passe  par  un 
bois  ,  il  voit  un  tronc  d'arbre  coupé,  il  s'ar- 
rête, il  le  considère,  il  trouve  qu'il  lui  plaît , 
et  il  se  détermine  à  en  faire  quelque  chose. 
Mais  qu'y  a-t-il  pu  voir  qui  lui  plût  ?  Il  y  a  vu 
cequ'ilpouvoit  devenirparle  moyen  de  l'art; 
et  il  y  a  aimé  non  pas  ce  qu'il  étoit  alors  , 
mais  ce  qu'il  se  proposoit  d'en  faire  :  il  y  a 
aimé  la  figure  qu'il  a  voit  dessein  d'en  tirer  ; 
et  voilà  commentDieu  nous  a  aimés,  quoique 
nous  fussions  pécheurs.  11  n'a  pas  aimé  l'état 
où  nous  étions.,  et  il  ne  nous  a  pas  aimés 
afin  de  nous  y  laisser  ,  et  afin  que  nous  de- 
meurassions comme  des  troncs  d'arbres;  mais 
il  nous  a  regardés  comme  un  excellent  ou- 
vrier regarde  une  pièce  de  bois  abattue  dans 
une  forêt ,  et  il  a  songé  à  l'ouvrage  qu'il  en 
feroit(i).  Voilà  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous,  non 
pasceque  nous  étions  alors  ,  car  nous  n'étions 
que  des  pièces  de  bois  informes  et  inutiles, 
mais  ce  qu'il  a  voit  dessein  de  faire  de  nous.  Il 
vouloit,  cet  ouvrier  admirable  ,  qui  a  fait  la 
terre  et  les  cieux,  et  qui  a  prédestiné  3  pour 
être  conformes  à  l'image  de  son  Fils  ,  ceux 
•quil  a  connus  par  sa  prescience  (2),  il  vou- 

(1)  In  arte  vidit  quod  futurum  est,  et  amavit  quod  indè 
facturus  est;  non  illud  quod  est.  Sic  nos  et  Deus  amavit  pec- 
Catores  Quasi  lignum  desilvâ  vidit  nos  faber,  et  cogitavit  aedi- 
ficiuin  quod  facturus  est.  Aug.  tract.  8.  sup.  î.Ep.  Joan, 

fa)  Quos  prcscivit  et  prsedestinavit  conformes fieri  imaginis 
filii  sui.  Rom.  8.  39. 
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loit  faire  de  vous  une  image  qui  fût  parfaite  , 
et  qui  lui  ressemblât  à  lui-même  ;  et  c'est  là 
ce  qui  lui  a  plu  en  vous  ,  et  ce  qui  l'a  porté  à 
vous  choisir.  Car  ce  nest  point  vous  ,  dit  le 
Sauveur  ,  qui  m  avez  choisi  ;  mais  c'est  moi 
qui  vous  ai  choisis ,  et  qui  vous  ai  établis  > 
afin  que  vous  alliez  et  que  vous  rapportiez 
dit  fruit ,  et  que  votre  fruit  demeure  éter- 
nellement (i).  Considérez  quelle  est  l'image 
que  Dieu  veut  faire  de  vous ,  et  combien  il 
veut  la  rendre  semblable  a  son  fils  unique  > 
puisqu'il  vous  a  choisi  pour  le  même  emploi, 
pour  lequel  on  l'a  envoyé  dansle  monde,  qui 
est  le  salut  des  âmes. 

Le  même  Saint  ,  expliquant  ce  verset  du 
psaume  cent  trente-sixième  :  Sur  le  bord  des 
fleuves  de  Babylone  ,  là  nous  nous  sommes 
assis }  et  nous  avons  pleuré  en  nous  souvem 
liant  de  Sion  (2),  lui  donne  un  sens  qui  vient 
très-bien  à  notre  sujet.  Les  fleuves  de  Baby- 
lone sont  les  choses  passagères  de  la  terre  ;  et 
il  y  a  cette  différence  entre  les  enfansdeBaby- 
lone  et  les  enfans  de  Jérusalem  ,  que  ceux-là 
demeurent  au  milieu  des  fleuves  de  Baby- 
lone, où  ils  sont  continuellement  exposés  à 
la  tempête  ;  c'est-à-dire ,  se  plongent  dansles 
plaisirs,  où  ils  ont  continuellement  à  craindre 
les  surprises  delà  mort  :  et  que  ceux-ci  qui 
voient  le  malheur  des   autres,  se  tiennent 

(1)  Non  vos  me  elegistis  ,  sed  ego  vos  elegi,  et  posui  vos 
ut  eatis ,  et  fructum  afferatis  ,  et  fructus  vester  maneat.  Joan. 
i5.  16. 

(3'  Jug.  in  Ulud  :  Super  flumina  Balylonis,  illic  sedimus? 
et  flevimus  ,  cùm  recordaremur  Sion.  P's.  i3G.  1. 
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sur  le  bord  de  ces  fleuves  ,  et  se  mettent 
à  pleurer  (i).  Mais  de  quoi  pleurent-ils,  et 
pourquoi  sont-ils  assis  sur  les  bords  du  fleuve? 
Premièrement,  ils  pleurent  leur  exil ,  dit 
ce  Père  :  la  vue  des  orages  qui  s'élèvent  à 
toute  beure  sur  les  fleuves  de  Babvlone  et 
le  souvenir  de  leur  céleste  patrie,  dont  ils 
sontéloignés,leurtirentsans  cesse  des  larmes, et 
leur  font  dire  en  soupirant  :  O  sainte  Sion  , 
où.  tout  est  permanent,  et  où  rien  ne  passe  , 
qui  nous  a  précipités  dans  cette  misère?  Pour- 
quoi sommes-nous  séparés  de  celui  qui  vous 
a  bâtie, etdela  compagnie  de  vos  babilans(2)? 
Quand  serons-nous  délivrés  des  périls  qui 
nous  environnent  1  Quand  nous  rappellera- 
t-on  de  notre  exil  \  Quand  n'aurons-nous  plus 
rien  à  craindre  ,  et  quand  nous  verrons-nous 
dans  vos  murs  ?  En  second  lieu,  ils  pleurent 
ceux  qui  se  laissent  emporter  au  courant  des 
fleuves  de  Babylone,  ils  pleurent  leurs  frères 
que  la  gloire  ,  l'ambition  ,  l'amour  ,  la  baine 
et  l'envie  entraînent  dans  le  précipice,  et  qui 
y  tombent  tous  lesjours  à  milliers.Une  grande 
sainte  vit  un  jour  en  esprit  les  âmes  tomber 
en  enfer  ,  comme  les  flocons  de  neige  tom- 
bent l'biver  sur  la  terre.  Qui  ne  pleureroit 
cette  perte  ,  et  qui  pourroit  la  voir  sans  se 
sentir  décbirer  les  entrailles  de  compassion? 

(1)  Vident  haec,  et  non  se  mittuot  in  flumina  Babylonis, 
sed  sedent  super  flumina  Babylonis  ,  et  fient  super  flumina 
Babylonis.  Aug.    ubi  sup. 

(2)  O  sancta  Sion  ,  ubi  totum  stat,  et  nihil  fluit  1  qui*  nos 
ità  praecipitavit?  quare  dimisimus  conditorem  tuum  et  socie- 
tatem  tuam  ?  AUg.  ibid. 
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Enfin,  ils  sont  assis  sur  le  bord  des  fleuves  de 
Babylone  ,  pour  secourir  leurs  frères  qui  se 
perdent,  pour  leur  donner  la  main,  et  pour 
voir  s'ils  ne  pourront  pas  en  sauver  quelques- 
uns  ?  "\  oilà  quel  doit  être  l'emploi  de  tous  les 
religieux  qui  sont  désignés  par  les  enfans  de 
Jérusalem  ,  et  quel  doit  être  principalement 
le  nôtre.  Car  Dieu  nous  a  particulièrement 
appelés  ,  pour  nous  faire  devenir  pêcheurs 
d'hommes  (i),  et  il  nous  a  établis  comme  sur 
les  bords  des  fleuves  de  Babylone,  afin  que 
nous  nous  mettions  en  devoir  de  sauver  les 
débris  du  naufrage  qui  y  arrivent  tous  les 
jours,  et  que  nous  tendions  la  main  aux  âmes 
qui  sont  sur  le  point  de  se  perdre.  Considé- 
jons  maintenant  d'un  côté  combienDieu  nous 
a  fait  de  grâces  plus  qu'aux  gens  du  monde, 
de  nous  avoir  mis  sur  le  rivage,  tandis  qu'il 
les  laisse  au  milieu  des  eaux,  où  ils  sont  à  tout 
moment  en  danger  de  se  perdre,  et  de  l'au- 
tre ,  combien  il  faut  de  force  et  d'adresse 
pour  secourir  des  gens  qui  se  noient ,  et  com- 
bien sans  cela  on  est  en  danger  de  se  noyer 
avec  eux,  étant  assez  ordinaire  qu'un  homme 
qui  se  noie  entraîne  avec  lui  celui  qui  veut 
le  sauver.  Il  faut  être  bien  habile  dans  l'art  de 
gagner  lésâmes  à  Dieu  ;  il  faut  avoir  une 
grande  vertu  et  une  grande  sainteté  pour 
tirer  les  autres  du  péril,  sans  s'y  exposer 
soi-même. 

(1)  Venite  post  me,  etfaciaui  vos  fieri  piscatoreshominum. 
Slatth,  4.   19. 
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On  ranconte  de  saint  Anselme^  i),  qu'étant 
un  jour  ravi  en  extase  ,  il  vit  un  grand  fleuve 
où  venoient  se  jeter  toutes  les  ordures  et 
toutes  les  immondices  de  la  terre  :les  eaux  en 
étoient  si  sales  et  si  puantes,  qu'on  ne  pouvoit 
rien  imaginer  de  semblable  ,  et  le  cours  en 
étoit  si  impétueuxet  si  rapide, qu'il  entraînoit 
tout  ce  qu'il  rencontroit,hommes  et  femmes, 
riches  et  pauvresses  précipitant  à  toute  heure 
jusqu'au  fond,  et  les  repoussant  ensuite,  puis 
les  précipitant  de  nouveau,sansleur  laisser  un 
seul  moment  de  relâche.  Le  Saint  étonné  de 
ce  spectacle  ,  et  surpris  de  voir  que  ceux  qui 
étoient  dans  le  fleuve  étoient  en  vie,  demanda 
comment  ils  pouvoient  vivre  et  de  quoi  ils  se 
nourrissoient;et  il  lui  fut  répondu  qu'ils  ne  se 
nourrissoient  que  des  ordures  etdeseauxbour- 
beuses  dans  lesquelles  ils  étoient  plongés,  et 
qu'avec  cela  ils  ne  laissoient  pas  de  vivre  con- 
tens.  On  lui  expliqua  ensuite  cette  vision  et 
on  lui  dit  que  ce  fleuve  si  rapide  étoit  le 
monde,  où  les  hommes  plongés  dans  le  vice  et 
entraînés  par  leurs  passions,  vivent  dans  un 
aveuglement  si  étrange,  que  quoique  l'agita- 
tion continuelle  dans  laquelle  ils  sont,  ne  leur 
permette  pas  de  pouvoir  jamais  trouver  de  re- 
pos, ils  ne  laissent  pas  de  se  croire  heureux. 
Après  celail  fut  ravienespritdans  un  parctrès- 
spacieux,dont  les  murailles  étoient  couvertes 
de  lames  d'argent,  et  jetoientungrandeclat.il 
yavoitaumilieu  une  prairie,dont l'herbe  étoit 

(0  Habetur  Incjus  opcrib.  et  refcrt.  Sur.   in  ejus  vitâ.  21. 
dprit.  Tilman.  Jiraudcmbrach,  collât.  3.  c.  34. 
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toute  d'or,  mais  si  molle  et  si  fraîche  ,  qu'elle 
plioit  aisément,,  quand  on  vouloit  s'y  asseoir; 
et  que  sansparoîtrejamaisfléirie,elle  revenoit 
àsonpremier  e'tat  sitôt  qu'on  se  relevoit.L'air 
que  Ton  y  respiroit  étoit  doux  et  pur  ;  tout 
enfin  y  étoit  si  riant  et  si  agréable,  qu'il  sem- 
bloit  quecefûtunparadisterrestre,etque  rien 
n'y  manquât  à  la  souveraine  félicité.  11  fut  dit 
au  Saint ,  que  c'étoit  la  une  représentation 
très-naïve  de  l'état  de  la  vie  religieuse. 

\>;v>aavx.v>yx:va.:yvxax>a>ax^ 

CHAPITRE    VII. 

Continuation  du  même  sujet. 

Saint  Bernard,  voulant  comprendre  en  peu 
de  paroles  les  avantages  de  la  vie  religieuse, 
dit  que  la  sainteté  et  la  pureté  delà  religion 
font  que  celui  qui  est  engagé  dans  cet  état  ? 
vit  plus  purement,  tombe  plus  rarement,  se 
relève  plus  vite ,  marche  avec  plus  de  pré- 
caution ,  est  plus  souvent  rafraîchi  par  les 
consolations  célestes  ,  se  repose  avec  plus  de 
sûreté  ,  meurt  avec  plus  de  confiance,  est 
plutôt  purgé  de  ses  fautes  ,  et  reçoit  une 
récompense  plus  glorieuse  (1).  Votre  pro- 
fession ,  dit-il ,  en  un  autre  endroit,  parlant 
aux  religieux  ,  est  très-sublime  :  elle  est  plus 
élevée  que  les  cieux;  elle  est  égale  aux  anges  ; 
elle  est  semblable  à  la  pureté  angélique  5  car 

(>)  Nonoe  haec  est  religio,  sancta  ,  pura  et  immaculata  , 
in  quâ  homo  vivit  puriùs,  cadit  rariùs ,  surgit velociùs,  ince- 
dit  cautiùs,  irroratur  frequentiùs,  quiescit  securiùs  ,  moritur 
fiduciùs  ,  purgatur  citiùs,  praemiatur  copiosiùs?  Bcrn,  serm, 
sup.  Simile  est  regnum  cœlorum,  etc. 
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vous  avez  fait  vœu,  non-seulement  de  toute 
sorte    de    sainteté,    mais  de  la  perfection 
de  toute  sorte  de  sainteté,  et  même  de  la 
perfection    la    plus   consommée  ;  c'est  aux 
autres  à  servir  Dieu,  c'est  à  vous  à  être  atta- 
chés à  Dieu.  Quel  assezdignenom  pourrois-je 
donc  vous  donner,  ajoute  ce  Père?  Vous  ap- 
pellerai-je  des  hommes  célestes  ou  des  anges 
terrestres,puisque,  quoique  vous  viviez  sur  la 
terre,  tout  votre  entretien  et  toutes  vos  pen- 
sées sont  dans  le  ciel  (i)]  Vous  ri  êtes  plus  du 
monde)  mais  vous  êtes  les  citoyens  des  saints 
et  les  domestiques  de  Dieu  (2).  Vous  êtes 
semblables  à  ces  esprits  bienheureux  ,  à  qui 
Dieu  commet  le  soin  de  notre  garde,  et  qui 
s'occupent  de  telle  sorte  dans  leurs  emplois, 
qu'ils  ne  perdent  jamais  Dieu  de  vue.  Voilà 
quelle  est  la  vie  d'un  vrai  religieux  :  son  cœur 
est  dans  le  ciel,  pendant  que  son  corps  est  sur 
la  terre  ;  tout  son  entretien,  toute  sa  conver- 
sation est  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu  ;  et 
il  peut  dire  véritablement  avec  l'Apôtre: 
Jésus-Christ  est  toute  ma  vie  (3).  De  même 
que  dans  le  monde  on  dit  de  celui  qui  est 
extrêmement    adonné  à  la  chasse ,  que  la 

(1)  Altissima  est  professio  vestra  :  coelos  transit ,  par  ange- 
lis  est,  augelicae  similis  puritati  :  non  enim  solùm  omnem  vo 
vistis  sanctitatem  ,  sed  omnis  sanctitatis  perfectionem  ,  et 
ononis  consummationis  finem.  Aliorum  est  servire  Deo ,  ves- 
trura  adhaerere...  Quos  quo  nomine  digniùs  appellera  nes- 
cio,  homines  cœlestes,  an  angelos  terrestres,  degentes  in 
terris  ,  sed  conversationem  habentes  in  cœlis.  Idem  ep.  ad 
frat.  de  monte  Dei. 

(2)  Nonestis  demundo,  sed  estis  cives  sanctorum ,  et  do- 
mestici  Dei.  Ephes.  2  .  19. 

(3)  Mibi  vivere  Ghristus  est.  Phillpp.   1.21. 
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chasse  est  toute  sa  vie;  et  de  celui  qui  est 
extrêmement  adonné  à  l'étude,  que  toute  sa 
vie  est  d'étudier  :  de  même  l'Apôtre  dit  ici  de 
lui,  que  Jésus-Christ  est  toute  sa  vie,  parce 
qu'il  n'est  adonné  qu'a  Jésus-Christ,  et  qu'il 
s'est  entièrement  consacré  à  lui.  Or,  un  reli- 
gieux y  est  consacré  de  la  même  sorte ,  et 
peut  par  conséquent  dire  la  même  chose. 

Le  même  S.  Bernard  applique  à  la  vie  reli- 
gieuse ces  paroles  des  Cantiques  \Notre\)etit 
lit  tout  couvert  de  fleurs  (  i),  et  dit  que  comme 
dans  le  monde  il  n'y  a  rien  de  pi  us  propre  au 
repos  que  le  lit,  aussi  dans  l'Eglise  de  Dieu  , 
il  n'y  a  rien  de  plus  propre  a  la  tranquillité 
d'esprit  que  la  religion;  et  que  c'est  une  es- 
pèce de  lit,  oiil'ame  dégagée  des  soins  et  des 
inquiétudes  du  siècle,  se  repose  continuelle- 
ment en  Dieu.  Nous  éprouvons  tous  les  jours 
dans  la  Compagnie  l'avantage  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  faire  en  cela  ;  les  supérieurs  y 
ayant  un  soin  si  particulier  de  nous  pourvoir 
de  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  la  vie 
et  pour  l'habillement,  pourles  études  et  pour 
les  voyages^,  quand  nous  sommes  malades,  et 
quand  nous  nous  portons  bien,  que  nous  pou- 
vons bien  nous  passer  de  nos  parens,  et  ne 
songer  à  eux  que  pour  les  recommander  k 
Dieu,  Car  soit  qu'ils  soient  morts  ou  qu'ils 
soient  encore  en  vie,  soit  qu'ils  soient  riches 
ou  qu'ils  soient  pauvres,  la  Compagnie  et  les 

(i)  Bern.   sup.   Cent,    in   itlud  :  Lcctulus   noster  floridas. 
Cant.  i .   i5. 
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supérieurs  qu'elle  nous  donne, nous  tiennent 
lieu  de  père  et  de  mère;  et  avec  une  tendresse 
!  qui  passe  celle  des  pères  et  îles   mères ,  ils 
.  pourvoient    à    tous    nos  besoins  ,  afin  que 
i  n'ayant   plus  à   nous  mettre  en  peine  des 
|  choses  temporelles,    nous  ne  songions  qu'à 
|  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  venus  dans 
i  la  religion  ,  qui  est  pour  travailler  à  notre 
!  avancement  spirituel  et  à  celui  de  notre  pro- 
chain.   Clément    Alexandrin  dit  que  Dien 
ayant  mis  l'homme  dans  le  paradis  terres- 
tre,   lui  abandonna  la  possession  de  toutes 
|  choses,  afin  que  n'ayant  plus  rien  à  désirer 
i  sur  la  terre ,  il  élevât  ses  désirs  au  cieL  La 
i  Compagnie  tient    une    pareille   conduite  a 
I  notre  égard  :  elle  se  charge  du  soin  de  tout 
ce  qu'il  nous  faut ,  afin  qu'étant  délivrés  du 
souci  des  choses  de  la  terre,  nous  portions 
toutes  nos  pensées  vers  le  ciel. 

^vasw  vwvawmw  vatvxvvaatvsvvas  vas  vww\ \\\w\\\vvv\ 
CHAPITRE     VIII. 

Du  renouvellement  des  vœux,   oui  est   en  usage 
parmi  nous }  et  du  fruit  au  on  peut  en  tirer» 

L'an  mil  cinq  cent  trente-quatre  (i),  le  jour 
de  l'Assomption  de  la  Vierge  ,  les  premiers 
pères  de  notre  Compagnie  s'étant  assemblés  à 
Paris  avec  saint  Ignace ,  allèrent  a  Montmar- 
tre (2)  dans  l'Eglise  qui  y  est  dédiée  à  la 

(1)  Lib.    2.  eap.i.  vitœ.  S,  Ignat. 

(2)  Mons  martyruua. 
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Vierge;  et  la,  après  s'être  confesse's  et  com- 
munies, ils  promirent  solennellement  aDieu 
qu'un  certain  jour  qu'ils  marquèrent,  ils  quit- 
teroient  tout  leur  bien,  sans  se  réserver  autre 
chose  que  ce  qui  leur  seroit  nécessaire  pour 
aller  jusqu'à  Venise.  Ils  firent  encore  vœu  de 
s'employer  au  salut  du  prochain,  et  d'aller  en 
pèlerinage  à  Jérusalem,  avec  cette  condition, 
qu'ils  attendroient  un  an  entier  a  Venise  la 
commodité  de  passer  dans  la  terre  sainte;que 
s'ils  la  trouvoient  dans  l'année,  ils  iroient  a 
Jérusalem  >  et  feroient  ensuite  tout  leur  pos- 
sible pour  demeurer  le  reste  de  leurs  jours 
dans  les  lieux  saints  ;  mais  que  s'ils  ne  pou- 
voientpas  jpasserdansunan,ouqu'ajantvisi- 
té  les  saints  lieux,  il  leur  fut  impossible  de  s'y 
établir  pour  toujours,  ils  viendroient  à  Home 
se  prosterner  aux  pieds  du  pape,  et  s'offrir  à 
lui,  afin  qu'il  disposât  d'eux  comme  il  lui 
plairoit ,  pour  le  bien  et  pour  le  salut  des 
âmes.  Ils  renouvelèrent  les  mêmes  vœux  deux 
années  de  suite  ,  à  pareil  jour,  dans  la  même 
église,  etavecles  mêmes  solennités  ;  et  c'est 
de  la  qu'a  pris  origine  le  renouvellement 
des  vœux  qui  se  pratique  dans  la  Compagnie 
avant  la  profession. 

Notre  saint  instituteur  parlant  de  ce  renou- 
vellement des  vœux  ,  dit  que  renouveler  ses 
vœux,  ce  n'est  pas  s'engager  de  nouveau 
envers  Dieu,  mais  que  c'est  se  ressouvenir 
de  l'engagement  qu'on  a  pris  avec  lui ,  et  le 
confirmer  (i).  C'est  renouveler  ce  qu'on  a 

(i)  Vota  sua  renovare  ,  non  est  obligatione  nova  se  adstrin- 
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fait  auparavant  et  le  confirmer  avec  joie , 
pour  marquer  qu'on  n'a  point  de  regret  de 
l'avoir  fait,  mais  qu'au  contraire  on  rend 
grâces  à  Dieu  d'avoir  accepte  l'offrande 
qu'on  lui  a  faite;  qu'on  la  feroit  de  nouveau, 
si  elle  étoit  encore  a  faire;  que  s'il  y  avoit  mille 
mondes  à  quitter,  on  les  quitteroit  tous  pour 
l'amour  delui,  et  que  si  on  avoit  mille  volontés 
et  mille  cœurs  a  lui  sacrifier,  on  lui  en  feroit  le 
sacrifice  avec  joie.  C'est  ainsi  que  ce  renouvel- 
lement de  vœux  doit  se  faire  ;  et  quand  on  le 
fera  de  cette  sorte,  on  peut  s'assurer  qu'Usera 
d'un  grand  mérite;  car  de  même  que  la  joie 
et  la  complaisance  qu'on  a  du  péché  est  un 
nouveau  péché  et  un  nouveau  sujet  de  châti- 
ment; de  même  la  joie  et  la  complaisance 
qu'on  a  d'unebonneactionestunechose  agréa- 
ble a  Dieu,  et  une  nouvelle  matière  de  récom- 
pense :  la  joie  d'une  bonne  action  est  méri- 
toire a  proportion  que  l'action  est  bonne. 

Ce  renouvellement  des  vœux,  dit-il  en- 
suite (i),  pour  entrer  davantage  dans  le 
détail,  se  fait  pour  trois  sujets.  Le  premier  j 
pour  augmenter  la  dévotion  dansles  cœurs  (2); 
en  effet ,  il  ne  l'augmente  pas  peu  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  se  préparent  comme  il  faut 
pour  le  bien  faire.  Le  second ,  pour  réveiller 
en  nous  le  souvenir  de  l'obligation  que  nous 
avons  contractée  avec  Dieu  ,  et  nous  exciter 

gère,  sed  ejus  qaâ  obstricti  sunt  in  Domino,  recordari 
atque  eamdem  confîrmare.  i.  p.  const,  5.   c.  §.  5. 

(1)  4«  part.constit.  c     4    §•  5. 

(2)  Ad  devotionis  augmentum. 
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par-là  à  nous  acquitter  fidèlement  de  notre 
promesse  ,  en  travaillant  tous  les  jours  à  nous 
rendre  plus  parfaits  (i).Et  le  troisième  ,  pour 
nous  confirmer  toujours  davantage  dans  notre 
vocation  (2).  Car  de  même  que  c'est  un  grand 
remède  dans  les  tentations,  que  de  produire 
des  actes  de  la  vertu  qui  est  contraire  au  vice 
dont  on  est  tenté  ,  parce  que  les  contraires 
se  guérissent  par  leurs  contraires  -,  de  même 
c'est  un  grand  remède  contre  les  mouvemens 
intérieurs  de  chagrin  et  de  dégoûtquele  démon 
tâche  de  nous  donner  dans  les  occasions ,  de 
renouveler  les  vœux  qu'on  a  déjà  laits.  Il  en 
devient  plus  foible,  voyant  que  nous  nous  for- 
tifions ainsi  dans  nos  saintes  résolutions,,  et 
perd  le  courage  de  nous  attaquer  par  de 
semblables  tentations  ;  et  si  nous  avons  été 
coupables  de  quelque  négligence  ,  elle  se  trou- 
ve alors  réparée  avec  usure  par  les  nouvelles 
forces  que  nous  acquérons. 

La  vertu  et  la  perfection  est  une  chose 
bien  difficile  à  notre  nature  corrompue  :  car 
la  misère  et  la  foiblesse  que  nous  avons 
contractée  par  le  péché  est  si  grande  ,  et 
l'inclination  que  nous  avons  au  mal  est  si 
violente ,  que  quoique  nous  commencions 
quelquefois  nos  exercices  spirituels  avec 
ferveur,  nous  ne  laissons  pas  cependant  de 
nous  relâcher  peu  à  peu ,  et  de  retourner 

(1)  Ad  excitandam  ,  quâ  Deo  obstricti  sunt  oblationis  me- 
moriam. 

(2)  Ad  majorent  studentium  in   suâ  vocatione  conGrma» 
tionem. 
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bientôt  à  notre  foiblesse  et  a  notre  tiédeur. 
Nous  ressemblons  à  des  contre-poids  d'hor- 
loge qui  tirent  toujours  en  bas  :  notre  chair  , 
qui  est  terre,  nous  tire  toujours  vers  la  terre  ; 
ainsi  nous  avons  besoin  de  secours  ,  afin  que 
si  nous  venons  à  tomber  ,  nous  puissions  du 
moins  nous  relever  aussitôt.  C'est  pourquoi , 
comme  l'Eglise  a  établi  l'Avent  et  le  Ca- 
rême ,  afin  qu'il  y  eût  deux  temps  dans 
l'année  où  ses  enfans  pussent  reprendre  de 
nouvelles  forces,  pour  recommencer  à  servir 
Dieu  avec  une  nouvelle  ferveur  ;  aussi  notre 
saint  fondateur  a  voulu  que  deux  fois  l'année^ 
nous  nous  rappelassions  la  mémoire  des 
vœux  que  nous  avons  faits  à  Dieu  ,  afin  que 
ce  souvenir  rallumant  en  nous  notre  pre- 
mière ferveur  ,  nous  redonnât  de  nouvelles 
forces,  pour  nous  acquitter  des  devoirs  de 
notre  vocation  ;  et  voilà  ce  qui  l'a  principale- 
ment porté  à  instituer  dans  la  Compagnie  ce 
renouvellement  solennel  des  vœux,  et.  quel  est 
le  fruit  que  nous  devonstâcher  d'en  tirer. 

Saint  François  Xavier  disoit(i),  que  ce 
n'étoit  pas  seulement  dans  les  temps  qui  y 
sont  destinés  ,  qu'on  devoit  les  renouveler; 
mais  qu'à  l'imitation  du  saint  abbé  Paphnuce, 
il  falloit  les  renouveler  tous  les  jours  ;  et  que 
comme  il  ne  connoissoit  guère  de  meilleures 
armes  pour  un  religieux  contre  toute  sorte 
de  tentations ,  il  nous  conseiiloit  de  nous  en 

(ij  Llb.  6.    c    i3   et  i5   de  sa  vie.  Coll.   3.  Abb.   Paph.  de 
triplici  renunt.  Moncich. 
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aimer  tous  les  soirs  et  tous  les  matins  après 
l'oraison  contre  les  ennemis  de  notre  salut. 
Que  si  on  n'a  pas  assez  de  ferveur  pour  em- 
brasser cette  pratique  ,  il  est  bon  au  moins 
de  suivre  celle  que  quelques-uns  observent , 
qui  est  de  renouveler  leurs  vœux  toutes  les 
fois  qu'ils  communient ,  de  se  demander 
souvent  compte  à  eux-mêmes  delà  manière 
dont  ils  les  observent  ,  et  d'examiner  avec 
soin  si  leur  conscience  ne  leur  reproche 
rien  contre  la  fidélité  de  leur  promesse. 

Pour  mieux  parvenir  a  la  fin  que  l'on  doit 
se  proposer  dans  le  renouvellement  solennel 
des  voeux,  il  est  del'usage  delà  Compagnie  (i), 
qu'outre  les  austérités  et  les  mortifications 
corporelles  qu'on  pratique  dansle  temps  des- 
tiné à  ce  renouvellement,  on  fasse  encore  trois 
choses  pours'y  préparer.  La  première,  de  se 
tenir  quelques  jours  en  retraite ,  pendant  les- 
quels on  s'abstient  de  toutes  ses  autres  occu- 
pations, pour  vaquer  plus  tranquillement  à  la 
prière  etaux  exercices  spirituels.  La  seconde, 
de  rendre  compte  de  sa  conscience  au  supé- 
rieur; ce  qui  alors  doit  se  faire  des  derniers 
six  mois, et  plus  exactement  qu'en  aucun  autre 
temps  de  l'année  ;  et  ce  nui  étant  une  de  nos 
plus  essentielles  obligations  ,  fera  ensuite  le 
sujet  d'un  traité  particulier.  Et  la  troisième  , 
de  se  confesser  de  tous  les  péchés  que  l'on  a 
commis  pendant  ces  six  mois  ,  s'adressant  à 
quelqu'un   des   confesseurs    qui  auront  été 

(i)  Congreg.  6.  decr.  45.  can.  8. 
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marqués  pour  cet  effet,  conformément  à  l'an- 
cien usage  de  la  Compagnie,  et  à  la  règle  que 
nous  en  avons.  Or,  tous  ces  moyens  sont  très- 
propres  pour  la  fin  qu'on  s'y  propose  :  car 
en  faisant  la  revue  de  toutes  ses  fautes  ,  et  en 
conférant  les  derniers  six  mois  avec  les  pré- 
cédens  ,  on  peut  connoître  aisément  si  on  a 
fait  plus  de  progrès  dans  un  temps  que  dans 
un  autre,  et  si  on  a  avancé  ou  reculé  dans  la 
voie  de  Dieu  ;  et  quand  on  trouve  qu'on  a  re- 
culé au  lieu  d'avancer ,  on  a  de  la  confusion 
de  se  voir  si  éloigné  de  la  perfection  à  laquelle 
on  a  été  appelé,  et  on  se  sent  excité  à  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  y  parvenir.  De  plus  , 
quand  un  homme  voit  toutes  ses  fautes  ras- 
semblées et  de  sang  froid  ,  il   juge  par  celles 
dans  lesquelles  il  est  le  plus  souvent  tombé  , 
quelle  passion  règne  plus  en  lui  et  lui  livre 
une  plus  rude  guerre;  et  alors  il  se  porte  avec 
plus  d'ardeur  à  y  appliquer  les  remèdes  con- 
venables ,  en  faisant  de  cette  passion  le  sujet 
de  son  examen  particulier.  Il  y  a  plus  ;  c'est 
que  comme  on  fait  la  revue  de  ses  fautes  dans 
le  renouvellement  des  vœux,  qui  est  un  temps 
oui  on  fait  aussi  la  revue  de  toutes  les  grâces 
que  l'on  a  reçues  de  Dieu  ,   et  particulière- 
ment de  celle  d'avoir  été  appelé  à  la  religion, 
il  est  impossible  que,  considérant  d'un  côté 
tant  de  grâces  reçues,  et  de  l'autre  tant  de 
toutes  commises  ,  on  ne  s'humilie  pas  devant 
Dieu,  et  qu'on  ne  prenne  pas  une  ferme  réso- 
lution de  se  corriger.,  et  de  le  mieux  servir  que 
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par  lepassé.Les  choses  qui  sont  opposées  l'une 
à  l'autre,  paroissent  davantage  quand  on  les 
approche  l'une  de  l'autre  :  ainsi  le  noir  et  le 
blanc  .  mis  l'un  contre  l'autre ,  en  paroissent 
davantage.  Or ,  comparez  maintenant  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  vous,  avec  ce  que  vous  avez 
fait  contre  lui  ;  considérez  quelles  obligations 
vous  lui  avez  ,  et  comment  vous  lui  avez  ré- 
pondu ,  et  vous  verrez  quel  sujet  vous  avez 
de  vous  abaisser  devant  lui  ,  et  de  vous  con- 
fondre. Que  vous  reste-t-il  de  la  fréquentation 
des  sacremens?  que  vous  reste-t-il  de  tant  de 
mortifications  et  d'austérités  3  de   tant   de 
prières,  de  tant  d'examens,  de  tant  d'exhor- 
tations et  de  lectures  spirituelles  ?  dans  quel 
abîme  tout  cela  est-il  tombé?  quel  fruit, quelle 
utilité  en  avez-vous recueilli  1  C'est  ainsi  qu'il 
faut  s'examiner,  quand  on  doit  rendre  compte 
de  sa  conscience  au  supérieur  ,   ou  faire  une 
confession  générale;  surtout  il  faut  essayerde 
découvrir  par  quel  endroit  les  eaux   de  tant 
de  grâces  ont  pu  s'écouler  et  se  perdre  ,  afin 
que  l'ayant  découvert  ,  on  puisse  y  mettre 
ordre  pour  l'avenir. 

CHAPITRE    IX. 

Suite  du  même  sujet. 

Le  renouvellement  des  vœux  est  encore 
institué  parmi  nous  en  reconnoissance  de 
la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  de  nous  tirer 
du  menue  et  de  nous  appeler  à  la  religion  ; 
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et  c'est  proprement  une  fête  que  nous  célé- 
brons en  mémoire  d'un  si  grand  bienfait,  qui 
est  la  source  de  notre  bonbeur,  et  une  grande 
marque  de  notre  prédestination. Comme  l'E- 
glise célèbre  tous  les  ans  la  fête  de  la  dédicace 
des  temples  matériels  ,  il  est  juste  aussi  que 
nous  célébrions  la  fête  de  la  dédicace  de  nos 
âmes ,  qui  sont  les  temples  vivans  du  Sei- 
gneur. Mais  pour  la  célébrer  dignement  et 
pour  rendre  nos  remercîmens  agréables  à 
Dieu,  il  faut  lui  témoigner  notre  reconnois- 
sance  par  les  effets  qui  en  sont  la  meilleure 
marque;  il  faut  nous  renouveler  nous-mêmes 
en  renouvelant  nos  vœux  ;  il  faut  nous  forti- 
fier de  telle  sorte  dans  l'observation  de  tous 
nos  devoirs.,  que  désormais  nous  nous  en  ac- 
quittions avec  plus  d'exactitude  et  de  fidélité 
que  jamais.  C'est  à  ce  renouvellement  de  nous- 
mêmes,  dit  saint  Grégoire,  que  l'Apôtre  nous 
exborte  par  ces  paroles:  Renouvelez-vou*  en 
esprit  (i);  car  le  renouvellement  extérieur 
que  nous  faisons  de  bouebe  ,  de  quoi  peut-il 
servir,  s'il  n'est  pas  accompagné  du  renouvel- 
lement intérieur  de  notre  amel  Quand  les 
couleurs  d'un  tableau  sont  tellement  usées  et 
tellement  effacées  parle  temps,  qu'on  a  peine 
à  distinguer  les  traits  etles[flgures,on  le  rafraî- 
cbit  par  de  nouvelles  couleurs ,  et  il  rede- 
vient aussi  beau  que  s'il  ne  venoît  que  d'être 
acbevé.  Les  couleurs  de  la  vertu  s'usent  et 
s'effacent  en  nous  avec  le  temps  ,  parce  que 

(1)  Grcg.   t.    22.  Mor.  c.    2.  in  illud:  Renovamini  spiritu 
mentis  vestrae.  Bph,  4.  25. 
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nous  sommes  entraînés  par  notre  naturecor- 
rompue,  qui  nous  porte  à  la  corruption  et  au 
désordre,  et  que  la  corruption  du  corps  ap» 
pesantit  Vame  (i);  c'est  pourquoi  il  est  né- 
cessaire d'appliquer  d'autres  couleurs  de 
temps  en  temps ,  et  de  retoucher  sur  nous- 
mêmes  ,  en  renouvelant  les  saintes  résolu- 
tion que  nous  avons  faites  ,  et  en  nous  y  for- 
tifiant de  plus  en  plus.  Si  nous  voulons  ne 
nous  point  relâcher  dans  la  vertu  ,  dit  saint 
Grégoire  ,  il  est  extrêmement  nécessaire  de 
penser  tous  les  jours  que  nous  ne  faisons  que 
de  commencer^). Souvenez-vous  avec  quelle 
ardeur  et  quel  courage  vous  commençâtes , 
quand  vous  vîntes  dans  la  religion  :  recom- 
mencez maintenant  tout  de  nouveau  avec  le 
même  courage  et  la  même  ardeur,  et  ce  sera 
là  vous  renouveler  vous-mêmes  ;  ce  sera  don- 
ner à  Dieu  une  marque  agréable  de  larecon- 
noissance  que  vous  avez  de  ses  bienfaits. 

Cassien  rapporte  une  exhortation  courte 
et  solide  que  l'abbé  Pinuphe  fit  en  présence 
de  tous  ses  religieux  à  un  novice  qu'il  rece- 
voit  ;  et  chacun  peut  se  l'appliquer  à  soi- 
même,  comme  un  moyen  qui  peut  beaucoup 
servir  à  la  fin  qu'on  se  propose  dans  le  re- 
nouvellement des  vœux.  Vous  venez  de  vous 
donner  tout  à  Dieu ,  dit  ce  saint  homme ,  et 
de  renoncer  à  toutes  les  choses  de  la  terre; 

(1)  Corpus  quod  corrumpitur,  aggravât  animam. S ap. 9.  i5. 

(2)  Si  lacessere  ab  inchoatis  bonis  nolurous,  valdè  neces- 
sarium  est  ut   inchoare  nos  qootidiè  credamus.  Greg.  I,  Mor, 

s'.c.  2. 
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gardez-vous  de  jamais  rien  reprendre  de  ce 
que  vous  avez  quitte' par  une  renonciation  (i), 
Vous  avez  renoncé  aux  richesses  parle  vœu  de 
pauvreté;  gardez-vous  bien  de  vous  attachera 
la  possession  de  la  moindre  chose  dans  la  reli- 
gion; car  il  ne  vous  serviroit  de  rien  de  vous 
être  privé  de  tout  ce  que  vous  possédiez  dans 
le  monde  ,  si  dans  la  religion  vous  vous  atta- 
chiez à  la  possession  de  quelque  chose.  Vous 
avez  renoncéà  votre  propre  volonté  et  a  votre 
propre  jugement  par  le  vœu  d'obéissance; 
gardez-vous  bien  de  les  reprendre  ;  mais  dites 
avec  l'épouse  :  Je  me  suis  dépouillée  de  ma 
tunique ,  comment  pourrai-je  la  remettre  (  2)? 
Je  me  suis  dépouillé  de  mes  propres  senti- 
mens  ,  Dieu  me  préserve  de  m'en  revêtir  ja* 
mais.  Vous  avez  renoncé  a  tous  les  plaisirs  et 
à  tons  les  vains  amusemens  du  siècle;  gardez- 
vous-bien  de  leur  donner  entrée  dans  votre 
cœur.  Vous  avez  foulé  aux  pieds  l'orgueil ,  la 
vanité  et  l'opinion  du  monde;  gardez-vous 
bien   de  leur  laisser   prendre  de  nouvelles 
forces  contre  vous,  quand  il  y  aura  plus  long- 
temps que  vous  serez  dans  la  religion  j  et 
quand  vous  enseignerez  dans  les  chaires  ,  ou 
que  vous  entrerez  dans  les  charges.  N'allez 
pas  rebâtir  alors  ce  que  vous  aurez  détruit  au- 
trefois; car  ce  seroit  devenir  prévaricateur , 
et  regarder  derrière  soi ,  après  avoir  mis  la 

(1)  Cave  ne  quid  aliquandô  eorum  résumas  quœ  renuntîans 
abjecisti.  Cass.  Ll\.dc  inst.  renunt.  c.36.  et  coll.  i.  Jb.Moys. 

(2)  Expoliavi    me    tunicâ  meâ ,  quomodô    induar    ilïà  ? 
Cant.  5.3. 
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main  à  la  charrue  ;  mais  persévérez  jusqu'à  la 
fin  dans  la  pauvreté  et  dans  le  dénuement  de 
toutes  choses ,  où  vous  avez  promis  à  Dieu 
de  vivre;  persévérez  dans  l'humilité  et  dans 
la  patience  que  vous  aviez  ,  lorsque  vous  de- 
mandiez avec  larmes  à  être  reçu  dans  ia  reli- 
gion. 

Saint  Basile,  saint  Bernard  et  saint  Bona- 
venture  (i)  ajoute  à  ceci  une  autre  considé- 
ration. Songez  ,  disent-ils  ,  que  vous  n'êtes 
plus  à  vous  ,  mais  que  tout  ce  que  vous  êtes 
et  tout  ce  que  vous  possédez  est  à  Dieu  ,  à 
qui  vous  en  avez  fait  don  par  le  moyen  de 
vos  voeux  ',  c'est  pourquoi  gardez-vous  de 
reprendre  ce  que  vous  lui  avez  déjà  donné  , 
car  ce  seroit  commettre  un  larcin  ,  puisque 
c'en  est  un  de  disposer  d'une  chose  contre  la 
TOÎonté  de  celui  à  qui  elle  appartient  (2). 
Ne  disions-nous  pas  au  commencement  de  ce 
traité  (3),  que  celui  qui  entre  dans  la  religion 
donne  a  Dieu  le  fruit  et  l'arbre?  Or ,  si  quel- 
qu'un avoit  donné  un  arbre  à  un  autre  pour 
Replanter  dans  son  jardin  ^  et  qu'il  en  prît 
ensuite  le  fruit,  ne  seroit-ce  pas  dérober? 
Et  voilà  ce  que  fait  un  religieux  qui  suit  sa 
Tolonié  ,  au  lieu  de  faire  ce  que  l'obéissance 
lui  prescrit.  Il  fait  même  pis  ,  car  il  commet 
un  sacrilège,  puisqu'il  s'agit  d'une  chose  déjà 
consacrée  à  Dieu  ,  et  même  une  espèce  de 

(1)  Bâtit,  m  Regul.  fusiùs  disp.    19.  et  serm.  de  obdic.  rerum. 
Bcm.  serm.    19.   inCant.   Bonav.  deinform.  vovit.  p.  1.   c.  2. 
{*)  Gontrectatio  rei  aliéna? ,  invilo  domino,  furtum  est. 
(3J  Traité  2.  ch.  3, 
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sacrilège  que  Dieu  a  extrêmement  en  horreur, 
comme  il  nous  le  dit  lui-même  par  ces  paro- 
les :  Je  suis  le  Seigneur  qui  aime  la  justice  , 
et  qui  hait  la  rapine  dans  ï holocauste  (i). 
Qu'y  a-t-il  de  plus  criminel  que  de  dérober 
quelque  chose  d'un  holocauste  qui  est  tout  à 
Dieu  ,  et  qui  lui  est  entièrement  consacré  1 
C'est  pourquoi  saint  Bernard  dit  très-bien  , 
qu'il  n'y  a  point  de  crime  plus  énorme  ,  que 
de  reprendre  du  pouvoir  sur  une  volonté  qui 
a  été  offerte  une  fois  à  Dieu  en  sacrifice  (2). 

Saint  Augustin  expliquant  ce  passage  de  la 
Genèse  :  Dieu  prit  l'homme ,  et  le  mit  dans 
le  jardin  de  volupté,  pour  y  travadler  et 
pour  le  garder  (3) ,  l'interprète  d'une  ma- 
nière qui  convient  très-bien  à  notre  sujet. 
Examinons  ,  dit  ce  Père  ,  ce  que  le  Saint- 
Esprit  veut  nous  donner  à  entendre  par  ces 
paroles.  Est-ce  que  Dieu  mit  Adam  dans  le 
paradis  terrestre  ,  pour  y  cultiver  la  terre  ? 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'avant  le  péché  , 
il  ait  voulu  l'obliger  à  ce  travail.  A  la  vérité, 
il  n  y  avoit  pas  d'inconvénient  qu'il  s'exerçât 
alors  à  quelque  occupation  par  manière  de 
récréation,  comme  font  ceux  qui  prennent 
plaisir  a  travailler  eux-mêmes  a  leurs  jardins  ; 

(i)  Ego  Dominus  diligensjudicium  ,  et  odio  habens  rapi- 
nam  in  bolocausto.  haî.  61 ,  8. 

(a)  Nullum  sacrilegii  crinien  repcritur  deterius,  quàm  in 
voluutate  scrael  oblalâ  Deo,  reaccipere  potestatem.  Bern. 
ep.  353. 

(3)  Aug.  1.8.  sup.  Gen.  in  illutl  :  Tulit  Dominus  Deus  homi- 
nem  ,  et  posuit  eum  in  paradiso  voluplatis  ,  ut  operaretur,  et 
custodiretillum.    Gen,  2.  i5. 

t.  r.  21 
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mais  qu'il  y  fût  obligé  par  contrainte  ,  cela 
n'étoit  ni  convenable  à  son  état ,  qui  étoit 
l'état  d'innocence  ,  ni  nécessaire  à  la  nature 
delà  terre,  qui  rapportoit  d'elle-même.  Que 
faut-il  entendre  encore,,  ajoute  ce  grand  saint, 
par  ces  paroles  ;  Dieu  mit  l'homme  dans  le 
paradis  pour  le  garder  ?  De  quifalloit-il  qu'il 
le  gardât ,  puisqu'il n'yavoit  point  alors  d'au- 
tre homme  que  lui  au  monde  \  Falloit-il  qu'il 
le  gardât  des  animaux?  mais  avant  le  péché, 
les  animaux  ne  faisoient  aucun  mal  à  l'hom- 
me ,  ni  a  ce  qui  lui  appartenoit,  et  d'ailleurs 
comment  un  homme  seul  eût-il  pu  garder  un 
lieu  de  si  grande  étendue  contre  tant  de  sor- 
tes d'animaux  ?  N'eût-il  pas  fallu  première- 
ment y  faire  un  enclos  assez  serré  pour  em- 
pêcher même  le  serpent  d'y  passer  1  et  avant 
que  de  l'achever  ,  n'eût-il  pas  fallu  en  chasser 
tous  les  animaux  qui  y  étoient?  et  comment 
un  homme  seul  eût-il  pu  venir  à  bout  de  tant 
de  choses  ?  Il  ne  faut  donc  pas  entendre  par 
ce  passage  de  l'Ecriture,  que  Dieu  mit 
l'homme  dans  le  paradis  afin  de  le  garder  de 
cette  sorte  ,  et  afin  de  cultiver  la  terre.  Mais 
que  veulent  donc  dire  ces  paroles  :  Pour  y 
travailler  et  pour  le  garder?  Elles  veulent 
dire ,  répond  ce  Père  ,  afin  qu'il  travaillât  à 
pratiquer  les  préceptes  que  Dieu  lui  avoit 
donnés,  et  qu'en  les  pratiquant  il  se  conser- 
vât le  paradis  ,  qu'il  perdit  ensuite  faute  de 
les  avoirpratiqués.  Venons  maintenantànotre 
sujet  :  Pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  vous 
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ait  mis  dans  le  paradis  de  la  religion  ?  car  c'est 
un  nom  que  les  saints  lui  donnent ,  et  qui  lui 
convient  très-bien.  Voulez- vous  le  savoir? 
C'est  afin  que  vous  pratiquiez  les  commande- 
mens  qu'il  vous  a  donnés,  et  les  conseils  évan- 
géliques  qui  sont  renfermés  dans  vos  règles  , 
et  afin  qu'en  les  pratiquant,  vouspuissiez  con- 
server pour  vous  ce  paradis  terrestre,  que 
d'autres  ont  perdu  pour  ne  les  avoir  pas  pra- 
tiqués. 

Le  même  saint  donne  encore  un  autre  sens 
à  ce  même  passage  :  car  il  observe  que  l'Ecri- 
ture ne  dit  pas  que  Dieu  mit  l'homme  dans 
le  paradis ,  pour  cultiver  et  pour  garder  le  pa- 
radis ,  mais  seulement  pour  le  cultiver  et  pour 
le  garder;  ce  qu'il  dit  pouvoir  s'entendre  aussi 
bien  de  l'homme  que  du  paradis  ,  et  ce  qui 
lui  revient  même  davantage.  Dieu  donc  9  con- 
tinue ce  Père  ,  mit  l'homme  dans  le  paradis  , 
non  pas  afin  que  l'homme  cultivât  et  gardât 
le  paradis  ,  mais  afin  que  Dieu  lui-même  y 
cultivât  et  y  gardât  l'homme.  Car  comme  on 
dit  que  l'homme  cultive  la  terre  lorsqu'il  tra- 
vaille à  la  rendre  fertile,  aussi  peut-on  dire 
que  Dieu  culti  ve  l'homme ,  lorsqu'il  travaille 
à  le  rendre  plus  juste  ,  plus  saint  et  plus  par- 
fait. Or,  c'étoit  pour  cela  précisément  qu'il 
l'avoit  mis  dans  le  paradis  terrestre,  pour  cul- 
tiver son  ame  par  la  sainteté,  et  pour  le  gar- 
der, par  ce  moyen,jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de 
le  transférer  du  paradis  de  la  terre  dans  celui 
du  ciel,  et  de  le  rendre  à  jamais  heureux  dans 
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la  gloire.  Croyez  de  même,  queDieune  vous 
a  pas  mis  dans  le  paradis  de  la  religion,  afin 
que  vous  le  cultiviez  et  que  vous  le  gardiez  ; 
car  il  est  gardé  et  cultivé  par  de  meilleures 
mains;  mais  qu'il  vous  y  a  mis  afin  qu'il  vous 
cultive  vous-même;  afin  qu'il  fasse  de  vous 
un  homme  rempli  de  l'esprit  de  mortification  > 
un  homme  intérieur,  un  homme  saint  ,  un 
homme  parfait  ;  et  afin  qu'il  vous  garde  par 
ce  moyen,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  vous 
transférer  de  cette  maison  de  paix  dans  le  sé- 
jour éternel  de  sa  gloire. 

Nous  devons  nous  servir  de  ces  considéra- 
tions et  de  quelques  autres  de  même  nature  y 
pour  nous  exciter  à  correspondre  de  tout 
notre  pouvoir  aux  ohligations  que  nous  avons 
à  Dieu,  et  pour  tirer  du  renouvellement  de 
nos  vœux  le  fruit  que  nous  devons  nous  pro- 
poser. Que  si  vous  envisagez  des  peines  et  des 
difficultés  dans  la  pratique  des  choses  que 
vous  avez  promises  ,  songez  aussi  en  même 
temps  quel  prix  y  est  attaché  ,  et  combien  la 
récompense  est  grande  (i).  Nous  avons  pro- 
mis de  grandes  choses  ,  disoit  saint  François 
a  ses  religieux  ,  mais  on  nous  en  a  encore  pro- 
mis de  plus  grandes  (2)  :  soyons  fidèles  à  nos 
promesses ,  et  Dieu  ne  manquera  pas  d'être 
fidèle  aux  siennes.  Aussi  quand  un  religieux  de 
cet  ordre  fait  profession,  à  peine  a-t-il  achevé 

(1)  Magnam  babet  remanerationem.  Hebr.  10.  55. 
{2)  Magna  promisimus ,   majora  promissa  suât  nobis.   5". 
Fianc,  /.   1.    Hist.  Minçr. 
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ses  vœux ,  que  celui  entre  les  mains  de 
qui  il  les  a  faits ,  lui  répond  :  Et  moi  je  vous 
promets  la  vie  éternelle  (i).  J'en  dis  mainte- 
nant autant.  Si  vous  tenez  ce  que  vous  avez 
promis  a  Dieu ,  je  vous  promets  de  sa  part  la 
vie  éternelle  ;  et  je  vous  la  promets  en  vertu 
delà  parole  de  Jésus-Christ,  qui  nous  assure 
dans  l'Evangile  que  ceux  qui  abandonneront 
tout  pour  le  suivre ,  auront  un  trésor  dans  le 
ciel  (2). 

(1)  Et  ego  promitto  tibi  vitam  aetemam. 

I2)  Et   habebis  thesaurum  io  cœlo.  Matih.  19.  21. 


TROISIEME   TRAITE. 

Du  voeu  de  pauvreté. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Que  le  vœu  de  pauvreté  est  le  fondement  de  la 
perfection  èvangéliaue. 

Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  car  le 
royaume  du  ciel  est  à  eux  (i).  Ce  fut  par 
ces  paroles  que  le  Sauveur  du  monde  com- 
mença ce  sermon  admirable  de  la  montagne. 
Quelques  docteurs  et  quelques  saints  les  en- 
tendent del'humilité  ;  mais  plusieurs  autres,' 
et  avec  beaucoup  de  raison,  les  entendent 
de  la  pauvreté  volontaire,  et  de  celle  princi- 
palement dont  les  religieux  font  profession. 
Nous  suivrons  ici  ce  dernier  sentiment,  qui 
est  celui  de  saint  Basile  et  de  plusieurs  autres 
saints.  Et  sans  doute  ce  n'est  pas  une  médio- 
cre louange  de  la  pauvreté  d'esprit,  que  Jé- 
sus-Christ ait  commencé  par-là  le  sermon  de 
la  montagne,  et  qu'il  l'ait  mise  pour  la  pre- 
mière des  huit  béatitudes.  Mais  ce  qui  en  fait 
encore  mieux  l'éloge,  c'est  que  lui-même 
nous  l'a  enseignée  toute  sa  vie  par  son  exem- 
ple, et  que  c'est  la  première  leçon  que  ce  di- 
vin maître  nous  a  donnée  en  venant  au  monde. 

fi)  Beati  paupercs  spiritu,  quoniàm  ipsorum  est  regnum 
cœlorum.  Matth.  5.  3. 
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L'ëtable  et  la  crèche  où  il  naît ,  les  lan- 
ges qui  l'enveloppent,  le  foin  sur  lequel  il 
repose  ,  l'haleine  des  animaux  qui  sert  à  le 
garantir  du  froid,  tout  cela  nous  prêche  la 
pauvreté  dès  le  commencement  de  sa  vie. 
Que  si  c'a  été  la  première  leçon  qu'il  nous  a 
donnée,  c'a  été  aussi  la  dernière ,  et  la  croix  a 
été  la  chaire  d'où  il  nous  l'a  prêché  en  mou- 
rant ,  comme  la  crèche  avoit  été  celle  d  où  il 
nous  l'avoit  prêchée  en  naissant.  Il  mourut 
nu  et  si  pauvre  ,  qu'il  fallut  que  Joseph  d'À- 
rimathie  achetât  un  linceul  pour  l'ensevelir. 
Quelle  plus  étrange  pauvreté  peut-on  imagi- 
ner ,  et  la  fin  ne  répond-elle  pas  bien  an  com- 
mencement ?  Toute  sa  vie  a  été  semblable  : 
il  n'avoit  pas  un  denier  quand  il  fallut  payer 
le  tribut  qu'on  lui  demandoit  ;  il  n'avoit  pas 
non  plus  de  maison  où  il  pût  célébrer  la 
Pâque  avec  ses  disciples  ,  et  il  n'avoit  pas 
même  de  demeure  où  il  pût  se  reposer.  Les 
renards ,  dit-il ,  ont  des  tanières  ;  les  oi- 
seaux du  ciel  ont  des  nids  :  mais  le  fils  de 
V  homme  ri  a  pas  où  pouvoir  reposer  sa  tête 
(i).  Le  Sauveur  du  monde  vouloit  établir  la 
pauvreté  volontaire  pour  fondement  de  la 
perfection  évangélique  :  Si  vous  voulez  être 
parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avezy 
et  donnez- le  aux  pauvres  (2);  ainsi  ilétoit  né- 
cessaire qu'il  la  laissât  bien  autorisée  par  son 

(1)  Vulpcs  foveas  habent,  et  volucres  cœli  nidos  :  filius 
auteui  lioininis  non  habet  ubi  caput  reclinet.    Malih.  8.  20» 

(3)  Si  vis  perfectus  esse  ,  vade  ,  vende  quae  habcs ,  et  da 
pauperibus.  Alatth.  19    21. 
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exemple.  Aussi  voyons-nous  qu'elle  étoit  en 
si  grande  recommandation  dès  le  commen- 
cement delà  primitive  Eglise,  que  tous  les 
bien  des  fidèles  étoient  alors  en  commun  ,  en 
sorte  que  ceux  qui  avoient  des  maisons  et  des 
héritages  ,  les  vendoient ,  et  en  apportoient 
le  prix  aux  pieds  des  apôtres(i)  3  qui  en  fai- 
soient  ensuite  la  distribution  ,  selon  les  be- 
soins de  chacun.  Ils  les  apportoient  aux  pieds 
des  apôtres ,  dit  saint  Jérôme,,  pour  montrer 
que  les  richesses  doivent  être  foulé'es  aux 
pieds  (2)  ;  et  le  même  saint ,  avec  saint  Cy- 
prien  et  saint  Basile,  dit  que  les  fidèles  fai- 
soient  alors  vœu  de  pauvreté,  et  il  le  prouve 
par  le  châtiment  d'Ananias  et  de  Saphira,  qui 
furent  punis  de  mort  subite ,  pour  avoir  re- 
tenu une  partie  du  prix  qu'ils  avoient  reçu  de 
leurs  biens,  et  qui  n'auroient  pas,  dit-il, 
mérité  une  si  grande  punition,  si  en  le  rete- 
nant ils  n'eussent  pas  contrevenu  à  ce  qu'ils 
avoient  promis  à  Dieu. 

C'est  conformément  a  la  sainteté  de  cette 
doctrine  ,  et  a  l'ancienneté  de  cette  pra- 
tique ,  que  tous  les  saints  et  tous  les  fonda- 
teurs d'ordre,  ont  mis  le  vœu  de  pauvreté 
pour  fondement  de  la  vie  religieuse:  et  c'est 
a  leur  exemple  que  notre  saint  instituteur  dit 
qu'il  faut  considérer  la  pauvreté  comme  le 
mur  de  défense  de  la  religion ,  et  qu'il  faut  la 
conserver  dans  sa  pureté ,  autant  qu'on  le 

(1)  4rf.  4.  35.  34. 

(a)  Ut  ostenderet  divitias  esse  calcanda». 
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pourra  avec  le  secours  de  Dieu  (i).  Au  lieu 
que  dans  le  monde,  les  richesses  sont  le  fon- 
dement des  ëlats  et  des  grandes  maisons  ; 
dans  la  religion,  la  pauvreté  est  le  fondement 
de  l'état  religieux  et  de  la  perfection  chré- 
tienne ;  et  cela  ,  parce  que  l'édifice  que  nous 
voulons  élever  étant  bien  différent  de  celui 
des  gens  du  monde,  il  est  raisonnable  aussi 
que  les  fondemens  en  soient  différens.  Le 
Sauveur  de  nos  âmes  nous  marque  bien  cette 
vérité  dans  l'évangile ,  quand  il  dit  :  Quel 
est  celui  d'entre  vous  qui,  voulant  bâtir  une 
tour j  ne  suppute  pas  auparavant  s'il  aies 
fonds  nécessaires  pour  l'achever ,  de  peur 
que,  quand  il  en  aura  jeté  les  fondemens ,  et 
qu'Une  pourra  pas  ï achever  ;  ceux  qui  le 
verront  ne  commencent  à  se  moquer  de  lui, 
en  disant  :  P^oilà  un  homme  qui  a  commencé 
à  bâtir  ,  et  qui  n'a  pu  achever.  Ou  quel 
est  le  roi  qui  ayant  a  soutenir  la  guerre  contre 
un  autre  roi,  ne  songe  pas  premièrement  s'il 
peut  s'opposer  avec  dix  mille  hommes  à  celui 
qui  vient  avec  vingt  mille  contre  lui  ?  au- 
trement il  lui  envoie  des  ambassadeurs , 
lorsqu'il  est  encore  loin ,  et  lui  fait  des  pro- 
positions de  paix.  Ainsi ,  quiconque  d'entre 
vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu  il  possède  , 
ne  peut  pas  être  mon  disciple  (2).  Il  veut  nous 

(1)  Paupertas ,  ut  murus  religionis  firmus  diligenda  ,  et  in 
sua  puritate  conservanda  est  quantum  divinâ  gratiâ  aspirante 
fieri  poterit.  6.  p.  const.c.  2.  §.  1.  ci  Reg.  c.  summ. 

(1)  Quis  enim  ex  vobis  volcns  lurrini  sedificare,  non  priùs 
«edens  computat  surnplns  ,  qui  necessarii  sunt  ;  si  babcat 
ad  perficiendum  ;  ne  ,  posteaquàm  posuerit  fundamentum  , 
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donner  à  entendre  par  ces  deux  comparaisons, 
que  ce  que  le  nombre  dessoldats  et  la  quantité 
d'argent  sont  à  l'égard  d'une  guerre  qu'on  a 
a  soutenir ,  et  d'un  bâtiment  qu'on  a  à  faire, 
la  pauvretéetle  dénuement  de  toutes  choses 
le  sont  a  l'égard  de  la  guerre  que  nous  avons 
a  soutenir  contre  les  ennemis  de  notre  salut , 
et  à  l'égard  de  l'édifice  spirituel  que  nous 
voulons  élever.  C'est  pourquoi  saint  Augus- 
tin expliquant  ce  passage  de  l'Evangile  ,  dit 
que  celle  tour  dont  parle  le  Fils  de  Dieu  si- 
gnifie la  perfection  delà  vie  chrétienne,  et 
quelesfondsnécessairespourlabâtir  marquent 
le  renoncement  entier  a  toutes  choses  ,  qui 
fait  qu'on  est  plus  en  état  de  servir  Dieu,  et 
qu'on  a  moins  sujet  d'appréhender  le  démon, 
parce  que  par-là  il  a  moins  de  prise  sur  nous 
et  moins  d'endroits  par  où  pouvoir  nous  at- 
taquer. 

Saiot  Jérôme  et  saint  Grégoire  sont  de  ce 
même  sentiment.  Nous  sommes  venus  dans 
le  monde,  disent-ils  ,  pour  combattre  contre 
le  démon  qui  est  dénué  de  toutes  choses  ,  et 
qui  ne  possède  rien  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
que  nous  nous  dépouillions  aussi  de  toutes 
choses  pour  combattre  contre  lui.  Car  celui 

et  non  potufrit  perficere,  omnes  qui  vident,  incipiant 
illudere  ei  ,  dicentes  :  t;uia  hic  homo  coepit  aedifir  are  ,  et  non 
potait  consomma re  I  Aut  qnis  rex  iturus  committere  bellum 
adversùs  alium  regem,  non  sedens  cogitât  priùs,  si  posait  cura 
decem  millibus  ocetirrere  ei  ,  qui  cum  viginti  millibus  venit 
ad  se  ?  Alioquin  adhiic  illo  longe  agentP,  legalionem  mittens, 
rogat  ea  qure  pacis  saut.  Sic  ergô  ouinis  ex  vobis  ,  qui  non 
renuntiat  omnibus  quae  possidet ,  non  potest  meus  esse  dis* 
cipulus.  Luc.  14.  28.  et  teq. 
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qui  étant  habillé  lutte  contre  un  autre  qui  est 
nu,  est  facilement  jeté  par  terre;  parce  qu'on 
peut  le  prendre  par  beaucoup  crendroits. 
Voulez  -  vous  combattre  courageusement 
contre  le  diable?  jetez  vos  habits  de  peur  qu'il 
ne  vous  terrasse  ;  car  tous  les  biens  de  la  terre 
sont-ils  autre  chose  que  des  habits  qui  nui- 
sent, et  qui  font  que  celui  qui  en  a  davantage 
est  plutôt  vaincu  ,  parce  qu'il  donne  plus  de 
prise  sur  lui  (i)?  Saint  Chrysoslôme  (2)  re- 
cherchant la  cause  pour  laquelle  les  chrétiens 
de  la  primitive  Eglise  étoient  si  remplis  de 
zèle  et  de  ferveur ,  et  que  ceux  de  son  temps 
étoient  au  contraire  si  tièdes  et  si  relâchés  , 
dit  que  cela  vient  de  ce  que  les  premiers 
chrétiens  sedépouilloient  de  leurs  biens,pour 
combattre  nus  contre  le  démon;  au  lieu  que 
les  autres  combattent  chargés  d'habits,  c'est- 
à-dire  3  chargés  de  biens,  de  richesses  et  de 
mille  autres  choses  qui  ne  servent  qu'à  les 
embarrasser  dans  la  lutte.  Or,  nous  sommes 
délivrés  de  tous  ces  obstacles,  pour  être 
plus  en  état  de  combattre  contre  le  démon, 
et  de  suivre  Jésus-Christ;  et  c'est  ainsi ,  dit 
le  même  saint,  qu'un  athlète  se  met  tout  nu, 
pour  mieux  lutter  ;  que  celui  qui  veut  passer 

(i)  Nàm  qui  oneratus  vestibus  cura  nudo  luctatiar  ,  citiùs 
ad  terram  ducitur,  quia  habet  unde  tcneatur.  Vis  Crraiter 
cum  diabolo  dimicare  ?  ve*timenta  projice  ,  ne  succumbas. 
Quid  enim  sunt  trrrena  omnia  ,  nisi  quaedam  corporis  indu- 
menta?  Qui  plus  possidet,  rilius  vincilur.  Hier,  apud  Euseb, 
de  morte.  Hier,  et  Greu»  Uom'd.  32. 

(2)  Chrys.  sup.  il'ud.  Jet.  2.  Et  appositse  sunt  in  die  illâ 
animse  circiter  tiia  millia. 
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unerivière  a  la  nagese  dépouille  de  ses  habits, 
etqu'un  voyageur marchebien  plus  lestement, 
quand  il  n'est  chargé*  de  rien  (i). 

Outre  cela,  comme  la  cupidité  est  la  racine 
de  toute  sorte  de  maux  (2),  la  pauvreté  est 
aussi  la  racine  et  le  fondement  de  toute  sorte 
de  biens;  et  c'est  pour  cela  que  le  vœu  de  pau- 
vreté est  le  premier  de  tous  ceux  que  l'on  fait 
dans  la  religion.  Saint  Ambroise  expliquant 
ce  passage  de  l'Apôtre,  dit  que  de  même  que 
les  richesses  sont  l'instrument  de  toute  sorte 
de  vices ,  parce  qu'elles  donnent  de  la  facilité 
pour  l'accomplissement  de  tous  les  mauvais 
désirs  qu'on  peut  avoir  ;  de  même  le  renonce- 
ment aux  richesses  est  la  source  et  la  conser- 
vation de  toute  sorte  de  vertus  (3).  Première- 
ment, quant  a  ce  qui  est  de  l'humilité,  saint 
Grégoire  dit  expressément  que  la  pauvreté 
€R  est  la  gardienne  (4).  Pour  ce  qui  est  de  la 
chasteté,  il  n'est  pas  difficile  de  faire  voir  que 
la  pauvreté  dans  la  nouriture  et  dans  les 
habits  ,  est  un  grand  moyen  pour  la  conser- 
ver. Il  est  encore  facile  de  montrer  qu'elle 
est  d'un  grand  secours  pour  l'abstinence  et 
pour  la  tempérance  ;  enfin  il  seroit  aisé  de 
prouver  la  même  chose  a  l'égard  de  toutes 

{\)  Nudus  alhleta  fortins  dimicat.  Natator  exuitur  ut  flu- 
vium  transeat.  Via t or  rejectis  sarcinulis  benè  cursitat.  Chrys. 
iUd. 

(2)  fiadix  omnium  ma'onim  est  cupiditas.  i.   Tim.6.   10. 

(5)  Utrerum  facilitâtes  instrumenta  §unt  omnium  vitiorum, 
sic  harum  abnegalio  generatrix  est  nutrixque  omnium  virtu- 
»«ti).    Ambr,  in  tocum  Jpost.  sttp.  cit. 

(4)  Paupertas  bonis  mentibus  solet  esse  cnstodia  bumilita- 
tis.  Gre«.  lib.  Mor.  3x.  en. 
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les  autres  vertus,  si  on  vouloit  les  par- 
courir toutes.  C'est  par  cette  raison  que 
les  Saints,  parlant  de  la  pauvreté,  l'appellent 
tantôt  la  gardienne  et  la  maîtresse  ,  et  tantôt 
la  mère  des  vertus.  Saint  Ignace ,  dans  ses 
constitutions,  nous  recommande  de  l'aimer 
comme  une  bonne  mère  (i),  parce  que 
c'est  elle  qui  fait  naître  et  qui  conserve  dans 
nos  âmes  toutes  les  autres  vertus ,  et  qui 
entretient  la  discipline  religieuse.  Aussi 
voyons-nous  que  les  ordres  qui  n'ont  pas 
gardé  cette  sainte  pauvreté  dont  ils  étoient 
lesenfans,  n'ont  plus  eu  de  figure  de  religion  , 
dès  qu'ils  n'ont  plus  ressemblé  a  leur  mère. 
Aimons-la  donc  pour  conserver  parmi  nous 
l'esprit  de  la  religion,  et  aimons-la  avec  un 
amour  tel  qu'on  doit  l'avoir  pour  une  mère  i 
cJest-à-dire ,  avec  un  amour  extrême,  avec 
un  amour  plein  d'estime,  de  tendresse  et 
de  respect.  Saint  François  avoit  coutume 
d'appeler  la  pauvreté  sa  maîtresse;  et  delà 
vient  que  dans  la  règle  de  sainte  Claire,  il 
est  dit  expressément  :  Nous  nous  obligeons 
pour  toujours  a  la  sainte  pauvreté,  notre 
maîtresse. 

(i)  Diliguot  omnes  p^upertatem,  ut  malrem.  5./?.  Const* 
c  1.    §.    a5.  ttReg.  a4«  summ. 
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CHAPITRE    II. 

De  la  grandeur  de  la  récompense  que  Dieu  donne 
aux  pauvres  d 'esprit. 

Ce  jeune  homme  de  l'Evangile  (i)  qui  as- 
pi  roi  t  à  la  perfection ,  et  ne  se  contentoit  pas 
d'observer  les  corn mandemens,  se  retira  fort 
affligé  quand  Jésus-Christ  lui  eut  dit  que  s'il 
vouloit  être  parfait,  il  vendît  tout  ce  qu'il 
avoit,  et  qu'il  le  donnât  aux  pauvres.  Il  avoit 
tant  d'attachement  à  ses  richesses,, qui  étoient 
considérables  ,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
les  quitter  ;  ainsi  il  manqua  de  fonds  pour 
élever  la  tour  de  la  perfection  évangélique. 
Or,  afin  qu'il  ne  nous  en  arrive  pas  autant^ 
et  que  nous  puissions  avoir  la  force  de  nous 
détacher  absolument  de  toutes  les  choses  de 
la  terre,  Jésus-Christ  nous  propose  la  gran- 
deur de  la  récompense  qui  est  jointe  à  ce 
détachement  absolu.  Bienheureux  ,  dit-il, 
les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  royaume 
du  ciel  est  à  eux  (2).  Voyez  si  vous  ne  ferez 
pas  bien  de  donner  toutes  les  choses  de  la 
terre  pour  le  royaume  du  ciel ,  et  si  vous 
pouvez  faire  un  marché  plus  avantageux , 
que  de  changer  tout  ce  que  vous  possédez 
contre  un  trésor  de  si  grand  prix.  Saint 
Bernard  (3)  remarquetrès-bien  sur  ces  paroles 

(1)  Matih.  19.  si. 

(a)  Beati  paùperes  spiritu,  quoniàm  ipsorum  est  regnum 
cœlorom.  Matth.  5.  3. 
(3)  Bern.  Serm.  4.  tteAdv, 
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de  l'Evangile,  que  Jésus-Christ  ne  parle  pas 
ici  d'un  temps  a  venir,  comme  dans  les  autres 
béatitudes.  Il  ne  dit  point  comme  dans  les 
autres,  que  le  royaume  du  ciel  sera  à  eux, 
mais  il  dit  qu'il  y  est  déjà  ;  en  effet ,  quoique 
vous  ne  le  possédiez  pas  encore,  il  ne  laisse 
pas  d'être  à  vous,  puisque  vous  l'avez  acheté 
par  le  renoncement  à  toutes  les  choses  du 
inonde.  De  même  que  si  vous  aviez  donné 
cent  pistoles  a  un  homme  pour  quelque  perle 
qu'il  auroit  chez  lui,  cette  perle,  quoiqu'on 
ne  vous  la  livrât  pas  aussitôt ,  seroit  dès 
l'heure  même  à  vous,  parce  que  vous  l'auriez 
achetée  de  votre  argent:  de  même  le  royaume 
du  ciel  est  déjà  au  pauvre  d'esprit,  puisqu'il 
a  donné  tout  ce  qu'il  possédoit  pour  l'avoir. 
Le  royaume  du  ciel,  dit  Jésus-Christ,  est 
semblable  à  un  marchand  qui  cherche  de 
belles  perles, et  qui  en  ayant  trouvé  une ,  s'en 
va,  et  vend  tout  ce  quil  avoit,  et  V acheté  (i). 
Or,  de  même  que  cette  perle  est  à  ce  mar- 
chand, parce  qu'il  l'a  achetée  de  son  ar- 
gent ;  de  même  le  royaume  du  ciel  est  à 
vous,  parce  que  vous  l'avez  acheté  de  tout 
votre  bien. 

Mais  la  récompense  que  le  Fils  de  Dieu 
propose  aux  pauvres  d'esprit  ne  se  borne  pas 
encore  la;  il  leur  promet  quelque  chose  de 
plus.  Mais  quoi  !   dira-t-on ,  y  a-t-il  quelque 

(1)  Simile  est  regrram  cœlorum  homini  negotiatori,  qu»- 
renti  bonas  margaritas  :  inventa  autem  unâ  pretiosâ  marga- 
ritâ,  abiit,  et  vendidit  omnia  qa»  habuit,  et  émit  eam. 
Matth.  i3.  45.  et  46. 
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chose  de  plus  que  le  royaume  du  ciel?  Oui  T 
sans  doute,  puisqu'il  y  a  des  degrés  de  gloire 
et  de  dignité  dans  le  ciel ,  comme  il  y  a  des 
degrés  d'honneur  etde  commandementparmi 
les  hommes  ;  et  que  le  Sauveur  promet  aux 
pauvres  d'esprit  de  les  placer  au  ciel  dans  un 
degré  plus  érninentque  tous  les  autres.  Lors- 
que ce  jeune  homme  qui  ne  voulut  pas  quit- 
ter son  bien  pour  servir  Jésus-Christ ,  se  fut 
retiré,  le  Sauveur  du  monde  prit  de  la  occa- 
sion de  faire  voir  combien  il  est  difficile  que 
les  riches  entrent  dans  le  royaume  du  ciel. 
Et  saint  Pierre  lui  ayant  dit  alors  :  Voilà  que 
nous  avons  tout  quitté ,  et  que  nous  vous 
avons  suivi  :  qu  aurons-nous  donc  pour  ré" 
compense?  En  vérité ,  je  vous  dis  ,  lui  ré- 
pondit-il///^ dans  le  tempsde  larégénérationy 
quand  le  fils  de  V homme  sera  assis  sur  le  siège 
de  sa  majesté,  vous  qui  m'avez  suivi,  vous  se- 
rez  de  même  assis  sur  douze  sièges  pour  juger 
les  douze  tribus  d' Israël  (i).  C'est  le  commun 
sentiment  des  Saints ,  que  ces  paroles  du  Fils 
de  Dieu  doivent  s'entendre  de  tous  ceux  qui, 
étant  imitateurs  des  apôtres  dans  l'état  de 
la  pauvreté  volontaire,  et  qui  y  étant  engagés 
par  vœu,  comme  le  sont  les  religieux,  vien- 
dront à  mourir  en  grâce  dans  cet  état.  Saint 
Augustin ,   saint   Grégoire   et  le    vénérable 

(1)  Ecce  nos  reliquimus  omnia  ,  et  secuti  snmuste  :  quid 
ergô  erit  nobis  ?  Respondit  Jésus  :  Amen  dico  vobis ,  quod  vos 
qui  secuti  estis  me,  in  regencratione,  cùm  sederit  filiusbomi- 
nis  in  sede  majestalis  suac,  sedcbitis  et  vos  super  sedcs  duo- 
decim  ,  judicantes  duodeciui  tribus  Israël.  Matth,  19.  27.  s&. 
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Bède  (i) tiennent  qu'au  jour  du  jugement  ils 
seront  tous  assis  devant  le  tribunal  de  Dieu , 
moins  pour  êlre  jugés  que  pour  juger  avec 
Jésus-Christ  ,  et  leur  appliquant  ces  paroles 
d'Isaïe  :  Le  Seigneur  viendra  au  jugement 
avec  les  vieillards  et  les  princes  de  son 
peuple  (2)  :  et  ces  autres  de  Salomon ,  qui 
s'entendent  de  l'Epoux  de  l'Eglise  :  Son 
mari  sera  illustre  dans  les  assemblées , 
lorsqu'il  sera  assis  avec  les  sénateurs  de  la 
terre  (2)  :  ils  disent  que  ce  sont  eux  qui  sont 
signifiés  par  les  princes  ,  les  vieillards  et  les 
sénateurs  dont  parle  le  St.  Esprit.  Quelques- 
uns  veulent  étendre  le  même  avantagea  tous 
les  Saints  que  l'Eglise  a  reconnus  ;  mais  S. 
Thomas  ,  dont  l'opinion  est  la  plus  suivie,  le 
restreint  a  ceux  qui  auront  fait  profession 
de  l'état  de  pauvreté,  soit  qu'ils  aient  été 
canonisés  ou  non,  et  il  allègue  plusieurs  rai- 
sons de  convenance,  pour  montrer  que  ce 
privilège  doit  plutôt  leur  appartenir,  qu'à 
tous  les  autres  bienheureux.  S.  Grégoire  en- 
visageant la  grandeur  de  cette  prérogative, 
s'écrie  avec  le  Prophète:  Que  vos  amis}  ô  mon 
Dieu,  sont  comblés  d'honneur ,  et  que  leur 
puissance  est  affermie  (4)!  Soyez  à  jamais 

fi)  Jug.  Ep.  89.  ad  HU.  Et  Beda,  Hom.  in  Nat.  S.  Bencd. 
Lib     19.  mor.  c.  ult. 

(a)  Dominus  ad  judicium  vcniet  cum  scnibus  populi  sui  , 
et  principibus  eju«.  h.  5.  14. 

(3)  Nobilis  in  portis  vir  ejus ,  quand6  sederit  cum  senato- 
ribus  terrae.  Prov.  3i.  10. 

(4)  Greg.  ubisup.  Nimis  boncriGcati  sunt  amicitui,  Deus  : 
uïmis  conforta  tus  est  principatus  eorum.  Ps.  i'58.  17. 

22 


^5S  PART.    III.    TRAITÉ    III.    CHAP.    III. 

béni,  ô  mon  Dieu,  vous  qui  honorez  telle- 
ment vos  amis ,  et  ceux  particulièrement  qui 
se  sont  rendus  pauvres  pour  l'amour  de 
vous  ,  que  vous  ne  vous  contentez  pas  de 
leur  donner  part  dans  votre  royaume  ,  mais 
que  vous  les  élevez  encore  a  la  gloire  de 
juger  toute  la  terre  avec  vous. 

CHAPITRE   III. 

Que  Dieu  récompense  les  pauvres  et  esprit ,    non- 
seulement  en  t autre  vie ,  mais  même  dès  celle  ci. 

Afin  que  vous  n'alliez  pas  penser  que  toute 
votre  récompense  soit  différée  à  l'autre  vie, 
et  que  vous  ne  croyiez  pas  qu'on  veuille  que 
vous  fassiez  crédit  ,  et  que  vous  donniez  un 
trop  long  terme,  tandis  que  vous  payez  ar- 
gent comptant ,  je  dis  que  les  pauvres  d'es- 
prit seront  récompensés,  non-seulement  en 
l'autre  monde,  mais  encore  dans  celui-ci, 
et  même  très-avantageusement.  Tous  les 
hommes  sont  si  intéressés  ,  et  les  choses  pré- 
sentes les  touchent  si  fort ,  qu'il  semble  qu'ils 
perdent  courage  dès  qu'ils  ne  sont  point  ex- 
cités par  quelque  avantage  présent.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  connoît  notre 
foiblesse  ,  n'a  pas  voulu  que  ceux  qui  renon- 
ceroient  a  tout  pour  l'amour  de  lui,  demeu- 
rassent sans  récompense  dès  cette  vie  ;  mais 
aussitôt  après  la  promesse  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'autre  chapitre,  il  ajoute  :  Quicoiv 
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que  quittera  sa  maison,  ou  ses  frères,  ou  ses 
sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme > 
ou  ses  en/ans,  ou  ses  terres  pour  l'amour  de 
moi,  recevra  le  centuple  3  et  possédera  la  vie 
éternelle  (i).  Or  ,  le  centuple  en  cet  endroit 
s'entend  de  la  vie  présente  :  en  effet ,  Jésus- 
Christ  lui-même  le  déclare  dans  St.  Marc  par 
ces  paroles  :  //  recevra  le  centuple  dès  main- 
tenant dans  le  temps  présent  j  et  la  vie  éter* 
nelle  ensuite  dans  le  siècle  futur  (2). 

Saint  Jérôme  parlant  de  ce  centuple  ,  l'in- 
terprète des  biens  spirituels  ,  et  dit  que  celui 
qui  abandonnera  les  biens  temporels  pour 
l'amour  du  Sauveur,  recevra  en  récompense 
les  biens  spirituels,  qui  sont,  en  comparaison 
des  autres  ,  ce  que  le  nombre  de  cent  est  en 
comparaison  d'un  très  petit  nombre (3).  Mais 
Casaien  (4)  l'interprète  des  biens  extérieurs, 
et  dit  que  même  de  ce  côté-là  les  religieux 
reçoivent  le  centuple  dès  cette  vie  ,  confor- 
mément aux  paroles  de  saint  Marc  :  en  effet, 
vous  en  voyez  l'accomplissement  au  pied  de 
la  lettre.  Vous  avez  quitté  une  maison  pour 
J.  C.  ;  et  vous  en  avez  maintenant  plusieurs  , 
que  Dieu  vous  donne  dès  a  présent  pour  une 

(1)  Et  ornais  qui  reliquerit  domum  ,  vel  fratres  ,  aut  soro- 
res,  aut  patrem  ,  aut  matrem  ,  aut  uxorem  ,  aut  fiiios,  aut 
agros  propter  nomen  meum  ,  centuplum  accipiet ,  et  vitam 
îctemam  possidebit.  Matth.  19.  29. 

(2)  Accipiet  centies  taotum  nùnc  in  tempore  hoc ,  et  in 
sseculo  futuro  vitam  setemam.  Mare,   10.  3o. 

(j^  Qui  carnalia  demiserit,  spiritualia  recipiet,  quae  com- 
paratione  ,  et  merito  suî  ità  erunt ,  quasi  parvo  numéro  cen- 
tenarius  numerus  comparetur.  Hier.  I.  3.  in  Matth. 

(4)  Cass.  coït.  ult.  c.  26. 
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que  vous  avez  quittée.  Vous  avez  quitté  un 
père  et  une  mère;  et  Dieu  vous  donne  en  leur 
place  plusieurs  autres  pères  qui  vous  aiment 
plus  que  celui  que  vous  avez  quitté,  qui  ont 
plus  de  soin  de  vous,  et  qui  prennent  beau- 
coup plus  garde  a  ce  qui  est  de  votre  bien. 
Vous  avez  quitté  vos  frères  ,  et  vous  en  trou- 
vez ici  plusieurs  autres  qui  vous  aiment  plus 
que  vos  propres  frères  ,  puisque  c'est  dans  la 
seule  vue  de  Dieu  qu'ils  vous  aiment,  et  sans 
aucun  intérêt  particulier  :  au  lieu  que  dans  le 
inonde  vos  frères  ne  vous  aiment  guères  que 
pour  leur  propre  utilité,  et  tant  qu'ils  peu- 
vent avoir  besoin  de  vous.  Vous  avez  quitté 
dans  le  monde  quelques  personnes  qui  vous 
servoient,  ou  peut-être  même  n'en  aviez-vous 
point,  et  vous  en  trouvez  ici  un  grand  nombre 
qui  sont  occupés  tout  le  ]our  a  votre  service. 
L'un  vous  sert  de  procureur ,  l'autre  de  por- 
tier ,  l'autre  de  cuisinier,  l'autre  d'infirmier. 
Et  qui  plus  est,  allez  en  Espagne,  en  France , 
en  Italie,  en  Allemagne,  dans  les  Indes,  et  en 
quelque  partie  du  monde  que  ce  soit,  vous  y 
trouverez  votre  maison  toute  prête,  avec  le 
même  nombre  d'officiers  pour  vous  servir: 
ce  que  n'a  aucun  prince  de  la  terre.  Et  n'est- 
ce  pas  là  recevoir  le  centuple  dès  cette  vie^et 
même  plus  que  le  centuple  \ 

Que  dirons-nous  maintenant  des  choses 
mêmes  que  vous  avez  quittées,  je  veux  dire, 
des  richesses  ?  N'en  avez-vous  pas  beaucoup 
plus  dans  la  religion  que  vous  n'en  aviez  dans 
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le  monde  ?  et  Dieu  ne  vous  rend-il  pas  encore 
le  centuple  de  ce  côté-là  ?  Vous  y  êtes  plus  le 
maître  de  toutes  les  richesses  delà  terre  que 
ceux  mêmes  qui  les  possèdent;  car  ils  en  sont 
plutôt  les  esclaves  que  les  maîtres  :  de  là  vient 
que  l'Ecriture  les  appelle  les  hommes  des  ri- 
chesses (i)  ;  comme  voulant  dire  que  les  ri- 
chesses ne  leur  appartiennent  pas,  mais  qu'ils 
appartiennent  aux  richesses, et  que  ce  sontles 
richesses  qui  leur  commandent.  Ils  travail- 
lent continuellement  pour  l'acquisition, pour 
l'augmentation  et  pour  la  conservation  des 
richesses  ;  et  plus  ils  accumulent ,  plus  ils  ont 
d'inquiétude  et  de  peine;  et  leur  propre  abon- 
dance ,  comme  dit  le  Sage  ,  les  empêche  de 
dormir  (2).  Les  religieux  ,  au  contraire  ,  ont 
tout  ce  qu'il  leur  faut,  sans  avoir  besoin  de  se 
mettre  en  peine  si  les  choses  coûtent  cher  ou 
non ,  et  si  l'année  est  bonne  ou  mauvaise  ;  et 
ils  vivent,  pour  parler  avec  l'Apôtre  ,  comme 
n'ayant  rien  ,  et  possédant  toutes  choses  (3). 
Pour  ce  qui  est  du  contentement  d'esprit, 
n'en  avez-vous  pas  encore  cent  fois  plus  dans 
la  religion  que  vous  n'en  aviez  dans  le  monde? 
Interrogez  plutôt  là-dessus  les  gens  du  monde, 
ceux  même  qui  vous  paroissent  avoir  le  plus 
sujet  d'être  satisfaits  de  leur  état  ;  et  vous 
verrez  qu'ils  sont  exposés  à  toute  heure  à 
mille  traverses  et  à  mille  dégoûts  dont  lesre- 

(1)  Viridivitiaram.  Ps.  ^5.  G. 

(2)  Saturitas  divitis  non  sinit  eum  dormire.  Ecd  5.  11. 

(3)  Tanquàua  nihil  habentcs  ,  et  omnia  possidentes,  a,  Cor. 
6.  10. 
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ligieux  sont  exempts.  Quant  à  l'honneur,  on 
vous  en  fait  cent  fois  plus  sous  l'habit  de  re- 
ligieux ,  qu'on  ne  vous  en  auroit  fait  dans  le 
inonde:  car  les  princes,  les  grands  seigneurs, 
les  évêques  et  les  magistrats,  qui  peut-être  ne 
vous  auroient  pas  regardé  dans  le  monde, 
vous  rendent  de  la  déférence  et  du  respecta 
cause  de  l'habit  que  vous  portez.  Dieu  vous 
donne  encore  le  centuple  dans  la  religion  du 
côté  de  la  tranquillité  et  du  repos;enfin,  pour 
mieux  dire,  il  vous  le  donne  de  tous  côtés,  et 
vous  rend  avec  usure  tout  ceque  vous  avez 
quitté  pour  lui. 

Mais  dans  quelle  vue  croyez  -vous  qu'il  en 
use  de  cette  sorte?  c'est  afin  qu'étant  dégagés 
de  toutes  les  choses  de  la  terre,  nous  ne  son- 
gions quh.  celles  du  ciel ,  et  que  le  temps  et 
le  soin  qu'il  auroit  fallu  employer  à  subvenir 
aux  besoins  de  notre  corps  ,  nous  puissions 
les  employer  à  nous  rendre  tous  les  jours  plus 
agréables  a  Dieu  ,  à  augmenter  sans  cesse 
en  vertu  et  en  perfection.  C'est  ainsi  que  , 
selon  le  témoignage  du  Psalmiste  :  Dieu 
donna  les  régions  des  Gentils  aux  en  fans 
d'Israël  et  les  mit  en  possession  du  travail 
des  peuples ,  afin  qu'ils  gardassent  ses  or' 
donnances ,  et  quils  observassent  sa  loi  (1), 
et  c'est  encore  par  cette  même  raison  que 
Dieu  dit  lui-même  par  la  bouche  d'Ezéchiel , 

(1)  Et  eduxit  electos  suos  inlaetitiâ,  et  dédit  illis  regiones 
gentium.  Et  labores  populorum  posséderont,  ut  custodiant 
justificationes  ejus  et  legem  ejus  requérant.  Ps.  io4. 4^-  44«  45. 
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en  parlant  des  prêtres:  Un  y  aura  point  (T  hé- 
ritage pour  eux  ;  cest  moi  qui  suis  leur  hé- 
ritage :  et  vous  ne  leur  donner ezp oint  de  pos- 
session en  Israël  ;  cest  moi  qui  suis  leur  pos- 
session (i).  Que  le  partage  des  religieux  est 
avantageux,  puisque  c'est  Dieu  même  qui  est 
leur  possession  et  leur  héritage  ,  et  que  nous 
pouvons  bien  dire  avec  le  Prophète  :  M  a  part 
m'est  échue  en  bon  endroit,  et  la  portion  hé- 
réditaire qui  in  est  arrivée  est  admirable  (2). 
Notre  condition  est  bien  meilleure  que  celle 
de  nos  frères  dans  le  siècle  :  ils  ont  la  terre 
pour  partage  ,  et  c'est  le  ciel  qui  est  le  nôtre  ; 
c'est  Dieu  lui-même  qui  est  notre  part  et 
notre  portion.  Fous  êt^s  la  portion  de  mon 
hérilage  ,  6  mon  Dieu  (3).  Fous  êtes  le  Dieu 
de  mon  cœur,  et  vous  êtes  mon  partage  pour 
toujours  (4).  Saint  François  disoit  que  la  pau- 
vreté étoit  une  vertu  céleste  et  divine,  parce 
qu'elle  nous  faisoit  mépriser  toutes  les  choses 
de  la  terre ,  et  que  dégageant  l'ame  de  tout  ce 
qui  pouvoit  la  retenir  dans  les  embarras  du 
siècle ,  ellela  mettoit  en  état  détourner  toutes 
ses  pensées  vers  le  ciel,  de  s'élever  plus  fa- 
cilement à  Dieu,  et  de  s'unir  plus  étroite- 
ment à  lui. 

(1)  Non  eritautem  ois  haereditas,  e»o  haereditas  eorum  :  et 
possessionem  non  dabitis  eis  in  Israël  ,  ego  enini  possessio 
eorum.  Ezech.  44.  28. 

(a)  Funes  ceciderunt  mihi  in  praeclaris  :  etenim  haereditas 
mea  prseclara  est  mihi.  Ps.  i5    6. 

(3)  Dominus  pars  haereditatis  meœ,  Ps.  \5.  5. 

(4)  Deus  cordis  mei,  et  pars  mea.  Deus  in  setemum.  Ps. 
72.  26. 
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CHAPITRE     IV. 

En  quoi  coîisisce  la  véritable,  pauvreté. 

Par  ces  paroles  :  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit  (1),  le  Fils  de  Dieu  nous  donne  assez 
il  connoître  en  quoi  consiste  la  véritable  pau- 
vreté :  car  il  nous  marque  par-là  qu'elle  doit 
être  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  et  que  pour 
être  véritablement  pauvre,  il  ne  suffit  pas  de 
renoncer  aux  ri cb esses,  si  on  ne  renonce  aussi 
M'attacbement qu'on  peut  y  avoir.  Il  est  de  la 
véritable  pauvreté,  non-seulement  de  nous 
dépouiller  de  touteslescboses  de  la  terre,  mais 
aussi  de  nous  en  détacher  le  cœur  et  l'esprit , 
afin  que  par  ce  moyen  nous  soyons  plus  en 
liberté  de  suivre  J.  C,  et  de  nous  adonner 
entièrement  àlaperfectionévangélique, qui  est 
la  fin  de  la  vie  religieuse.  Saint  Jérôme  fait  à 
cesujet  une  observation  sur  la  réponse  que  fît 
îe  Sauveur  à  saint  Pierre,  lorsque  saint  Pierre 
lui  ayant  dit  :  Nous  avons  quitté  toutes 
choses ,  et  nous  vous  avojis  suivi;  quJ aurons- 
nous  donc  pour  récompense  (2)?  le  Sauveur 
lui  répondit  :  En  vérité,  je  vous  dis  que  vous 
qui  ni  avez  suivi  (3),  etc.  Remarquez  7  dit  ce 

(0  Beati  pauperes  spiritu.  Matth    5.  3. 

(2)  Ecce  nos  reliquimus  omnia  ,  et  secuti  sumus  te    :  quid 
ergô  eiit  nobis  ?  Matth.  19.  27. 

(3)  Amen  dico  vobis,  quôd  vos  qui  secuti  estis  me  ,  etc. 
Matth.  19.  28. 
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Père  ,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  répond  pas  : 
En  vérité  ,  je  vous  dis  que  vous  qui  avez 
tout  quitté,  mais,  que  vous  qui  ni  avez  suivi  : 
car  pour  ce  qui  est  de  tout  quitter  ,  ce  n'est 
Das  là  l'essentiel,  puisque  c'est  une  chose  que 
plusieurs  philosophes  païens  ont  faite,  comme 
Diogène,  Antisthène  et  tant  d'autres.  On  rap- 
porte même  de  Cratès  deThèbes  ,  qu'étant 
fort  riche,  et  voulant  aller  à  Athènes  pour  s'y 
appliquer  entièrement  à  l'étude  delà  sagesse, 
en  sorte  que  les  richesses  ne  pussent  l'en  dé- 
tourner,  il  vendit  tout  ce  qu'il  avoit  ^  et  qu'en 
ayant  amasse  tout  l'argent ,  il  le  jeta  dans  la 
mer,  en  disant  :  allez  au  fond  de  la  mer,  mau- 
vais désirs  :  je  vous  jette  dans  le  précipice  , 
de  peurque  vous  ne  m'y  jetiez  moi-même  (i). 
On  rapporte  aussi  de  Phocion  ,  capitaine  des 
Athéniens  (2),  une  chose  qui  ne  marque  pas 
un  moindre  mépris  des  richesses  et  un  moin- 
dre amour  de  la  pauvreté.  Car  Alexandre  lui 
ayant  envoyé  cent  talens,  qui  font  à  peu  près 
soixante  mille  écus  de  notre  monnoie  ,  il  de- 
manda a  ceux  qui  les  apportoient ,  pourquoi 
Alexandre  lui  faisoit  un  tel  présent;  et  ceux-ci 
ayant  répondu  que  c'étoit  parce  qu'il  l'esti- 
moit  le  plus  homme  de  bien  d'Athènes  :  Qu'il 
souffre  donc  que  je  sois  tel  qu'il  me  croit, 
leur  répondit-il;  et  il  les  renvoya  de  cette 
sorte  ,  sans  vouloir  rien  prendre.  Ce  refus  et 

(1)  Abile  pessum, maire  cupiditates...  ego  vos  mergam,  ne 
ipse  mergar  à  vobis 

(2)  Hieron.   ep.   ad  Tull.    Diacon.   et   ad  Paulin,  et  lib.    2. 
adven.  Jov.  Diog.  lib.  6.  Plut,  in  Plwc.  in  fjus  vit.  sect.  6. 

T.    V.  23 
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cette  réponse  furent  long-temps  le  sujet  de 
l'admiration  et  de  l'entretien  de  tous  les  phi- 
losophes grecs,  qui  ne  s'exerçoient  qu'à  dis- 
puter qui  s'étoit  montré  le  plus  grand  ,  ou 
d'Alexandre  par  sa  libéralité  ,  ou  de  Pliocion 
par  le  généreux  mépris  des  richesses  d'A- 
lexandre. L'antiquité  nous  fournit  plusieurs 
exemples  de  même  nature,  qui  nous  mon- 
trent que  les  anciens  philosophes  regar- 
doient  les  richesses  comme  un  obstacle  à  la 
vertu  ,  quoique  cependant ,  comme  disent 
très-bien  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  (i), 
ce  ne  soient  point  proprement  les  richesses 
qui  nuisent.  Ils  allèguent  à  ce  sujet  l'exemple 
de  plusieurs  saints  de  l'ancien  testament  ; 
celui  d'Abraham  ,  d'ïsaac  et  de  Jacob  ,  qui 
étoient  très-riches;  celui  de  Joseph,  qui 
commandoit  à  toutel'Egypte après  Pharaon, 
celui  de  Job  que  Dieu  avoit  comblé  de  biens; 
celui  de  David,  qui  étoitun  très-puissant  roi  ; 
celui  de  Daniel  et  de  ses  compagnons  ,  qui 
avoient  une  grande  autorité  dans  Babylone; 
celui  d'Esther  et.  de  Mardochée,  qui  furent  en 
si  grande  considération  sous  le  règne  d'As- 
suérus  ;  enfin  celui  de  plusieurs  autres  qui , 
tous  au  milieu  des  pompes  et  des  grandeurs 
du  siècle,  vivoient  dans  un  détachement  ab- 
solu de  toutes  ces  choses  ,  qui  est  ce  qu'il  y 
a  de  principal  dans  la  pauvreté  d'esprit ,  et 
ce  que  le  Saint-Esprit  nous  recommande  par 

(i)  S.  Hier,  ep.    ad  Salvian.   de  serv.   virg.   Aug.  ep.  ad 
BU.  89. 
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cesparoles  duPsalmiste  :  Si  les  richesses  vous 
viennent  en  abondance ,  ny  attachez  pas 
votre  cœur  (i). 

Pour  revenir  maintenant  a  notre  sujet ,  je 
dis  que  deux  choses  sont  nécessaires  pour  la 
pauvreté  d'esprit  dont  nous  faisions  profes- 
sion. La  première  ,  de  nous  dépouiller  effec- 
tivement de  toutes  les  choses  du  monde  , 
comme  nous  faisons  parle  vœu  de  pauvreté  ; 
et  la  seconde ,  de  nous  dépouiller  aussi  de 
l'attachement  que  nous  y  avons.  Or,  cette  se- 
conde est  la  principale,  parce  que  c'est  elle 
qui,  dégageant  notre  cœur  de  l'amour  des  ri- 
chesses ,  le  met  en  état  de  se  donner  tout  à 
Dieu.  C'est  pourquoi  saint  Thomas  dit  (2) , 
que  la  première  n'est  qu'une  disposition  a  la 
seconde  ,  et  un  moyen  de  se  détacher  plus 
aisément  de  toutes  les  choses  de  la  terre  ; 
parce  que  ,  selon  saint  Augustin  ,  les  biens 
de  la  terre  que  nous  possédons  ,  nous  atta- 
chent plus  étroitement  que  ceux  que  nous 
ne  possédons  pas  (3) ,  et  qu'ainsi  il  est  plus 
aiséd'en  détacher  notre  affection  quand  nous 
ne  les  possédons  pas,  quequand  nous  les  pos- 
sédons Il  est  plus  facile  de  ne  pas  se  soucier 
de  ce  qu'on  n'apas,  que  d'abandonner  ce  que 
Ton  a. *car  ce  que  nous  n'avons  pas,  nous  le 
considérons  comme  une  chose  étrangère  et 
hors  de  nous  ;  mais  ce  que  nous  avons  déjà  , 

(1)  Divitiae  si  affluant ,  nolite  cor  apponere.  Ps.  61.  11. 

(2)  S.  Thom.  2.  -2    9.  i83.  art.  52. 

(3)  Terreoa  diliguntur  arctiùs    adepta,  quàm  concupita. 
^"g-  ep.  ad  Paulin, 
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nous  le  regardons  en  quelque  sorte  comme 
étant  uni  et  incorporé  à  nous-mêmes.Et  delà 
vient,  dit  S.  Thomas  (i),  que  quand  il  faut  s'en 
défaire,  on  n'en  ressent  pas  moins  de  douleur, 
que  s'il  falloit  perdre  un  bras  ou  une  jambe. 
S.  Jérôme,  S.  Augustin  et  S.  Grégoire  trai- 
tent parfaitement  bien  ce  sujet,  sur  ces 
paroles  de  S.  Pierre  :  Voilà  que  nous  avons 
tout  quitté  [2).  C'est  une  grande  confiance  r 
dit  le  premier,  que  celle  de  Pierre.  Il  étoit 
pécheur,,  et  il  avoit  toujours  été  pauvre,  il 
vivoitcleson  travail  et  du  produit  de  ses  mains  j 
cependant  il  dit  avec  assurance  :  Foiîà  que 
nous  avons  tout  quitté  (3).  Mais  il  le  peut  dire 
avec  raison,  répond  S.  Grégoire  ;  car  en  cela, 
mes  frères  ,  il  faut  regarder  plutôt  le  cœur 
que  la  chose;  c'est  beaucoup  quitter  que  de 
ne  rien  se  réserver;  c'est  beaucoup  quitter 
que  de  quitter  tout ,  quelque  peu  de  chose 
que  l'on  quitte. Ne  voyons-nous  pas  que  nous 
aimons  avec  attachement  ce  que  nous  avons, 
et  que  nous  recherchons  avec  empressement 
ce  que  nous  n'avons  pas  ?  c'est  pourquoi  et 
Pierre  et  André  ont  quitté  beaucoup,  puisque 
l'un  et  l'autre  se  sont  même  dépouillés  du 
désir  d'avoir  (4).  S.  Augustin  parle  dans  le 
même  sens.  Les  apôtres  ,  dit-il ,  parce  qu'à 

(i)  S.  Thom.   ubi  sup. 

(2)  Et  nos  reliquimus  omnia.  Matth.    19.  27. 
^  (3)   Grandis  flducia  !   Peîrus  piscator  f  rat,  dives  non  fuerat, 
cibos  manu  et  arte  quaerebat ,  et  tamen  loqniturconfide»ter  : 
Ecce  nos  reliquimus  orania.  Hieron.  inloc.  suprà  cit. 

(4J  In  bâc  re,  fratres  carissimi ,  affectum  debemus 
potiùs  pensare  quam  sensum.  Multùm  reliquit,  qui  eib-t 
nihi!   retinuit;  multùm  reliquit,   qui  quantùmlibet  parùm  f 
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la  voix  du  Seigneur  ils  avoient  abandonné 
leurs  filets  et  leurs  nacelles, se  sont  vantés  d'a- 
voir abandonné  toutes  cboses  pour  le  suivre. 
En  effet,  celui-là  abandonne  et  méprise  véri 
tablementtoutescboses,quiabandonneetqui 
méprise  non-seulement  toutes  celles  qu'il  pos- 
sède ,  mais  même  toutes  celles  auxquelles 
il  pourroit  porter  ses  désirs  (i).  Ceci  est  un 
grand  sujet  de  consolation  pour  ceux  qui 
ont  peu  quitté,  parce  qu'ils  possédoient  peu; 
et  c'est  ce  que  remarque  très-bien  le  même 
Père,  lorsqu'il  parle  delà  récompense  qu'il 
espéroit,pour  avoir  tout  vendu  et  tout  quitté 
pour  Jésus-Christ.  Car  quoique  je  ne  fusse 
pas ricbe,  dit-il,  on  ne  m'en  tiendra  pas  moins 
compte  :  les  apôtres  qui  ont  fait  la  même 
chose  avant  moi,  n'étoient  pas  riches  non 
plus;  mais  celui-là  quitte  véritablement  tout 
le  monde  ,  qui  quitte  tout  ce  qu'il  a  et  tout 
ce  qu'il  pourroit  désirer  d'avoir  (2). On  qui I  te 
pour  Dieu  tout  autant  de  choses  qu'on  s'abs- 
tient d'en  désirer  pour  l'amour  de  Dieu  :  ainsi 
vous  avez  quitté  toutesles  choses  de  la  terre, 

totum  deseruit.  Certè  nos  et  habita  cum  ainore  posside- 
Jnus,  et  ea  quœ  minime  habemus,  ex  desiderio  quaerimus. 
Multùm  eigôPetrus  et  Andraeasdimisit,  quandû  uterqueetiam 
<lesiderium  babendi  reliquit.  Greg.  Hom.  5.  in  Matlh. 

(i)  Piscatores,  vocante  Domino  ,"quôd  naviculas  et  retia 
dimiseruntj  omnia  se  dimisisse,  et  Dominum  secutos  esse, 
etiàm  commorando  Iaetati  sunt.  Et  rêvera  omnia  contem- 
nit,  qui  non  solùm  quantum  potuit  ,  sed  etiàm  quantum 
voluit,  habere  contemnit.  Aug.  Ep    44-  aa>  Paulin. 

(2)  INec  enim  quia  dives  non  fui ,  ideô  minus  mihi  Impata- 
bitur;  nam  ,  nec  apostoli,  quipriores  id  fecerunt ,  divites  fue- 
runt;  Sed  totum  mundum  dimittit,  qui  et  illud  quod  habet, 
€t  quod  optât  babere  dimittit.  Idem.   Ep.  89.  ad  HUar. 
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si  vous  avez  quitté  l'affection  et  le  désir,  non- 
seulement  de  toutes  celles  que  vous  aviez,  ou 
que  vous  pouviez  avoir,  mais  aussi  de  toutes 
celles  que  vous  pouviez  désirer  d'avoir;  et 
par  conséquent  vous  avez  sujet  de  vous  ré- 
jouir ,  et  de  dire  avec  les  apôtres  :  Voilà  que 
nous  avons  tout  quitté  (i).  Celui  au  contraire 
qui  possédoit  beaucoup  de  choses  dans  le 
siècle  ne  doit  point  s'en  glorifier  davantage, 
ni  croire  qu'il  ait  plus  quitté  :  car  ila  très-peu 
quitté,  s'il  n'a  quitté  en  même  temps  tous 
les  désirs  qui  le  portoient  vers  les  choses  de 
la  terre  ;  et  celui  qui  étoit  moins  riche  que 
lui  a  quitté  beaucoup  ,  si,  en  quittant  le  peu 
qu'il  avoit ,  il  s'est  aussi  dépouillé  du  désir 
de  tout  ce  qu'il  n'avoit  pas. 

Ce  qu'il  y  a  donc  de  principal  dans  la 
pauvreté  d'esprit  dont  nous  parlons,  consiste 
a  être  entièrement  détaché  de  toutes  les 
choses  delà  terre;  à  les  mettre  sous  les  pieds 
par  un  généreux  mépris  ,  et  à  croire  ,  avec 
l'Apôtre  ,  que  pourvu  que  nous  gagnions 
J résus-  Christ ,  tout  le  reste  n'est  rien  que 
boue  et  qu  ordure  {2).  Ceux  qui  en  usent  de 
la  sorte  ,  sont  véritablementles  pauvres  d'es- 
prit que  le  Fils  de  Dieu  appelle  bienheureux, 
et  qui  le  sont  en  effet ,  non-seulement  parce 
que  le  royaume  du  ciel  est  a  eux  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  mais  aussi  parce  qu'ils 
sont  dans  un  état  où  ils  ne  désirent  rien  ,  ce 

(1)  F.cce  nos  reliquimus  omnia.  Malth.  jq.    27. 

(2)  Omnia  arbitror  ut   stercora,  ut  Christum  iucrifaciam. 
Philip.  3.   8. 
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qui  est  l'idée  delà  félicité  temporelle.  Caria 
félicité  ,  dit  Boëce  (i),  ne  consiste  pas  dans  la 
possession  de  beaucoup  de  choses  ,  mais  dans 
l'accomplissement  de  ce  qu'on  désire;  ou  , 
pour  parier  avec  saint  Augustin  ,  celui-là  est 
heureux,  qui  a  tout  ce  qu'il  désire  ,  et  qui  ne 
désire  que  ce  qu'il  doit  (2).  Or  ,  les  pauvres 
d'esprit  ont  cet  avantage  sur  les  riches  du 
siècle,  qu'ils  ont  tout  ce  qu'ils  désirent,  parce 
qu^ils  ne  désirent  que  ce  qu'ils  ont,  et  qu'ils 
regardent  toutes  choses  comme  superflues  ; 
au  lieu  que  les  riches  ne  sont  jamais  rassasiés, 
et  ne  mettent  jamais  de  bornes  à  leurs  désirs. 
L'avare  ne  sera  jamais  rempli  d'argent  (3)  , 
dit  le  Sage  ;  et  l'avarice  ne  dit  jamais  :  C'est 
assez. ..C'est  que  les  choses  delà  terre  ne  peu- 
vent jamais  rassasier  les  désirs  de  1  homme  , 
et  qu'elles  les  irritent  plutôt  qu'elles  ne  les 
apaisent;  c'est  que  l'avare  est  comme  un  hy- 
dropique, à  qui  la  soif  augmente  à  mesure 
qu'il  boit  ,  et  que  l'avidité  des  richesses  croît 
en  lui  à  mesure  que  ses  richesses  croissent. 
Quelque  quantité  qu'il  en  ait ,  il  porte  tou- 
jours ses  désirs  plus  loin  ;  il  soupire  sans 
cesse  après  ce  qu'il  n'a  pas;  et  comptant  pour 
rien  tout  ce  qu'il  a  ,  il  ne  songe  continuelle- 
ment qu'à  ce  qu'il  pourroit  encore  avoir.  Ce 
qui  lui  manque  lui  donne  cent  fois  plus  de 
peine  ,  que  ce  qu'il  possède  ne  lui  donne  de 

(1)  Boet.  I.  3.  de  Consolât.  PhUosophiœ. 
(a)  Beatus  est  qui  bahet  quidquid  vult,  et  nihil  mali  vult* 
A^g.  Kb.  i3.  de  Tr mitât e. 

(3)  Avatus  non  implebitur  pecuniâ.  Eccl.  5.9. 
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plaisir;  etse  laissant  ainsi  emporter  à  l'avidité 
de  ses  désirs  insatiables  ,  il  passe  toute  sa  vie 
dans  l'inquiétude  et  dans  la  recherche  de  ce 
qu'il  ne  peut  jamais  avoir. 

On  raconte  d'Alexandre  (i),  qu'ayant  en- 
tendu soutenir  à  Anaxarque  qu'il  y  a  voit  une 
infinité  de  mondes,  il  se  mit  à  pleurer  ;  et 
que  quelqu'un  lui  ayant  demandé  de  quoi  il 
pleuroit  :Vai-je  pas  sujet  de  pleurer  ,  répon- 
dit-il, s'il  est  vrai  quil  y  ait  un  nombre  infini 
de  mondes,  puisque  je  n'ai  pas  encore  pu  me 
rendre  maître  d'un  seul  ?  Toute  sa  puissance 
et  sa  fortune  lui  donnoient  moins  de  joie,  que 
l'imagination  de  ce  qu'il  croyoit  manquer  à  sa 
grandeur neluidonnoitde  chagrin  et  d'inquié- 
tudcCratès, au  contraire, qui  n'avoitpourtout 
bien  que  son  manteau  et  sa  besace  ,  étoit  tou- 
jours dans  une  si  grande  gaieté,,  qu'il  sembloit 
que  tous  les  jours  fussent   des  jours  de  fête 
pour  lui  (2  ;  il  étoit  plus  riche  et  plus  content 
dans  sa  pauvreté,  qu'Alexandre  avecl'empire 
du  monde.  Aussi ,  étant  arrivé  un  jour  à  ce 
princede  direà  Diogène  qu'il  voy oit  dansune 
extrêmepauvrelé:ilmesemble,Diogène,que 
vous  pouvez   avoir   besoin  de  beaucoup  de 
choses;  demandez-moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, et  je  vous  le  donnerai  :  ce  philosophe 
lui  sut  bien  répondre.  A  qui  croyez-vous ,   ô 
Alexandre ,  qu'il  manque  plus  de  choses,  ou  à. 
moi  qui  ne  veux  rien  que  mon  manteau  et  ma 

(1)   Plut.  I.  2.  de  tranq.  animez,  c.  9. 
U)   Valcr.  Maxim,  de  Crate 
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besace,  ou  à  vous  qui,  étant  né  roi  d'un  grand 
royaume,  vous  exposez  à  mille  dangers  pour 
étendre  votre  domination,  et  à  l'ambition  de 
qui  à  peine  le  monde  entier  peut  suffire?  cer- 
tainement je  suis  plus  riche  que  vous.  Il  a  voit 
raison  de  parler  ainsi,  dit  saint  Basile  (i):car 
après  tout ,  quel  est  le  plus  riche  ,  ou  de  celui 
à  qui  il  manque  une  infinité  de  choses ,  ou 
de  celui  à  qui  il  ne  manque  rien  ]  sans  doute 
c'est  celui  a  qui  il  ne  manque  rien.  Or  ,  il  ne 
manquoit  rien  a  Diogène, puisqu'il  ne  désiroit 
rien  au-delà  de  ce  qu'il  avoit  ;  au  lieu  qu'il 
manquoit  beaucoup  de  choses  à  Alexandre  , 
puisqu'il  en souhaitoit beaucoup  qu'iln'avoit 
pas  ,  et  par  conséquent  Diogène  étoit  plus 
riche  qu'Alexandre. 

Ainsi  la  véritable  richesse  et  la  véritable 
félicité  dans  cette  vie  neconsistent  pas dansla 
possession  de  beaucoup  de  choses ,  mais  dans 
l'accomplissement  des  désirs  ,  et  dans  la  sa- 
tisfaction de  la  volonté;  non  plus  que  la  pau- 
vreté ne  consiste  pas  dans  la  privation  des 
choses  ,  mais  dans  le  désir  de  les  posséder  , 
et  dans  cette  envie  insatiable  d'avoir,  qui 
n'est  pas  plutôt  éteinte,  dit  Platon,  que  celui 
qui  est  homme  de  bien  devient  infaillible- 
ment riche  (2).  Saint  Chrysostôme  explique 
ceci  par  une  comparaison  très-juste.  Si  un 
homme,  dit-il,  étoit  pressé  d'une  soif  si 
ardente ,  qu'il  fût  continuellement  obligé  de 

(1)  Basil.  Homt   a4- 

(2)  Qnœ  si  recesserit,  qui  bonus  es,  dives  quoque  fuerit. 
Beferf.   Clem.  lib.  a.  Sirom.  de  Platone. 


274     PART.  III-  TRAITÉ  III.  CHAP.  IV. 

boire,  sans  pouvoir  jamais  l'éteindre,  di- 
rions-nous qu'il  seroit  heureux ,  parce  qu'il 
auroit  en  même  temps  une  grande  abondance 
d'eau  a  boire?  et  celui-là  ne  nous  le  paroîtroit- 
il  pas  davantage  qui  n'auroit  aucune  soif? 
Sans  doute  nous  regarderions  l'un  comme 
un  h ydropique  ,  ou  comme  un  homme  brûlé 
delà  fièvre,  et  que  nous  regarderions  l'autre 
comme  un  homme  qui  seroit  dans  une  très- 
bonne  santé.  La  même  différence  se  rencon- 
tre entre  ceux  qui  sont  pressés  du  désir  des 
richesses  sans  pouvoir  jamais  se  contenter  de 
ce  qu'ils  possèdent,  et  entre  les  véritables 
pauvres  d'esprit  qui  sont  toujours  satisfaits  de 
ce  qu'ils  ont,  sans  rien  désirer  au-delà.  Ceux- 
ci  se  portent  bien, et  les  autres  sont  malades; 
ceux  ci  sont  rassasiés  pleinement,  etlesautres 
sont  continuellement  affamés  ;  enfin  ceux-ci 
sont  effectivement  riches  malgré  leur  pauvre- 
té ,  et  les  autres  sont  effectivement  pauvres 
malgré  leurs  richesses.  C'est  ce  que  le  St.-Es- 
prit  a  voulu  nous  donnera  entendre  par  ces 
paroles  du  Sage  \  Il  y  a  des  gens  qui  sont 
comme  riches  ,  quoiqu'ils  n'aient  rien ,  et 
il  y  en  a  qui  sont  comme  pauvres,  quoiquils 
soient  dans  l'abondance  des  richesses  (i). 
Mais  d'où  croyez-vous  que  cela  vienne  delà 
nature  même  des  richesses,  et  de  tous  les 
biens  de  la  terre  qui  ne  peuvent  jamais  rem- 
plir le  cœur  de  l'homme;  et  de  la  nature  de 

(1)  Est  qnasi  dives,  cùm  nihil  habeat,  et  est  quasi  pauper, 
cumin  multis  divitiis  sit.  Prov.  i3.  7. 
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la  pauvreté  d'esprit ,  qui  fait  que  tous  ceux 
qui  la  possèdent  se  trouvent  pleinement  ras- 
sasiés. Socrate  avoit  coutume  de  dire,  que 
celui-là  étoit  très-semblable  aux  dieux  ,  qui 
avoit  besoin  de  très-peu  de  choses,  parce  que 
les  dieux  n'ont  besoin  de  rien  i)  ;  et  lorsque 
passant  par  la  place  d'Athènes,  il  y  vovoit 
toutes  les  marchandises  qui  y  étoient  étalées  : 
Que  voilà  de  choses  ,  disoit  il  ,  dont  je  n'ai 
que  faire  (2)  !  Le  peuple,,  au  contraire ,  qui  ne 
juge  de  tout  que  par  l'apparence  ,  et  les 
avares  qui  se  laissent  aller  à  l'avidité  de  leurs 
désirs  ,  gémissent  à  l'aspect  de  tout  ce  qu'ils 
n'ont  pas  ,  et  disent  en  soupirant  :  Combien 
de  choses  me  manquent  ! 

CHAPITRE     V  . 

De  la  faute  que  font  quelques  religieux  ,  qui  ayant 
quitté  de  grands  biens  dans  le  monde,  attachent 
leur  ajfec  tion  à  des  bagatelles   dans  la  religion* 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  ils'en4 
suit  que  si  un  religieux,  en  quittant  le  monde 
et  les  richesses  du  moude ,  n'a  pas  aussi  quitté 
l'attachement  et  l'affection  aux  choses  du 
monde,  il  n'est  pas  véritablement  pauvre  d'es- 
prit ;  parce  que  la  pauvreté  d'esprit  consiste 
non-seulement  à  nous  dépouiller  réellement 

(1)  Eum  esse  Diis  simillimum  ,  qui  quàm  paucis  egeret , 
cùm  Dii  omninô  nullius  indigeant  rei.  Diog,  Laert.  t.  2.  Cic. 
5.  Tusc. 

(2)  Quàm  toultis  rébus  non  egeo  ? 
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de  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  mais  aussi 
à  en  détacher  entièrement  notre  cœur,  et  que 
c'est  là  l'essentiel.  Si  l'affection  de  ces  sortes 
de  choses  dure  donc  encore  en  vous ,  vous  ne 
les  avez  pas  tout-à-fait  quittées  ;  vous  les  avez 
apportées  avec  vous  dans  la  religion,  puisque 
vous  les  avez  dans  le  cœur  :  ainsi  vous  n'êtes 
pas  véritablementpauvre,  vous  nel'êtes  qu'en 
apparence;  et  par  conséquent  vous  n^êtes  pas 
véritablement  religieux,  vous  ne  Têtes  qu'en 
apparence;  et  c'est  à  tort  que  vous  en  portez 
le  nom,  puisqu'il  n'y  a  que  votre  corps  qui  soit 
dans  la  religion,  pendant  que  votre  cœur  et 
votre  esprit  sont  dans  le  siècle. 

Il  s'ensuit  encore  delà,  que  si  un  religieux, 
après  avoir  renoncé  courageusement  à  tout  ce 
qu'il  possédoit  dans  le  monde  ,  vient  dans  la 
religion  à  mettre  son  affection  à  peu  de  chose , 
à  sa  cellule,  à  son  habit,  à  ses  livres,  et  ainsi 
du  reste,  il  n'est  pas  non  plus  un  véritable 
pauvre  d'esprit.  La  raison  décela  est  la  même 
que  nous  avons  déjà  dite  ;  c'est  que  la  vérita- 
ble pauvreté  consiste  à  être  entièrement  dé- 
gagé de  l'affection  des  choses  du  monde:  et 
celui  qui  est  dans  }es  sentimens  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  n'en  est  aucunement  dégagé.  Il 
a  transporté  seulement  aux  choses  tempo- 
relles de  la  religion,  l'affection  qu'il  a  voit  pour 
les  choses  temporelles  dans  le  monde  :  il  n'a 
fait  que  changer  l'attachement  aux  grandes 
contre  rattachement  aux  petites;  du  reste,  il 
est  aussi  attaché  à  celles-ci,  qu'il  pouvoit  l'être 


aux  autres  dans  le  siècle.  L^assien  traite  parfai- 
tement bien  ce  sujet.  Je  ne  sais,  dit-il,  comment 
parler  d'une  foiblesse  ridicule  de  quelques 
religieux,  qui  après  s'être  détachés  de  tout  ce 
qu'ils  possédoient  dans  le  monde,  s'attachent 
dans  la  religion  à  des  choses  de  rien,  à  quel- 
ques petites  commodités,  a  quelques  petits 
ajnstemens,  et  cela  avec  tant  d'ardeur  et 
d'inquiétude  d'esprit,  que  l'attachement  à  ces 
sortes  de  bagatelles  surpassent  souvent  en  eux 
tout  celui  qu'ils  avoient  auparavant  aux  ri- 
chesses. A.  ceux-là  ,  ajoute-t-il  ,  de  quoi  ser- 
vira-t-il  d'avoir  quitté  de  grandes  richesses, 
s'ils  n'ont  pas  quitté  l'affection  déréglée  qu'ils 
avoient  pour  les  richesses  ?  Car  en  conservant 
pour  de  petites  choses  les  sentimens  de  cupi- 
dité et  d'avarice  qu'ils  ne  peuvent  plus  exer- 
cer sur  quelque  chose  de  grand ,  ils  marquent 
bien  qu'ils  nese  sont  pas  dépouillés  deleurpre- 
mière  passion,  mais  que  seulement  ils  lui  ont 
donné  un  moindre  objet.  Du  reste,  c'est  îa 
même  ardeur  et  la  même  inquiétude  :  cepen- 
dant ils  comptentcela  pour  rien,  commesïce 
qu'il  y  a  de  mauvais  dans  l'avarice  dëpendoit 
de  la  différence  des  objets  ,  et  non  pas  du  dé- 
règlement des  désirs.  Il  semble  aies  voirqne 
nous  n'ayons  dû  quitter  les  grandes  choses  que 
pour  mettre  toute  notre  affection  aux  petites, 
etce  n'est  point  cependant  dans  cette  vue  que 
nous  les  avons  quittées  ;  mais  nous  avons 
renoncé  aux  plus  grandes ,  afin  que  nous 
apprissions  plus  facilement  a  mépriser  les 


moindres.  (  i  ).  Autrement,  siles  mouvemens  de 
notre  cœursont  toujours  déréglés,  si  l'avarice 
y  règne  toujours,  qu'importeque  ce  soient  les 
grandes  choses  ouïes  petites  qui  en  soient 
cause,  puisque  notre  cœur  est  aussi  troublé 
et  aussi  rempli  des  petites  choses  dans  la  re- 
ligion, qu'il  auroit  pu  l'être  des  grandeschoses 
dans  le  monde?  L'unrevientàl'autre,  et  c'est 
toujours  la  même  chose  ;  comme  ce  seroit  la 
même  d'être  privé  de  la  vue  du  soleil,  ou 
parce  qu'on  auroit  une  plaque  d'or  devant 
les  yeux,  ou  parce  qu'on  y  en  auroit  une  de 
cuivre  ou  de  fer.  Le  saint  abbé  Marc  en  dit 
autant  dans  un  entretien,  où  il  parle  avec  son 
ame  sur  le  même  sujet.  Mais  vous  me  direz  , 
mon  ame  ,  disoit  ce  saint  homme  ,  que  nous 
n'amassons  point  de  richesses  ,  et  que  nous 
ne  possédons  point  de  terres.  Et  moi  je  vous 
répondrai,  que  ce  ne  sont  point  les  richesses, 
ni  les  autres  biens  de  la  terre  qui  nuisent  à 
l'homme  ,  mais  seulement  le  mauvais  usage 
qu'on  en  fait  :  car  nous  voyons  qu'Abraham, 
que  Job,  que  David,  et  plusieurs  autres  qui 
ont  été  très- riches  ,  ont  été  en  même  temps 
très-agréables  à  Dieu  ,  parce  qu'ils  n'avoient 
point  d'attachement  aux  richesses.  Pour  nous 

(  i)  Ut  horumcura  pristinarum  omnium  facultatum  superet 
passionem.  Nàm  vitium  cupiditatis  et  araritiae  ,  quod  erga 
species  pretiosas  exercere  non  possunt,  circà  viliores  materias 
retinentes  ,  non  abscidisse  ,  sed  immutâsse  probant  pristinam 
passionem.  Eâdem  qnâ  anteà  libidine  detinentur.  Quasi verô 
differentià  tantummodô  metallorum,  et  non  ipsa  passio  cu- 
piditatis habeatur  in  noxâ.  Sed  idcircôpretiosioresabjecimus 

materias  ,  ut  faciliùs  disceremus  viliora   contemnere.  Cass. 

Col.  4.  Ab\  Dom.  e.  2. 
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qui  n'avons  nulles  richesses,  nous  entrete- 
nons l'avarice  dans  notre  cœur  par  des  choses 
basses:  nous  n'amassons  véritablement  ni  or 
ni  argent;  mais  nous  rassemblons  des  choses 
de  rien  auxquelles  nous  attachons  notre  af- 
fection ,  et  qui  souvent  nous  donnent  autant 
ou  plus  d'inquiétude  que  toutes  les  richesses 
ne  nous  en  auroient  donné  dans  le  monde. 
Nous  ne  sommes  point  dans  les  charges  et 
dans  les  dignités,  nous  n'aspirons  point  aux 
grandeurs  du  siècle;  mais  nous  recherchons 
l'estime  et  la  louange  des  hommes  par  toute 
sorte  de  voies  ,  et  nous  voulons  qu'on  nous 
considère  et  qu'on  nous  honore  (i).  Nous 
sommes  en  vérité  plus  malheureux,  et  moins 
excusables  dans  tousces  dérèglemens  d'esprit 
que  les  gens  du  monde,  et  nous  témoignons 
une  plus  grande  bassesse  de  cœur  :  car  au 
moins  ils  mettent  leur  affection  à  des  choses 
qui  ont  grande  apparence  de  grandeur; 
mais  nous,  après  avoir  renoncé  à  toutes  ces 
choses,  nous  nous  abaissons  à  des  bagatelles 
qui  devroient  nous  faire  honte.  Nous  devrions 
chaque  jour  devenir  hommes  de  plus  en  plus, 
et  nous  devrions  ,    suivant  les   paroles  de 

(ij  Et  no3,  inquies,  anima  cara  ,  nec  auruni  cumulamus, 
nec  praedia  possidemus.  Et  ego  respondebo  tibi  nec  aurum 
nec  prsedia  detrimentum  afferre,  sed  praeposterum  illarum 
usum.  Quidam  enim  divites  cùm  divitiarum  amore  minime 
tenerentur ,  Deo  placuerunt ,  ut  sanctus  Abrabam,  Job  et 
David  :  nos  verô  sine  divitiis ,  vitium  in  abjectissimâ  mate- 
riânutrimus.  Non  cumulamus  aurum,  sed res  vilissimas  congé- 
rimus.  Principatus  et  potestates  non  accepimus  ;  sed  omni 
ratione  gloriam  et  laudem  aucupamur.  In  ullimo  opusc,  -dbb» 
Marcl  in  Biblioth.  SS.  Pair. 
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l'Apôtre,  croître  tous  les  jours,  en  hommes 
parfaits  (i);  mais  nous  faisons  tout  le  con- 
traire ;  et  au  lieu  qu'en  entrant  dans  la  reli~ 
gions  nous  étions  devenus  hommes  par  un. 
généreux  renoncement  au  monde,  et  par  un 
détachement  entier  de  toutes  choses,  nous 
redevenons  ensuite  enfans  par  un  honteux 
attachement  à  des  choses  puériles  et  à  des 
amusemens  d'enfant.  Aussi  voyons-nous  que 
de  même  qu'un  enfant  pleure  quand  on  lui 
ôte  ses  jouets,  et  qu'on  lui  refuse  quelque  ba- 
gatelle qu'il  veut  avoir;  de  même  ceux  dont 
nous  parlons  ,  se  laissent  aller  au  chagrin  , 
lorsqu'on  les  prive  des  choses  qui  leur  plai- 
sent, ou  qu'on  ne  leur  accorde  pas  ce  qu'ils 
souhaitent.  Et  certainement  c'est  une  chose 
ridicule,  et  qui  fait  en  même  temps  pitié,  de 
yoir  qu'un  homme  grave,  qu'un  religieux  qui 
a  eu  la  force  de  mettre  toutes  les  choses  du 
monde  sous  les  pieds,  s'attache  ensuite  telle- 
ment h  desbagateilles,  qu'il  ne  puisse  pas  en 
être  privé  sans  en  avoir  le  même  chagrin 
qu'un  enfant  à  qui  on  refuseroit  une  pomme, 
ou  à  qui  on  ôteroit  une  poupée. 

Nous  sommes  plus  misérables,  nous  autres 
religieux,  que  tout  le  reste  des  hommes,  dit 
St.  Bernard,  si  nous  souffrons  que  des  choses 
de  si  peu  de  conséquence  nous  soient  d'un  si 
grand  préjudice:  car  quel  aveuglement,  ou 
plutôt  quelle  folie  et  quelle  fureur  n'est-ce 
point,  qu'après  avoir  renoncé  à  des  choses 

(1)   In  virum  perfectum.  AdEphcs.^.   lô. 
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considérables ,  nous  nous  attachions  honteu- 
sement a  des  bagatelles?  Que  si  nous  avons 
bien  pu  mépriser  toutes  les  choses  du  monde  , 
renoncer  à  l'affection  de  nos  parens,  et  nous 
condamner  pour  toujours  aux  prisons  d'un 
monastère  ;  si  enfin  nous  n'y  sommes  point 
venus  pour  y  faire  notre  volonté,  mais  pour 
mettre  les  autres  hommes  sur  notre  tête,  que 
ne  devons-nous  point  faire  pour  empêcher 
que  nous  ne  perdions  le  mérite  de  ce  sacrifice 
par  notre  folie  et  par  notre  négligence  (1)? 

CHAPITRE    VI. 

De  trois  dijférens  degrés  de  pauvreté. 

Les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
établissent  trois  degrés  de  pauvreté.  Le  pre- 
mier est  de  ceux  qui  quittent  extérieurement 
les  choses  du  monde,  mais  qui  ne  les  quittent 
point  dans  le  cœur,  et  n'en  détachent  point 
leur  affection;  et  ceux  là,  nous  avons  déjà  dit 
qu'ils  ne  jsont  point  véritablement  pauvres  , 
qu'ils  ne  le  sont  qu'en  apparence,  et  que  c'est 
à  tort  qu'ils  portent  le  nom  de  religieux.  Le 

(1)  Miserabiliores  sumus  nos  monachi ,  si  pro  tàm  exiguis 
tanta  patimur  delrimenta  :  quid  enim  insipientise ,  imô  quid 
iosaniae  est  ,  ut  qui  majora  reliquimus ,  minora  cum  tanto  dis- 
crimine tencamus?  Si  mundom  contempsimus  universum  ; 
ai  abrenuntiavimns  afîccîibus  propinquorum  ;  si  monasterio- 
rum  carcere  mancipavimus  nosmetipsos  ;  si  denique  non  ve- 
ïimus  voluntatem  nostram  facere,  sed  imposuimus  bomines 
super  capita  nostra  :  quid  non  oportet  fieri ,  ne  forte  contin- 
gat  baec  omnia  nobis  in  insipientià  nostrâ  ,  et  negligentiâ  de* 
perire  ?  Dern    ad  Mon.  S.  Bern. 
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second  renferme  ceux  qui  ontquitté  les  choses 
du  monde,  aussi  bien  de  volonté  que  d'effet, 
et  qui  n'ont  même  dans  la  religion  nul  atta- 
chement aux  superflues,  mais  qui  ont  un 
extrême  soin  que  rien  ne  leur  manque  de  ce 
côté-là  ,  qui  veulent  être  bien  nourris ,  bien 
vêtus ,  bien  logés ,  et  ainsi  du  reste ,  et  qui  se 
chagrinent  et  se  plaignent  dès  qu'ils  n'ont  pas 
à  souhait  tout  cequ'illeurfaut.  Cen'estpas  là 
une  véritable  pauvreté  ,  et  saint  Bernard  dit 
très-bien  (1),  qu'il  est  étrange  qu'aujourd'hui 
tant  de  gens  fassent  gloire  du  nom  de  pau- 
vreté, et  que  cependant  ils  ne  veuillent  être 
pauvres  que  pour  ne  manquer  de  rien  et  pour 
avoir  toutes  leurs  commodités.  Or,  ce  n'est 
pas  là  être  pauvre,  c'est  être  riche ,  et  l'être 
même  plus  que  les  gens  du  siècle.  Car  les 
gens  du  siècle  n'ont  pas  toujours  toutes  leurs 
commodités  ;  les  uns  parce  qu'ils  n'en  ont  pas 
le  moyen  ;  les  autres,  parce  que  l'amour  de 
l'épargne  faisant  en  eux  ce  que  l'amour  de  la 
vertu  devroit  faire  en  nous,  ils  aiment  mieux 
souffrir  que  de  dépenser;  et  les  autres  ,  parce 
que,  quelques  biens  qu'ils  aient ,  et  quelque 
dépense  qu'ils  fassent,  ils  ne  sont  pas  toujours 
servis  a  leur  gré.  Cependant  vous  qui  êtes  re- 
ligieux ,  et  qui  avez  fait  vœu  de  pauvreté, 
vous  voulez  avoir  tous  vos  besoins  et  n'être 
jamais  incommodé  :  ce  n'est  pas  là  aimer  la 
pauvreté  ;  c'est  aimer  à  avoir  toutes  ses  aises, 

(0  Bernwserm.  4.    de  ^dventu.   Idem.  S.  Fine,   tract,  de 
vit.  Spir.  c.  1.  EtAlb.  Maë.  in  paradiso  animœ.  e.5» 
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et  à  ne  manquer  de  rien.  Peut-être  que  dans 
le  monde  nous  aurions  eu  encore  plus  à  souf- 
frir de  ce  côté-là  :  est-il  juste  qu'étant  venus 
dans  la  religion  pour  nous  mortifier  et  pour 
faire  pénitence,  nous  voulions  y  avoir  toutes 
nos  commodités  plus  a  souhait  que  nous  ne 
les  aurions  eues  dans  le  monde? 

Si  nous  voulons  donc  arriver  à  la  perfec- 
tion de  la  pauvreté  d'esprit  ,  remplir  le  nom 
et  le  devoir  de  religieux ,  et  faire  que  notre 
vie  soit  conforme  à  notre  profession  ,  il  faut 
aller  jusqu'au  troisième  degré  de  pauvreté  , 
qui  est  la  pauvreté  dans  les  choses  néces- 
saires; car  celui  qui  est  véritablement  pauvre, 
méprise  même  les  choses  nécessaires.  Il  ne 
suffit  pas  d 'êti  e  dépouillé  de  l'attachement 
aux  choses  inutiles  et  su.  erflues  ,  il  faut  en- 
core être  dépouillé  de  rattachement  aux  né- 
cessaires ,  en  sorte  que  dans  celles-ci,  aussi 
bien  que  dans  les  autres,  nous  soyons   pau- 
vres ,  et  que  nous  fassions  voir  notre  amour 
pour  la  pauvrelé.  Il  faut  que  ne  pouvant  pas 
nous  passer  entièrement  de  ce  qui  est  néces- 
saire a  la  vie,  nous  ne  prenions  du  moins  que 
ce  qui  y  est  absolument  nécessaire;  et  que  ren- 
fermant cette  nécessité  dans  des  bornes  très- 
étroites  ,  au  lieu  de  l'étendre,  nous  soyons 
toujours  bien-aises  de  souffrir  quelque  chose 
de  ce  côté-là  pour  l'amour  delà  pauvreté^. 

Ce  n'est  rien,  dit  saint  Vincent  (i) ,  d'être 
pauvre,  si  on  n'aime  la  pauvreté  ,  et  si  on  ne 

(i)  S.  Fine,  de  Fit.  Spir.c.  I. 
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supporte  avec  joie  pour  l'amour  de  J.  C,  tout 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  fâcheux.  Que  celui 
donc  qui  voudra  voir  s'il  est  pauvre  d'esprit,, 
regarde  s'il  aime  les  suites  et  les  effets  ordi- 
naires de  la  pauvreté,  qui  sont  la  faim,  la  soif, 
le  froid,  la  fatigue  et  le  dénuement  de  toutes 
choses.  A  oyez  si  vous  êtes  bien-aise  déporter 
un  vieil  habit  tout  usé  et  plein  de  pièces; 
voyez  si  vous  êtes  bien-aise  quand  vous  man- 
quez de  quelque  chose  à  votre  repas,  quand 
on  vous  oublie  en  servant,  quand  ce  que  l'on 
vous  donne  n'est  pas  selon  votre  goût ,  et 
quand  on  vous  met  dans  une  cellule  mal 
accommodée  :  car  si  vous  n'êtes  pas  bien-aise 
de  toutes  ces  choses,  et  qu'au  lieu  de  les  aimer 
vous  les  évitiez  ,  c'est  une  marque  que  vous 
n'êtes  pas  parvenu  à  la  perfection  de  la  pau- 
vreté d'esprit. 

CHAPITRE     Y  II. 

]je  quelques  moyens  pour  acquérir  et  pour  con- 
server la  pauvreté  d'esprit. 

Le  premier  moyen  d'acquérir  et  de  conser« 
ver  la  pauvreté  d'esprit, est  celui  que  S.  Ignace 
nous  propose  dans  ses  constitutions  (i) , 
quand  il  dit  :  Que  personne  ne  se  serve  d'au- 
cune chose ,  comme  la  possédant  en  propre. 
Un  religieux,disoit-il  sur  ce  sujet,  doit  être  en 
toutes  les  choses  dont  il  se  sert,  comme  une 

(i)  3./).  Consiit.  c.    i.  §.  7.  et  reg*  4»  »«"••   El  l%  5*  c'  4» 
Vilœ  S,  Ignat. 


VŒU    DE    PAUVRETÉ.  ^85 

statue  que  Ton  a  pare'e  d'habits,  et  gui  n'a 
aucun  chagrin  et  ne  fait  aucune  résistance 
quand  on  la  dépouille.  C'est  ainsi  que  vous 
devez  regarder  vos  habits,  vos  livres,  votre 
cellule  et  toutes  les  autres  choses  dont  vous 
vous  servez  ;  si  on  vous  ordonne  de  les  quit- 
ter, ou  de  les  changer  contre  d'autres ,  n'en 
ayez  pas  plus  de  chagrin  qu'une  statue  qu'on 
dépouilleroit  ;  et  de  cette  sorte,  vous  ne  vous 
en  servirez  point  comme  les  possédant  en 
propre.  Mais  si  lorsqu'on  veut  que  vous  délo- 
giez de  votre  cellule  ,  que  vous  quittiez  telle 
et  telle  chose,  ou  que  vous  la  changiez  contre 
une  autre,  vous  y  sentez  de  la  répugnance,  et 
que  vous  ne  soyez  pas  là-dessus  comme  une 
statue,  c'est  une  marque  que  vous  regardez 
tout  cela  comme  étant  a  vous,  puisque  vous 
êtes  si  fâché  ,  quand  on  vous  en  prive.  C'est 
pourquoi  notre  saint  instituteur  veut  que  les 
supérieurs  tentent  quelquefois  leurs  religieux 
comme  Dieu  tenta  Abraham,  et  qu'ils  les 
éprouvent  sur  la  pauvreté  et  sur  l'obéissance, 
afin  de  connoître  leur  vertu  par  ce  moyen,et 
de  leur  donner  occasion  de  faire  toujours  de 
nouveaux  progrès  dans  la  perfection  ;  et  sans 

°UtG  °!aSI  une  lr^s"Donne  épreuve  pour  cet 
effet,  d'ôter  de  temps  en  temps  à  chaque  reli- 
gieux les  choses  dont  il  a  l'usage.  Il  arrive 
ordinairement  ,  dit  saint  Augustin  ,  que  tant 
que  nous  possédons  quelque  chose  ,  nous  ne 
croyons  pas  y  être  attachés; mais  dès  quenous 
commençons  à  en  être  privés,  nous  connois- 
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sons  par  expérience  ce  que  nous  sommes  (i). 
Si  lorsqu'on  vous  ôte  quelque  chose ,  tous 
sentez  qu'on  vous  fait  de  la  peine  et  que  vous 
en  avez  du  chagrin ,  c'est  une  marque  que 
vous  y  aviez  de  rattachement;  caria  peine  et 
le  chagrin  que  vous  sentez  ,  ne  viennent  que 
de  l'attachement  que  vous  y  aviez.  Au  con- 
traire, si  vous  n'avez  point  de  douleur  d'en 
être  privé, c'est  signe  que  vous  nJy  étiez  aucu- 
nement attaché  :  car ,  comme  dit  ce  même 
Père,  on  possèdesans attachement  ce  quel'on 
quitte  sans  peine  ;  et  on  ne  quitte  point  sans 
douleur  ce  que  l'on  possède  avec  plaisir  (2). 
Il  est  donc  très-utile  par  cette  raison  que  les 
supérieurs  prennent  soin  de  nous  exercer 
souvent  de  cette  sorte ,  en  faisant  déloger  un 
de  sa  chambre  ,  quand  il  s'y  trouve  commo- 
dément, et  qu'il  y  est  trop  attaché;  en  ôtant 
a  l'autre  un  livre  qu'il  aime  ,  et  en  obligeant 
Tautre  à  changer  son  habit  contre  un  plus 
mauvais;parce  qu'autrementnous  viendrions 
à  nous  acquérir  une  espèce  de  propriété  sur 
chaque  chose,  et  à  démolir  ainsi  peu  à  peu  ce 
mur  de  pauvreté  qui  nous  environne  ,  et  qui 
fait  notre  principale  défense.  Les  anciens 
pères  du  désert  en  usoient  souvent  de  cette 
sorte  envers  leurs  religieux,  pour  les  empê-  I 
cher  de  s'attacher  a  aucune  chose  ,  et  d'en 

(1)  Plerûmque  ,  cùm  adsunt  nobis  ,  putamus  quod  non  ea  j 
diligainus,   sed  cùm  abesse  cœperint,  invenituus  qui  simus.    I 

(2)  Hoc  enim  sine  amore  aderat  .  quod  sine   dolore  disce-  I 
dit  :  Et  non  relinquitur   sine   dolore,  quod  cum  delectatione 
ietinetur.  jug.  l.i,  de  serm.  Dom,  in  monte.  Et  lib.  de   verâ. 
ReL  c  4.  et  88. 
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regarder  aucune  comme  étant  à  eux  ;  et  c'est 
ainsi  que  saint  Dorothée  avoit  coutume  d'en 
user  avecson  disciple saintDosithee.il lui  don- 
noit,parexemple,un  habit,  afin  qu'il  l'accom- 
modât pour  lui,  et  après  qu'il  avoit  bien  pris 
de  la  peineà  l'accommoder,  il  le  lui  ôtoit  et  le 
donnoit  à  un  autre.  Cette  conduite  est  très- 
conforme  a  celle  que  nous  tenons  ;  et  le  livre 
des  instructions  de  saint  Dorothée  d'où  cet 
exemple  est  tiré, est  plein  de  plusieurs  détails 
de  cette  nature  ,  qui  sont  d'une  très-grande 
utilité  pour  la  discipline  religieuse.  Il  y  est 
rapporté  que  le  même  saint  Dosithée  étant 
infirmier  eut  envie  d'un  couteau  ,  et  le  de- 
manda à  saint  Dorothée.,  non  pas  pour  son 
usage  particulier  ,  mais  pour  s'en  servir  dans 
l'infirmerie  dont  il  avoit  sofn;et  que  là-dessus 
saint  Dorothée  lui  dit  :  Hé  bien,  Dosilhée,  ce 
couteau-là  vous  plaît-il?  voulez- vous  être 
l'esclave  d'un  couteau  ou  l'esclave  de  Jésus- 
Christ?  ne  rougissez-vous  point  de  honte  de 
vouloir  qu'un  couteau  soit  votre  maître  (i)  ? 
je  ne  veux  pas  même  que  vous  y  touchiez. 
Ce  reproche  et  cette  défense  eurent  tant  de 
force  sur  le  saint  disciple  ,  qu'en  effet  il  n'y 
toucha  pas  depuis.  Que  nous  aurions  souvent 
sujet  de  nous  faire  de  pareils  reproches,  et 
de  nous  dire  à  nous-mêmes   :  N'avez-vous 

(1)  Placet  ne  tibi,  Dosithée  ?  visne  fieri  hujus  gladioli  ser- 
vus  ,  an  servus  Christi  ?  Nou  erubescis  appetere,  et  velle  ut 
gladiolushic  dominetur  tibi  :  Doroth.  doclr.  11.  tom,  3.  Bibl, 
t>S.  Patr. 
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point  honte  qu'une  bagatelleait  tant  de  pou- 
voirsurvous,  que  vous  y  ayez  tant  d'attache- 
ment,etqu'elle  vous  donne  tant  d'inquiétude? 
Et  ne  croyez  pas ,  au  reste ,  que  ces  sortes 
de  choses  soient  aussi  frivoles  et  d'aussi  peu  de 
conséquence  que  l'on  s'imagine,  quand  on  ne 
les  examine  pas  de  près.  Car,  comme  dit  très- 
bien  saint  Jérôme  (i)  sur  un  exemple  sembla- 
ble, peut-être  ceci  paroîtra-t-il  une  badinerie 
et  un  jeu  d'enfant  à  ceux  qui  n'entendent  pas 
Lien  ce  que  c'est  que  la  véritable  vertu,  et  qui 
n'en  connoissent  pas  encore  la  perfection  et  la 
pureté  ;  mais  au  fond ,  c'est  une  chose  d'une 
perfection  très-exquise  et  d'une  sagesse  très- 
profonde,  que  Dieu  a  cachée  aux  sages  et  aux 
prudens  du  siècle,  et  qu'il  a  découverte  aux 
simples  et  aux  humbles  de  cœur. 

Le  second  moyen  qui  pourra  nous  aider 
à  nous  maintenir  dans  la  pauvreté  d'esprit , 
est  de  n'avoir  rien  de  superflu  -,  et  la  miséri- 
corde de  Dieu  y  a  admirablement  pourvu  , 
par  la  conduite  qu'on  garde  dans  la  Com- 
pagnie. Car  nos  chambres  sont  précisément 
telles  que  celles  que  lafemme  Suuamiteavoit 
fait  accommoder  pour  le  prophète  Elisée  , 
qui  ayant  occasion  de  passer  souvent  par 
chez  elle,  s'y  arrêtoit  pour  manger  toutes  les 
fois  qu'il  y  passoit.  Je  remarque  ,  dit-elle  à 
son  mari ,  que  cet  homme  qui  vient  souvent 
chez  nous ,  est  un  homme  de  Dieu  :  c'est 
-pourquoi faisons-lui  une  petite  chambre  ,  et 

(i)  Hier.  In  Heg.  Mon,  e.  îa.  tcm.  4. 
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mettons-y  un  lit ,  une  table  ,  un  siège  et  un 
chandelier,  afin  que  quand  il  y  viendra  ,  il  y 
demeure  [i).  Voilà  quel  doit  être  l'ameuble- 
ment de  toules  nos  chambres,  un  lit,  une 
table  ,  un  siège  et  un  chandelier  ;  ce  qui  est 
purement  nécessaire  ,  et  rien  davantage  :  car 
on  ne  souffre  point  parmi  nous  que  nos  cel- 
lules soient  parées  de  tableaux,  ou  de  quelque 
autre  chose  que  ce  soit.  On  ne  nous  y  souffre 
ni  fauteuils,  ni  tapis  ni  portières,  ni  aucune 
sorte  de  cabinet  ou  de  bureau  un  peu  ajusté. 
Il  ne  nous  est  pas  permis  non  plus  d'y  serrer 
aucune  chose  a  manger  ,  soit  pour  nous, soit 
pour  ceux  qui  viennent  nous  voir.Ilfautmême 
demander  permission  et  aller  au  réfectoire 
pour  boire  un  verre  d'eau  ;  et  enfin  nous  ne 
saurions  avoir  un  livre  sur  lequel  nous  puis- 
sions écrire  une  ligne  ,  et  que  nous  puissions 
emporter  avec  nous.  On  ne  peut  nier  que  ce 
ne  soit  là  une  grande  pauvreté  ;  mais  c'est  en 
même  temps  un  grand  repos  et  une  grande 
perfection  :  car  il  ne  pourroit  pas  se  faire  que 
les  choses  superflues  qu'on  nous  permettroit 
d'avoir ,  n'occupassent  beaucoup  un  reli- 
gieux et  ne  lui  donnassent  beaucoup  d'em- 
barras et  de  distraction  ,  soit  pour  les  acqué- 
rir, soit  pour  les  conserver,  soit  pour  les  ac* 
croître;  or  ,  en  ne  nous  permettant  point  de 
les  avoir ,  on  remédie  à  tous  ces  incon véniens. 

(1)  Animadverto  q'iôd  vir  Dei  sanctus    est  iste  qui   transit 

per  nos  fréquenter.  Faciamus  ei  coenaculum  parvurn  ,  et  po- 

namus  ei  in  eo  lectulum  ,  çt  raensam  ,et  sellam  ,  et  caudel- 

labram ,  ut  cùm  venerit  ad  nos ,  maneat.  Reg.  4.  4»  9«  et  10.. 

T.     Y.  20 
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Entre  plusieurs  bonnes  raisons,pourlesquelles 
la  Compagnie  nesouffre  point  queles  séculiers 
entrent  dans  nos  chambres  ,  une  des  princi- 
pales est  pour  mieux  nous  conserver  de  cette 
sorte  dans  la  pauvreté.  Car  après  tout ,  nous 
sommes  tous  hommes  ;  et  si  nous  recevions 
les  gens  du  monde  dans  nos  cellules  ,  peut- 
être  que  nous  n'aurions  pas  la  force  de  de- 
meurer dans  les  bornes  de  la  pauvreté  qui 
nous  est  prescrite ,  et  que  nous  voudrions  du 
moins  la  parer  de  livres  ,  afin  que  ceux  qui  y 
viendroient,  eussent  bonne  opinion  de  notre 
savoir. C'est  pourquoi  l'exactitude  qu'on  a  là- 
dessus  dans  la  Compagnie,  nous  aide  fort  a 
nous  maintenir  dans  la  pauvreté  ,  et  à  nous 
ôter  même  le  désir  de  toutes  les  choses  su- 
perflues ,  et  c'est  une  conduite  qu'on  nesau- 
roit  trop  estimer,  ni  faire  observer  avec  trop 
de  soin. 

C'est  encore  un  moyen  très-propre  à  nous 
maintenir  dans  la  sainte  pauvreté  ,  que  celui 
dont  se  servent  quelques  religieux  ,  qui  dès 
qu'ils  se  sentent  le  moindre  attachement  à 
quelque  chose  ,,  la  portent  aussitôt  au  supé- 
rieur, quand  même  ce  seroit  une  chose  qu'il 
leurseroit  permis  de  garder.  Cette  pratique 
étoit  autrefois  si  régulièrement  observée  dans 
Tordre  de  saint  Jérôme  (i),  et  on  y  a  voit  tant 
de  soin  qu'aucun  religieux  n'y  eût  rien  de 
superflu,  que  quand  on  trouvoit  quelque  cu- 
riosité vaine  entre  les  mains  d'un  religieux  , 

(1)  Chron.  Ord.S.  Hier.   c.  48. 
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tous  les  religieux  s'assembloient  aussitôt ,  et 
la  jetoient  dans  le  feu  en  sa  présence  ,  disant 
que  ces  sortes  de  choses  étoient  les  idoles  des 
religieux.  Nous  devons,  à  leur  imitation,  nous 
défaire  de  toutes  les  choses  qui  ne  nous  sont 
point  absolument  nécessaires,  et  les  remettre 
entre  les  mains  du  supérieur  ,  sans  espérance 
de  les  en  retirer  jamais  :  au  reste,  pour  faire 
cette  sorte  de  sacrifice,  il  n'est  pas  besoin  d'at- 
tendre que  nous  ayons  de  l'attachement  à  ces 
choses  ,  il  suffit  seulement  qu'elles  ne  nous 
soient  pas  nécessaires. 

S.  Bonaventure(i)ajoute  encore, qu'il  n'ap- 
prouve pas  qu'on  fasse  amas  de  quoi  que  ce 
soit  du  superflu,  non  pas  même  pour  en  faire 
des  présens  aux  uns  et  aux  autres  ,  sous  pré- 
texte dedévotion,  ou  sous  quelque  autre  pré- 
texte que  ce  puisse  être.  Car  outre,  dit-il,  que 
c'est  se  rendre  singulier  et  se  faire  regarder 
comme  celui  qui  tient  boutique  de  ces  sortes 
de  choses,  et  à  qui  il  faut  s'adresser  pour  les 
avoir  ,  il  est  constant  que  tout  cela  occupe  le 
cœur  et  le  détourne  par  conséquent  de  ses 
véritables  occupations.  Il  y  a  encore  en  cela 
un  autre  inconvénient,  ajoute-t-il  ;  c'est  qu'il 
arrive  souvent  qu'un  religieux  dispose  de  ces 
chosessans  permission,  tantôt  parce  qu'il  n'y 
prend  pas  garde,  et  tantôt  parce  qu'il  a  honte 
de  s'adresser  si  sou  vent  ausupérieur  pour  des 
bagatelles.  Il  est  même  cause  par  là  que  ceux 
à  qui  il  les  donne,  les  reçoivent  de  même 

(1)  Bonav,  de  in  format,  Nov.  p.  a.  e,  8.  et  9. 
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sans  permission,  pour  n'avoir  pas  la  force  de 
}es  refuser,  et  pour  lui  épargner  un  peu  de 
honte  ;  ainsi  il  donne  en  même  temps  un  su- 
jet de  mauvaise  édification  et  de  scrupule  à 
ses  frères.  Déplus  ,  ces  sortes  de  petits  pré- 
sens servent  ordinairement  à  faire  et  à  entre* 
tenir  parmi  les  religieux  certainesliaisons  par- 
ticulières, que  les  saints  condamnent  comme 
préjudiciables  à  l'union  et  à  la  charité  frater- 
nelles. Et  c'est  pour  cette  raison ,  dit  S.  Bona- 
venture(i),  que  nos  anciens  ne  les  ont  pas  per- 
mis. Il  en  est  de  même  parmi  nous  ;  car  quoi- 
qu'on les  permette  à  quelques  religieux  ,  à 
cause  de  leurs  emplois,  on  sait  bien  que  cela 
ne  doit  point  tirer  à  conséquence  pour  les 
autres  ,  et  qu'a  leur  égard  ,  c'est  une  chose 
qui  ne  plaît  pas  aux  supérieurs  ,  et  qui  n'édi- 
fie pas  leurs  frères.  Un  religieux  doit  être  si 
pauvre,  qu'il  n'ait  rien  à  donner  ;  et  voilà  ce 
qui  édifie:  quant  à  ceux  qui  sont  bien-aises 
d'avoir  toujours  quelques  petits  présens  à 
faire  ,  ils  sont  en  cela  demauvaiseédification; 
et  il  est  bon  par  conséquent  de  suivre  à  ce 
sujet  le  conseildeS.Bonaventure, pour  mieux 
nous  entretenir  dans  la  sainte  pauvreté. 

Il  peut  être  encore  d'un  très-grand  secours 
pour  cet  effet ,  de  bien  observer  une  chose 
qui  sert  extrêmement  à  conserver  la  pauvreté 
parmi  nous  dans  toute  sa  pureté  ,  et  en  quoi 
Dieu  nous  fait  une  grâce  particulière.  C'est 
que  nos  chambres  ne  ferment  jamais ,  et  que 

(i)  i.  Part.  Tr.  4.  c.  18. 
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sans  la  permission  du  supérieur  ,  nous  ne 
pouvons  avoir  ni  cabinet ,  ni  armoires,  ni 
quelque  autre  chose  que  ce  soit  qui  ferme. 
Tout  est  ouvert  au  supérieur  ;  cle  sorte  que 
notre  manière  même  de  posséder  les  choses 
dontnous  nous  servons,  semble  dire  qu'on  n'a 
qu'à  les  prendre;  et  cette  pratique  est  con- 
forme a  ces  paroles  de  la  règle  de  saint  Jérô- 
me :  Que  l'usage  des  clefs  et  des  serrures  soit 
interdit  parmi  vous  ,  afin  que  même  par  les 
marques  extérieures  vous  fassiez  voir  que 
vous  ne  possédez  rien  que  Jésus-CIirist  (i). 
Cependant,  quoique  tout  soit  ainsi  exposé 
dans  nos  chambres,  tout  ne  laisse  pas  d'y  être 
en  sûreté  à  l'égard  des  autres  religieux  :  car 
notre  saint  fondateur  y  a  très-bien  pourvu  , 
par  une  règle  qui  défend  à  quelque  religieux 
que  ce  soit  d'entrer  dans  la  chambre  d'un 
autre,  sans  la  permission  du  supérieur,  et  par 
une  autre  règle  qui  défend  encore  de  rien 
emporter  de  la  maison,  ni  de  rien  prendre 
dans  la  chambre  d'un  autre  sans  la  même 
permission.  Ce  sont  ià  deux  clefs  et  deux 
serrures  très-fortes  ;  a  quoi  ajoutant  le  vœu 
de  pauvreté,  qui  est  comme  un  cadenas  que 
rien  nesauroit  ouvrir,  il  n'y  a  point  de  doute 
que  nos  cellules  ,  quoique  toutes  ouvertes  ,  ne 
soient  mieux  fermées  par  ce  moyen  a  l'égard 
de  nos  frères,  que  si  elles  fermoient  avec  des 
portes  et  des  cadenas  de  fer.  Or,  nous  devons 

(0  Neqoe  opus  sit  clavibus,  ut  jàm  ex  ipsis  monstrelur 
indiciis  quôd  nihil  habetur  extrinsecum,  praeter  Jesuai.  Hier, 
in  licg.  (juam  colleçit  Lup.  de  OUv. 
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tous  contribuer  à  maintenir  une  si  sainte  pra- 
tique ;  et  celui-là  mériteroit  un  châtiment 
très-sévère  ,  qui  y  donneroit  la  moindre  at- 
teinte par  sa  faute  ,  et  qui  nous  mettroit  au 
hasard  d'altérer  la  simplicité  et  la  pureté  de 
notre  conduite  dans  une  chose  où  la  sainte 
pauvreté  reluit  avec  tant  d'éclat.  SaintBasile 
et  saint  Bonaventure  déclament  fort  contre 
ces  sortes  de  personnes. 
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CHAPITRE     VIII. 

D'un  autre  moyen  qui  pourra  beaucoup  nous  seivir, 
pour  acquérir  et  pour  conserver  la  pauvreté  d'es- 
prit» 

Pour  nous  conserver  de  plus  en  plus  dans 
la  pauvreté  d'esprit ,  et  pour  en  acquérir  la 
perfection  ,  il  nous  sera  encore  d'une  très- 
grande  utilité  ,  non-seulement  de  nous  dé- 
faire des  choses  superflues  ,  mais  de  faire 
aussi  en  sorte  que  même  dans  celles  qui  sont 
les  plus  nécessaires,  et  dont  il  est  absolument 
impossible  de  nous  passer  ,  nous  fassions 
connoître  notre  amour  pour  la  pauvreté  ,  et 
que  nous  paroissions  pauvres  ,  puisque  effec- 
tivement nous  le  sommes.  C'est  ce  que  saint 
Ignace  (i)  nous  enjoint  expressément  dans 
les  Constitutions  par  ces  paroles.  Que  l'on 
soit  nourri  ,  vêtu  et  couché  comme  doivent 
l'être  de  véritables  pauvres  ;  et  que  chacun, 
poursonplus  grand  progrès  spirituel,  et  pour 

(i)  Cap.  4.  Exam,%.  16.  Reg.  a5.  summ. 
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une  plus  grande  abnégation  de  soi-même  ,  se 
persuade  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  la 
maison  doit  être  pour  lui.  C'est  ce  qu'il  nous 
recommande  encore  plus  précisément  ail- 
leurs (i),  quand  il  dit  :  Que  tous  aiment  la 
pauvreté  comme  leur  mère,  et  qu'ils  en  res- 
sentent les  effets  de  temps  en  temps ,  suivant 
que  le  zèle  conduit  parla  discrétion  pourra  le 
permettre.  Notre  saint  instituteur  veut  (2) 
que  nous  désirions  toujours  ce  qu'ily  a  de  plus 
pauvre  et  de  plus  abject  i  mais  il  ne  prétend 
pas  que  cet  amour  pour  la  pauvreté  se  passe 
tout  en  désirs;  il  veut  que  l'on  en  vienne  aux 
effets  ,  etqu'onles  ressente  de  telle  sorte,  que 
quoiqu'on  ne  vienne  point  h  manquer  de  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  pour  la  vie, 
on  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  matière 
de  mettre  la  pauvreté  en  pratique.  Il  ne  s'est 
pas  même  contenté  d'avoir  parlé  plusieurs 
fois  de  ces  choses  en  général,  il  en  parle  en- 
core plus  expressément  dans  la  sixième  partie 
des  constitutions  (3) ,  où  descendant  davan- 
tage dans  le  détail  ,  il  marque  de  quelle  sorte 
notre  habit  doit  être,  afin  qu'il  soit  en  même 
temps  et  convenable  a  notre  qualité  de  reli- 
gieux et  aux  ministères  que  nous  exerçons  , 
et  conforme  à  la  pauvreté  dont  nous  faisons 
profession.  Il  dit  que ,  pour  cet  effet,  il  faut 
avoir  égard  a  trois  choses  :  la  première  ,  qu'il 
soit  honnête  ,  parce  que  nous  sommes  reli- 

(•)  &■  p.  Const.  c.  1.  §.  i5.  reg9  \\. 
(3)  3.  p.  Conat.  c.  a  §.  3.  et  lit.  C 
(3)  6.  p.  Const,  c.  2.  §.  i5.  et  in  déclarât. 
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gieux  ;  la  seconde ,  qu'il  ne  choque  point  l'u- 
sage  des  lieux  où  nous  demeurons,    parce 
que  notre  manière  de  vivre  ,  quant  a  l'exté- 
rieur ,  doit  être  commune;    et  la  troisième, 
qu'il  n'ait  rien  de  contraire  à  la  pauvreté,' 
déclarant  ensuite  qu'un  habit  y  seroit  con- 
traire,  qui  seroit  d'une  étoffe  de  trop  grand 
prix.  Ainsi,  quand  les  parens  ou  les  amis  d'un 
religieux  voudroient  l'habiller  d'une  étoffe  de 
cette  nature,  il  ne  faudroit  pas  qu'il  s'en  ha- 
billât ,  parce  que  cet  habitue  seroit  pas  un 
habit  de  pauvre   et  conforme  à  nos  consti- 
tutions. Quelques-uns  objectent  a  ce  sujet, 
qu'il  y  a  de  l'épargne  à  prendre  toujours  les 
meilleures  étoffes  et  les  plus  chères,  parce 
qu'elles  durent  deux  ou  trois  fois   plus   que 
les  autres  ,  et  qu'y  ayant  plus  d'épargne,  il  y 
a  aussi  par  conséquent  plus  de  pauvreté.  Mais 
ces  sortes  de  raisons  sont  des  raisons  de  chair 
et  de  sang,  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  le 
monde  :  car  toute  l'épargne  qu'on  pourroit 
faire  en  cela  n'est  point  d'une  si  grande  im- 
portance pour  les  véritables  religieux,  que 
nous  ayons  mille  fois  plus  d'intérêt  a  faire 
éclater  la  pauvreté  dans  noshabits,  à  paroître 
pauvres  ,  et  à  être  vêtus  en  pauvres  ,  puisque 
nous  le  sommes.  Cette  pauvreté  au  reste  ne 
doit  pas  seulement  se  faire  voir  dans  la  qua- 
lité de  l'étoffe;  il  faut  qu'elle  se  fasse  voir  de 
même  dans  la  façon  de  l'habit  :  car  si   quel- 
qu'un d'entre  nous  vouloit  porter  un  habit 
très-large  ,  très-ample ,  et  qui  traînât  à  terre , 
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ce  ne  seroit  pas  une  sorte  d'habit  tel  que  doit 
être  celui  d'un  religieux  qui  fait  profession 
d'être  pauvre. 

Saint  Ignace  demande  (i)  seulement  deux 
choses  dans  nos  habits,  qu'ils  soient  dans  la 
décence    et  dans  l'honnêteté  religieuse ,   et 
qu'ils  puissent  garantir  du  froid ,  et  c'est  là 
en  effet  les  deux  principales  fins  ,  pour  les- 
quelles les  habits  ont  été  inventés.  Cette  doc- 
trine est  celle  de  saint  Basile,  qui  rapporte  à 
ce  sujet  ces  paroles  de  1 apôtre  '.Lorsque  nous 
avons  des  alimens  ,  et  de  quoi  nous  couvrir  , 
nous  devons  être  satisfaits  (2).  Et  remarquez , 
dit  à  ce  propos  un  autre  saint,  que  l'apôtre  dit 
des  alimens ,  et  non  pas  des  ragoûts  ;  de  quoi 
nous  couvrir ,  et  non  pas  de  quoi  nous  parer. 
Nous  devons  nous  contenter  de  ce  qui  est 
purement  nécessaire  :  du  reste ,  tout  ce  qui  a 
quelque  air  d'ostentation  et  de  parure  doit 
être  absolument  banni  de  la  religion  ,  comme 
une  chose  toute  vaine  et  profane.   Gardons- 
nous  bien  de  souffrir  rien  de  semblable  parmi 
nous  ;  gardons-nous  bien  d'y  donner  entrée 
a    l'orgueil  et  a  la  pompe   du  siècle.  Saint 
François  avoit  de  grandes  précautions  là-des- 
sus. 11  est   rapporté  dans  les  chroniques  de 
son  ordre  (3) ,  que  frère  Hélie  ,  qui  étoit  un 
des  principaux  de  l'ordre  ,  et  qui  en  fut  en- 
suite ministre  général,  se  fit  faire  un  jour  un 
habit  ample  et  large,  d'une  étoffe  très-fine, 

(0  5.  p.  Contt.  c.  a.  Utt.  C. 

(2)  BaalL  inregul.  fus.  dis.  inter.  22.  Habentes  alimenta  : 
ei  quibus  tcgamur  :  his  contenti  simus.   1.  Tim.  6.  8. 

(3)  Chr.  de  S.  Franc,    i.  p.  I.    a.  c    19. 
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avec  de  grandes  manches  qui  pendoient  jus* 
qu'à  terre  ,  et  que  saint  François  l'ayant  su, 
il  l'envoya  chercher  ,  et  en  présence  de  plu- 
sieurs religieux,  lui  demanda  à  voir  l'habit 
qu'il  avoit  fait  faire.  Frère  Hélie  l'ayant  ap- 
porté ,  le  saint  le  mit  par-dessus  le  sien  , 
commença  à  agencer  les  plis  de  la  robe,  et  à 
en  relever  les  manches  avec  un  air  de  com- 
plaisance et  de  vanité  ;  ensuite  levant  la 
têle  et  se  rengorgeant  ,  il  se  mit  à  se  prome- 
ner avec  une  démarche  pleine  de  faste,  sa- 
luant les  religieux  a  droite  et  à  gauche,  avec 
des  révérences  étudiées  ,  et  une  gravité  de 
voix  affectée.  Les  religieux  surpris  de  cette 
nouveauté  ,  se  regaidoient  l'un  l'autre, 
lorsque  tout  d'un  coup  le  saint  transporté  de 
zèle  ,  ôta  cet  habit  ,  et  le  jetant  rudement  à 
terre,  dit  à  frère  Hélie  devant  tout  le  monde  : 
C'est  ainsi  que  sont  vêtus  les  enfans  bâtards 
de  l'ordre.  Après  cela  prenant  un  visage  plus 
doux  et  plus  serein  ,  il  commença  à  couver- 
ser  avec  les  religieux  comme  a  l'ordinaire > 
leur  recommandant  la  douceur,  l'humilité 
et  la  pauvreté.  Gardons-nous  bien  de  devenir 
des  enfans  bâlards  de  la  religion,  par  une 
vanité  semblable;  mais  comme  enfans  légi- 
times de  la  sainte  pauvreté  notre  mère  ,  tâ- 
chons de  lui  ressembler,  en  faisant  que  notre 
habit  soit  conforme  à  cette  qualité  ,  et  qu'il 
nous  fasse  connoître  pour  pauvres.  Pour  cet 
effet,  il  faudroit  en  retrancher  même  quelque 
chose  de  ce  que  nous  pourrions  porter  avec 
bienséance,  et  quelque  chose  aussi  de  ce  que 
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e  monde  pourroit  juger  nécessaire.  Car  celui- 
là  n'est  pas  pauvre  dans  son  vêtement,  qui 
est  vêtu  d'un  habit  complet  auquel  rien  ne 
manque  ;  mais  celui-là  seul  à  qui  il  manque 
quelque  chose  de  ce  qui  est  nécessaire.  C'est 
pourquoi  nous  avons  dit  que  la  parfaite  pau- 
vreté consiste  à  être  bien-aise  de  manquer 
même  des  choses  nécessaires  ;  et  que  celui  qui 
ne  veut  pas  que  rien  lui  manque  de  ce  côté-là, 
n'est  pas  encore  parvenu  à  la  perfection  de  la 
pauvreté  d'esprit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  vêtement , 
doit  s'entendre  de  même  des  autres  choses, 
n'y  en  ayant  aucune  dans  laquelle  nous  ne 
devions  tacher  de  faire  éclater  la  pauvrelé  , 
et  de  nous  faire  connoître  pour  pauvres.  11 
faut  pour  cela  n'avoir  dans  nos  chambres  que 
ce  qui  est  absolument  nécessaire,  et  même 
tâcher  que  ce  nécessaire-là  soit  précisément 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  en  chaque  espèce  ; 
la  plus  mauvaise  table,  le  plus  mauvais  siège 
et  le  plus  mauvais  lit.  Enfin  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
déplus  mauvais  dans  la  maison ,  il  faut  que 
vous  souhaitiez  toujours  de  l'avoir;  et  pour 
ce  qui  est  des  livres  ,  portez  à  la  bibliothèque 
tous  ceux  dont  vous  n'avez  pas  extrêmement 
besoin,  et  n'affectez  point  de  vous  faire  hon- 
neur d'en  avoir  un  grand  nombre  dans  votre  • 
chambre.SaintBonaventure(i)  traitant  cette 
matière,  descend  fort  dans  le  détail.  Il  recom- 
mande aux  religieux  de  n'avoir  que  les  choses 
nécessaires;  encore  faut-il  bien  prendre  garde, 

(1)  Bon.  deinform.  Nov,  p.  a.  e,  g. 
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dit-il,  qu'elles  ne  soient  pas  curieuses  et  soi- 
gneusement travaillées,  mais  qu'au  contraire 
elles  soient  grossières  et  mal  faites.  Ne  vous 
attachez  point  à  avoir  des  livres  bien  reliés  ,  à 
avoir  un  bréviaire  ou  un  diurnal  plus  propre 
ou  plus  curieux  que  les  autres  ,  des  images 
rares  ,  et  un  chapelet  de  prix  ;  et  si  vous  avez 
quelque  Agnus  Dei,  quelque  croix,  ou  quel- 
que reliquaire^  que  tout  cela  soit  conforme  à 
la  pauvreté  dont  vous  faites  profession  ;  et 
crojez  que  plus  la  pauvreté  jparoîtra,  plus 
aussi  vous  vous  rendrez  agréables  à  Dieu  et 
aux  saints.  L'humble  St.  François  disoit  (i) , 
que  l'attachement  à  des  choses  curieuses  et 
non  nécessaires  ,  étoit  la  marque  d'un  esprit 
mort  à  la  grâce  ;  cet  attachement  ne  pouvant 
provenir  que  de  ce  que  l'esprit  n'étant  plus 
échauffé  par  la  chaleur  de  la  grâce  ,  et  ne 
trouvant  plus  de  goût  aux  choses  spirituelles^ 
cherche  ailleurs  de  la  consolation  et  de  la 
douceur.  L'expérience  confirme  tous  les  jours 
cette  vérité  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  nos  supé- 
rieurs ont  une  si  grande  attention  à  ce  sujet  , 
tant  parce  qu'il  y  va  de  l'intérêt  de  la  pau- 
vreté ,  que  parce  que  la  ferveur  de  l'esprit  ne 
peut  subsister  avec  ces  sortes  d'amusemens. 
Maïs  il  ne  suffit  pas  encore  de  nous  détacher 
de  toutes  ces  choses  ,  pour  être  parfaitement 
pauvres  ,  il  faut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
nous  détacher  de  même  de  celles  qui  sont  pu- 
rement nécessaires,  et  être  bien-aises  d'avoir 
à  souffrir  de  ce  côté-là  ,   pour  devenir  plus 

(t)  Hist.  dcl'ord.  de  S  *  Franc,  p.  a.  /.  3.  c.  19. 
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semblables  à  Jésus-Christ ,  qui  étant  très- 
riche  ,  s'est  rendu  pauvre  pour  V amour  de 
nous  (i) ,  qui  a  souffert  la  faim  ,  la  soif,  le 
froid  ,  le  chaud  ,  la  lassitude  et  la  nudité  ,  et 
qui  a  manqué  si  souvent  des  choses  les  plus 
nécessaires  a  la  vie.  Il  y  a  voit,  dit  saint  Ber- 
nard (2),  une  grande  abondance  de  richesses 
dans  le  ciel  ;  mais  la  pauvrelé  étoit  une  mar- 
chandise qui  ne  s'y  trouvoit  point ,  au  lieu 
qu'elle  étoit  très-commune  dans  le  monde,  et 
que  les  hommes  n'en  faisoient  nul  cas  et  n'en 
connoissoient  point  la  valeur.  Que  fait  le  Fils 
de  Dieu?  il  vient  dans  le  monde  ;  et  sachant 
bien  ce  qu'elle  valoit,  il  s'en  charge  comme 
un  habile  marchand  ,  afin  que  les  hommes 
apprissent  par  son  exemple  à  en  connoître  îe 
prix,  et  à  en  faire  trafic  pour  le  ciel  où  elle 
est  si  estimée. 

CHAPITRE    IX. 

Ou  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent }  est 
confirmé  par  quelques  exemples* 

Dans  le  livre  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Cîteaux(3),  il  est  rapporté  qu'un 
abbé  d'un  monastère  de  Saxe,  ne  se  conten- 
tant pas  des  draps  du  pays  ,  envoyoit  tons 
les  ans  en  Flandre  en  acheter  de  plus  fins 
pour  s'habiller.  Après  sa  mort ,  les  religieux 


(1)  Qui  propter  nos  egenus  factus  est,  cùm  esset  clives» 
3.  Cor.  8.  9. 

(a)  Bern.  serm.  1.  In  Vigil.  Nativ. 
(3)  Lib,  vi'ror,  Must.  Ord    Cistere, 
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venant  à  partager  entre  eux  tous  ses  habits,le 
prieur  retint  une  tunique  pour  lui  ;  et  ayant 
voulu  s'en  parer  la  veille  d'une  fête  solen- 
nelle^ peine  l'eut-il mise,  quetout  d'uncoup 
il  se  sentit  atteint^  comme  si  onlui  eût  appli- 
qué sur  la  chair  des  plaques  de  fer  ardentes, 
et  se  mit  à  crier  qu'il  brûloit.  Il  jette  aussilôt 
la  tunique  à  terre  en  présence  des  religieux 
qui  étoient  accourus  au  bruit  ;  et  ils  furent  si 
surpris  de  la  voir  aussi  étincelante  qu'un  fer 
rouge,  que  tous  ceux  qui  avoient  profité  des 
dépouilles  de  l'abbé ,  épouvantés  de  ce  spec- 
tacle, apportèrent  au  me  me  lieu  tout  ce  qu'ils 
en  avoient,  et  le  jetèrent  en  un  monceau. 
Alors  il  parut  que  le  feu  y  prenoit  avec  vio- 
lence, et  qu'il  en  sortoit  des  étincelles  de  tous 
côtés  comme  d'une  fournaise  ardente  ;  et  ce 
prodige  dura  si  long-temps,  qu'on  eut  le  loisir 
d'en  donner  avis  aux  abbés  des  monastères 
voisins,  qui  le  virent,  et  qui  en  rendirent  de- 
puis témoignage. 

Césaire  rapporte  (i),  que  les  religieux'  de 
l'ordre  de  saint  Benoît,  d'un  monastère  de 
France,  se  voyant  opprimés  par  un  gentil- 
homme de  leurs  voisins  ,  résolurent  d'en 
porter  leurs  plaintes  au  roi  Philippe  I,  et 
choisirent  pour  cet  effet  un  jeune  religieux 
de  bonne  maison ,  afin  que  la  considération 
de  ses  parens  pût  lui  donner  un  accès  plus 
facile  auprès  du  roi ,  et  lui  faire  avoir  une 
audience  plus  favorable.  Le  religieux  se  pré- 

(i)  Cœsar.  Jib .  £.  Diat,  t.  la. 


VŒU   DE    PÀUYTETE.  3o3 

sente  au  roi ,  lui  porte  les  plaintes  du  mo- 
nastère contre  le  gentilhomme,  lui  en  de- 
mande justice  ,  et  le  supplie  de  leur  faire 
restituer  leurs  biens  dont  il  s'e'toit  emparé. 
Le  roi,  après  avoir  considéré  quelque  temps 
ce  religieux,  son  habit  et  ses  manières  ,  lui 
demanda  qui  il  étoit  ;  et  ayant  su  qu'il  étoit 
fils  d'un  homme  de  qualité  fort  connu  a  la 
cour,  il  se  mit  a  parler  d'autre  chose,  jusqu'à 
ce  que  le  religieux  l'interrompant,  lui  dit  : 
En  vérité,  Sire  ,  il  a  emporté  tout  ce  qu'il  y 
avoit  dans  le  monastère,  et  ne  nous  a  presque 
rien  laissé.  Je  le  crois  aisément ,  répondit  le 
roi,  et  on  le  voit  bien  à  vos  souliers  ,  car  s'il 
vous  avoit  laissé  un  peu  plus  de  cuir,  vous  ne 
seriez  pas  si  étroitement  chaussé;  cependant 
plus  vous  surpassez  les  autres  religieux  du 
côté  de  la  naissance,  plus  vous  devriez  aussi 
essayer  de  les  surpasser  en  humilité.  Ensuite 
il  ajouta,  comme  pour  l'apaiser  :  Que  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  ne  vous  fasse  pourtant 
pas  de  peine,  car  je  ne  l'ai  dit  que  pour  votre 
bien  ;  retournez  a  votre  monastère,  je  don- 
nerai ordre  qu'on  ne  vous  inquiète  plus. 

LemêmeCésaire  rapporte (i)  une  réponse 
presque  semblable  d'un  autre  Philippe,  roi 
des  Romains  ,  à  un  abbé  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,qui  lui  représentoit  l'extrême  nécessité 
de  son  monastère  :  car  après  avoir  considéré 
quelque  temps  ses  souliers  qui  étoient  fort 
étroits  :  Je  m'aperçois  bien  à  vos  souliers  , 
(0  M.  c  i3. 
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lui  dit-il  ,  qu'il  faut  que  votre  maison  soit 
pauvre,  puisqu'on  y  épargne  tant  le  cuir. 

[Nous  lisons  dans  les  chroniques  de  l'ordre 
de  S.  François  (i),qu'un  gardien  de  cet  ordre, 
qui  étoit  des  plus  intimes  amis  du  Saint, ayant 
fait  bâtir  une  chapelle  pour  les  religieux  ,  fit 
faire  une  cellule  tout  auprès,  afin  que,  quand 
leSaintviendroit,ilpûts'y  retirer  et  y  vaquer 
à  l'oraison,  et  que  celte  commodité  l'obligeât 
a  faire  un  plus  long  séjour  parmi  eux.  Dès  la 
première  fois  qu'il  y  vint,  le  gardien  le  mena 
voir  la  cellule,  qui  n'étoit  faite  que  de  bois  de 
charpente;  cependant  aussitôt  que  le  Saint  la 
vit  :  Si  vous  voulez,  mon  frère,  lui  dit  il, que  je 
demeure  dans  cette  cellule  ,  faites-la  couvrir 
par  dedans  débranches  d'arbres  liées  avec  un 
peu  d'osier  ,  afin  que  j'y  voie  l'image  de  la 
pauvreté  ;  et  quand  on  l'eut  accommodée  de 
cette  sorte,  il  y  demeura  quelques  jours. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François 
de  Borgia  (2) ,  qu'en  toutes  choses  il  donnoit 
des  marques  d'un  véritable  pauvre  et  d'un 
véritable  amour  pour  la  pauvreté.  Son  habit, 
sa  nourriture,  son  lit ,  sa  chambre,  tout  étoit 
conforme  à  la  pauvreté  ;  elle  paroissoit  même 
dans  le  papier  dont  il  se  servoit  pour  com- 
poser ses  sermons  ,  dans  le  feu  qu'on  lui  fai- 
soit  quelquefois  ,  quand  il  en  avoit  un  très- 
grand  besoin  ,  et  dans  mille  autres  choses 
semblables.  Enfin  cela  alloit  jusqu'à  un  tel 
point,  qu'on  ne  pouvoit  obtenir  de  lui ,  qu'il 

(1)    1.  p.  t.  2.  e.  ao. 

(a)  Dans  CHisU  de  sa  vie.  t.  4.  e.  2. 
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changeât  de  chausses  et  de  souliers^t  un  jour 
qu'on  lui  avoit  nais  des  chausses  neuves  à  la 
place  deses  vieilles  qu'on  avoit  ôtéessansluien 
parler  ,  on  fut  contraint  de  lui  rapporter  les 
vieilles.  Lorsqu'il  alloit  h  la  quête,il  mangeoit 
plus  volontiers  quelques  restes  de  painquilen 
rapportoit,  que  le  pain  entier  qu'onluises  voit 
à  table.  Dans  tous  ses  voyages,  quelque  longs 
qu'ils  dussent  être  et  quelque  mauvaise  sauté 
qu'il  eût,  il  nevouloit  pas  naêuae qu'on  lui  por- 
tât une  paire  de  draps,  s'imaginant  que  c'eût 
été  blesser  la  pauvreté.  Il  passoît  souvent  les 
nuits  à  i'air  sur  un  peu  de  paille ,  et  exposéau 
vent  de  toutes  parts;  et  il  s'enfaisoil  un  si 
grand  sujet  de  joie, que  ceux  qui  voyageoient 
avec  lui  en  étoient  surpris.  11  n'avoit  point 
d'autre  manteau  depluie  pour  l'hiver  etpour 
Tété,que  sonmanteau  ordinairequ'ilavoitfait 
doubler  ,  afin  qu'il  se  gâtât  moins  ;  et  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  a  lui  faire  pren- 
dre des  bottes;  il  disoit  a  ce  sujet,  que  c'étoit 
assez  d'un  chapeau  pour  se  garantir  delapluie 
et  du  soleil.  Il  arrivoitsouventauxhôtelleries 
tout  trempé  et  transi  de  froid;  mais  quand  il 
y  arrivoit  de  cette  sorte  ,  sa  joie  étoit  de  ne 
rien  trouver  de  tout  ce  qu'il  eût  fallu  pour 
le  soulager.  Quelque  malade  qu'il  pût  être, 
et  quelque  rigoureuse  que  fût  la  saison ,  il 
nevouloit  pas  permettre  qu'on  tendit  rien, 
ni  autour  de  son  lit ,  ni  dans  sa  chambre  >  qui 
pût  le  mettre  a  l'abri  du  vent,  lui  semblant 
qu'une  petite  natte  que  l'on  allachoi  t  au  che- 

26 
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vet  de  son  lit,  étoit  même  une  trop  grande 
délicatesse  ;  et  tout  cela  étoit  d'autant  plus 
admirable  en  lui,  qu'il  avoit  plus  quitté  dans 
le  monde. 

CHAPITRE      X. 

%A  quoi  j   et  comment  un  religieux  est  obligé  par  le 
vœu  de  pauvreté» 

II  restemaintenant  à  faire  voir  à  quoi  nous 
sommes  obligés  à  la  rigueur  par  le  vœu  de 
pauvreté;  en  quel  cas  on  ne  pèche  que  vé- 
niellement  quand  on  y  contrevient;  et  en 
quel  cas  on  commet  un  péché  mortel ,  car  il 
est  juste  qu'un  religieux  sache  à  quoi  il  est 
précisément  obligé  par  sa  profession  et  par 
ses  vœux.  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  ce 
qui  regardoit  la  perfection  ;  nous  parlerons 
maintenant  de  ce  qui  regarde  purement  l'o- 
bligation :  c'est  ce  qui  doit  aller  toujours 
devant  ;  c'est  le  fondement  sur  lequel  tout  le 
reste  de  l'édifice  doit  porter  ;  ainsi,  nous 
rapporterons  ici  le  plus  succinctement  que 
nous  pourrons  ,  ce  que  disent  à  ce  sujet  les 
théologiens  et  les  canonistes,  appuyés  sur  le 
sentiment  des  Saints  et  sur  la  décision  même 
des  canons.  Le  vœu  de  pauvreté,  disent- 
ils  (i),  oblige  les  religieux  a  n'avoir  ni  le 
domaine,  ni  la  propriété,  ni  l'usage  d'aucune 
chose  temporelle  ,  sans  la  permission  du  su- 

(1)  TU.  de  Stat.  Mon.  cap.  Cùm  ad  monasterium,  etc. 
cap.  Monachi.  eod.  tit.  cap.  Ex  parte  de  consuet.  et  12.  7.  1. 
cap.  Non  dicatis»  cap.  Nolo.  cap.  Expedit  cap,  Scimus.  hx, 
Clem,  ~Sg  in  agro.  Dom.  de  stat.  Mon, 
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périeur;  et  de  là  il  s'ensuit  nécessairement 
deux  choses.  La  première,  que  parle  vœu  de 
pauvreté  un  religieux  est  obligé  de  ne  possé- 
der, de  ne  prendre  et  de  ne  recevoir  aucune 
chose  temporelle,,  soit  pour  la  garder  ,  soit 
pour  s'en  servir,  soit  enfin  pour  en  disposer 
de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  sans 
la  permission  de  notre  supérieur;  parce  que 
tout  cela  n'appartient  qu'à  celui  qui  est,  ou 
qui  peut  être  maître  et  propriétaire  d'une 
chose.  La  seconde,  qu'un  religieux  pèche 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  non-seulement 
quand  il  prend  ou  qu'il  retient ,  ou  qu'il 
donne  quelque  chose  de  la  maison  sans  la 
permission  du  supérieur,  ou  qu'il  en  dispose 
en  quelque  autre  manière  que  ce  soit;  mais 
aussi  quand  il  reçoit  la  moindre  chose  des 
personnes  de  dehors,  soit  de  ses  parens,  soit 
de  ses  amis,  soit  de  ses  pénitens,  et  qu'il  la  re- 
tient, ou  qu'il  en  dispose  sans  la  permission 
du  supérieur.  Tous  les  docteurs  générale- 
ment tirent  ces  deux  conséquences  qu'ils 
tiennent  pour  infaillibles;  et  elles  sont  expres- 
sément marquées  comme  telles  dans  le  droit 
canon.  Et  parce  que  ce  sont  là  les  principes 
et  les  fondemens  de  la  matière  dont  il  s'agit, 
c'est  là-dessus  que  nous  établirons  tout  ce 
que  nous  en  dirons  dans  la  suite  ;  et  c'est  de 
là  que  nous  tirerons  la  décision  de  tous  les 
cas  particuliers  dont  nous  aurons  à  parler. 

Saint  Ignace  traitant  cette  même  matière 
dans  ses  constitutions  (i),  en  parle  de  même; 

(i)  3.  p.  Comt.  Cé  i.§«  i.  et  reg.  26.  summ. 
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et  afin  que  ce  qu'il  en  dit  fût  plus  exposé  à 
nos  yeux ,  il  l'a  encore  inséré  dans  nos 
règles.  Que  tous  les  religieux  sachent,  dit-il, 
dans  la  vingt-sixième  règle,  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  prendre  ni  prêter  aucune  chose  delà 
ma  son,  ni  en  disposer  en  nulle  sorte,  sans 
la  participation  et  l'agrément  du  supérieur. 
Mais  parce  que  s'il  en  fût  demeuré  là,  on  au- 
roit  pu  croire  qu'on  ne  bîessoit  la  pauvreté 
qu'en  disposant  de  quelque  chose  delà  maison 
sans  le  consentement  du  supérieur,  et  que 
par  conséquent  l'on  pouvoit  sans  la  blesser, 
recevoir  quelque  présent  des  gens  du  dehors, 
et  en  disposer  à  sa  volonté  sans  permission, 
il  s'explique  encore  à  ce  sujet  par  une  autre 
règle  (^i),  où  il  dit  :  Que  personne  ne  s'em- 
pare d'aucune  chose  qui  appartienne  à  la 
maison,  ou  qui  soit  de  la  chambre  d'un 
autre;  et  qu'on  ne  prenne  rien  en  quelque 
manière  que  ce  soit  des  gens  du  dehors,  ni 
pour  soi  ,  ni  pour  autrui ,  sans  la  permission 
du  supérieur.  Voilà  en  abrégé  à  quoi  le  vœu 
de  pauvreté  nous  oblige  à  la  rigueur;  et  notre 
saint  fondateur  a  tout  renfermé  dans  ces 
deux  règles. 

Il  estbon  cependant  d'avertir  ici,  qu'il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  se  tromper,  en  s'ima- 
ginant  que,  parce  que  nos  constitutions  et 
nos  règles  n'obligent  pas  sous  peine  de  péché, 
ce  n'est  pas  pécher  par  conséquent,  ou  du 
moins  ce  n'est  pas  pécher  mortellement,  que 
de  contrevenir  à  ces  deux  règles.  Car  il  pour- 

(i)  Rcg.  9.  commun, 
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roit  arriver  aisément  que  quelqu'un  s'abusât 
là-dessus,  et  dit  :  Jevoyois  bien  qu'en  don- 
nant ou  en  recevant  une  chose,  sans  permis- 
sion ,  j'allois  contre  la  règle  ;  mais  comme 
nos  règles  n'obligent  pas,  sous  peine  dépêché, 
je  n'ai  jamais  cru  qu'en  cela  je  commettois  un 
péché,  mais  seulement  que  je  contrevenoisà 
une  règle.  Il  est  vrai  que  nos  règles  et  nos 
constitutions  n'obligent  pas  sous  peine  de 
péché;  et  saint  Ignace  le  déclare  expressément 
dans  nos  constitutions  ;  mais  les  vœux  que 
nous  faisons  obligent  sans  doutesous  peine  de 
péché  mortel;  et  il  s^en  explique  formellement 
au  même  endroit,  afin  que,  quoique  cette  vé- 
rité soit  très-claire  d'elle  même,  personne  ne 
puisse  avoir  prétexte  de  l'ignorer,  et  prendre 
de  la  occasion  de  faire  des  fautes.  Car  il  est 
certain  que  ,  comme  un  religieux  qui  contre- 
vient à  la  chasteté  pèche  mortellement  contre 
le  vœu  de  chasteté ,  et  commet  un  sacrilège; 
de  même  un  religieux  qui  contrevient  à  la 
pauvreté,  pèche  mortellement  contre  le  vœu 
de  pauvreté  qu'il  a  fait.  C'est  une  chose  qu'on 
ne  peut  révoquer  en  doute.  Il  ne  tenoit  qu'à 
vous  de  demeurer  dans  le  monde  avec  votre 
bien ,  d'en  disposer  à  votre  gré ,  de  ne  point 
entrer  dans  la  religion ,  et  de  ne  point  faire 
vœu  de  pauvreté;  mais  après  y  être  entré,  et 
après  en  avoir  fait  vœu,  il  ne  dépend  plus  de 
vous  de  recevoir  ni  de  garder  la  moindre 
chose  sans  permission,  puisque  c'est  une  des 
obligations  du  vœu  que  vous  avez  fait.  C'est  à 
peu  près  ce  que  répondit    saint  Pierre  à 
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Ananias,  îorsqu'ayant  vendu  unhéritage  qu'il 
avoit ,  il  apporta  aux  pieds  des  apôtres  une 
partie  du  prix,  comme  si  c'eût  été  tout  ce 
qu'il  avoit  tiré,  et  retint  l'autre  pour  lui  et 
pour  sa  femme,  malgré  le  vœu  de  pauvreté 
que  les  saints  remarquent  qu'ils  avoient  fait. 
Ananias,  lui  dit  l'apôtre  ,  pourquoi  Satan 
a-t-il  porté  votre  cœur  à  mentir  au  Saint* 
Esprit,  et  à  tromper  sur  le  prix  de  l'héri- 
tage? ne  vous  appartenoit-il  pas  entière- 
ment ?  et  nétoit-il  pas  en  votre  pouvoir  d*  en 
faire  ce  que  vous  vouliez?  Pourquoi  donc 
vous  éteS'Vous  mis  cela  dans  ï esprit  ?  vous 
ri  avez  pas  menti  aux  hommes,  mais  à  Dieu 
(ï).  Qu'arrive-t-il  de  cela  ensuite?  Ananias 
tombe  mort  au  même  instant,  en  punition  de 
son  crime;  et  la  même  chose  arrive  peu  de 
temps  après  a  sa  femme  Saphira ,  qui  en 
étoit  complice.  Et  une  grande  crainte,  dit 
l'Ecriture,  s'empara  de  toute  f  assemblée  des 
fidèles  et  de  to^s  ceux  qui  entendirent  ces 
choses  (2).  Certainement  nous  ne  saurions 
trop  appréhender  de  contrevenir  au  vœu  de 
pauvreté,  puisque  nous  voyons  que  Dieu 
punit  si  sévèrement  ceux  qui  le  violent. 

Pour  revenir  maintenant  a  notre  sujet,  je 
dis  que  si  la  pauvreté  nous  étoit  seulement 
ordonnée  par  nos  règles,  ce  ne  seroit  pas  un 

(1)  Cur  tentavit  Satanas  cor  tuum  mentiri  te  Spiritui 
Sancto,  et  fraudare  de  pretio  agri  ?  nonne  manens  tibi  ma- 
nebat ,  et  venundatum  erat  in  tuâ  potestate  ?  Quarè  posuisti 
in  corde  tuo  hanc  rem  ?  Non  es  mentitus  hominibus  ,  sed 
Deo.  et.  5.  3.  4t 

(2)  Et  factus  est  timor  magnu»  in  universâ  Ecclesiâ  >  et 
n  omnes  qui  audierunt  h*c.  Ibid.f,   ir. 
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péché  mortel  de  ne  pas  la  garder;  mais  toutes 
les  fois  que  ce  qui  nous  est  enjoint  par  une 
règle  est  encore  d'ailleurs  la  matière  d'un 
toeu,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'alors  nous 
sommes  obligés  à  l'observation  de  cette  règle, 
sous  peine  de  péché  mortel;  non  pas  que  la 
règle  ait  d'elle-même  la  force  de  nous  obliger, 
sous  peine  de  péché,  mais  parce  que  le  vœu 
dont  elle  parle  nous  y  oblige.  C'est  ainsi  que 
les  règles  qui  parlent  de  la  chasteté  ou  de  la 
loi  naturelle  ,  obligent  sous  peine  de  péché, 
non  par  elles-mêmes ,  mais  à  cause  de  l'obli- 
gation que  le  vœu  de  la  chastelé  et  la  loi  na- 
turelle nous  imposent.  Or,  comme  les  règles 
que  nous  avons  rapportées  ,  contiennent  en 
substance  cequec'estquele  vœu  de  pauvreté, 
et  a  quoi  il  oblige;  par  cette  raison  ceux  qui 
les  violent  pèchent  mortellement,  non  pas 
en  ce  qu'ils  violent  les  règles ,  mais  en  ce 
qu'ils  violent  le  vœu  de  pauvreté  qui  est 
exprimé  dans  les  règles.  Ainsi  quand  on  nous 
remet  ces  règles  devant  les  jeux  ,  ce  n'est 
pas  afin  que  nous  prenions  de  là  occasion  de 
croire  que  ce  ne  sont  simplement  que  des 
règles; mais  afin  que  nous  voyions  plus  faci- 
lement ce  que  c'est  en  substance  que  le  vœu 
de  pauvreté  dont  elles  nous  marquent  l'es- 
sence et  les  obligations  indispensables,  sui- 
vant les  décisions  du  droit  canon  ,  et  le  sen- 
timent de  tous  les  docteurs.  S.  Augustin  par- 
lant des  religieux  qui  vivent  en  communauté, 
dit  qu'il  est  constant  qu'ils  ne  doivent  rien 
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avoir,  ni  posséder,  ni  donner,  ni  recevoir 
sans  la  permission  de  leur  supérieur  (i).  Nos 
règles  disent  précisément  la  même  chose ,  et 
c'est  là,  en  effet,,  en  quoi  consistela  pauvreté 
extérieure:  car  pouvoir  ouprendre,oudonner 
ou  posséder  une  chose  temporelle,  ou  en  dis- 
poser a  son  gré,  sans  la  permission  d'unautre, 
c'est  en  être  effectivement  propriétaire  ,  et 
par  conséquent  aller  directement  contre  le 
vœu  de  pauvreté. 

Afin  que  ceciqui,encette  matière,  est  une  es- 
pecedepremier  principepuisses'entendreplus 
clairement,  il  faut  remarquer  que  la  différence 
que  les  théologiens  et  les  canonistes  mettent 
entre  avoir  la  propriété  d'une  chose  et  en  être 
maître ,  ou  n'en  avoir  que  l'usage  ,   c'est  que 
celui  qui  est  maître  d'une  chose  peut  en  faire 
ce  qu'il  lui  plaît  :  il  peut  la  don   er  a  qui  il  lui 
plaît  ;  il  peut  la  prêter,  la  vendre,  s'en  servir, 
et  en  disposer  comme  il  luiîplaît  ;  au  lieu  que 
celui  qui  n'en  est  pas  ahsolument  le  maître, 
maisquin'enaquelesimpleusage^nepeutpas 
en  disposer  de  la  même  sorte  :  car  il  ne  peut 
ni  la  donner  à  unautre,  ni  la  vendre,  ni  l'ache- 
ter; ilnepeut  en  faire  aucun  autre  usage  que 
celui  pour  lequel  elle  lui  a  éternise  entre  les 
mains.  On  a  coutume  d'éclaircir  ce  que  je  dis, 
par  un  exemple. Quand  un  homme,  dit-on,  en 
invite  un  autre  à  manger,  il  ne  le  rend  pas 
maître  des  viandes  quJon  sert  sur  la  table  : 

(0  Certum  est  eos  nihil  habere  ,  possidere,  dare,  vel  acci- 
p^re,  sine  superioris  licentiâ  dtbere.  jug.  de  cemm.  vit. 
Cicr.  cl  habclur.  Can,  ?Son  dicalur,  12.  7.  1. 
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car  celui  qui  est  invité  ne  peut  ni  les  empor- 
ter chez  lui,  ni  les  envoyer  à  ses  amis  ,  ni  les 
vendre  ,  ni  en  disposer  à  sa  volonté  ;  il  lui 
donne  seulement  la  liberté  de  pouvoir  man- 
ger de  tout  ce  qu'on  lui  sert  ;  c'est  pourquoi 
on  distingue  le  simple  usage  d'avec  le  do- 
maine et  la  propriété  ,  jusque  dans  les  choses 
qui  se  consument  par  l'usage  ,  et  par  le  pre- 
mier usage.  Or  ,  il  en  est  de  même  des  reli- 
gieux, disent  les  docteurs,  à  l'égard  des  choses 
qu'ils  possèdent  par  permission  dusupérieur. 
Ils  n'en  ont  que  le  simple  usage  ;  car  elles 
ne  leur  sont  données  que  pour  cela  seul  ;  et 
ils  n'en  peuvent  pas  disposer  à  leur  volonté, 
puisqu'elles  nesont  pas  a  eux.  Vous  ne  pouvez 
pas  ,  par  exemple  ,  sans  permission  du  supé- 
rieur ,  donner  à  un  autre  l'habit  que  vous 
portez;  et  si  vous  le  donniez  sans  permission, 
vous  pécheriez  contre  le  vœu  de  pauvreté  , 
parce  que  ceseroit  vous  rendre  maître  absolu 
de  cet  habit,  que  d'en  disposer  à  votre  gré.  Ce 
que  je  dis  ici  d'un  habit  3  doit  s^entendre  de 
même  de  tout  cedont  nous  nous  servons  :  car 
vous  ne  pouvez  non  plus  donner  à  un  autre , 
sans  permission  ,  ni  votre  bréviaire  ,  ni  votre 
chapeau ,  ni  votre  porte-feuille ,  puisqu'ils  ne 
sont  point  a  vous.  Vous  n'en  avez  quelesimple 
usage  qu'on  vous  laisse,  comme  on  laisse  aux 
conviés  l'usage  des  viandes  qu'on  leur  sert;  et 
qu'onsesouviennebien  decette  comparaison», 
car  elle  est  très-propre,  et  explique  très- 
bien  notre  sujet.  Que  si  a  l'égard  des  choses 
t.  r.  27 
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que  nous  avons  pour  notre  usage  par  permis- 
sion du  supérieur ,  il  est  vrai  de  dire  que  nous 
ne  pouvons  pas  en  disposer  a  notre  gré  sans 
permission,  il  est  infaillible  que  nous  pou- 
vons encore  moins  disposer  sans  permission 
des  autres  choses  qui  appartiennent  à  la  mai- 
son ,  et  que  nous  ne  pouvons  rien  prendre  , 
parexemple,  ni  de  la  bibliothèque,  ni  du  lieu 
où  Ton  serre  les  habits  ,  ni  du  réfectoire  ,  ni 
de  la  dépense  ,  ni  d'aucun  autre  endroit  , 
sans  aller  encore  plus  directement  contre  le 
vœu  de  pauvreté. 

CHAPITRE     XI. 

Comment  c  est  contrevenir  au  vœu  de -pauvreté,  que 
de  recevoir  ou  de  donner  quelque  chose  sans  per- 
mission, quand  même  ce  quon  recevroit  et  ce 
qu'on  donner  oit  ne  s  er  oit  pas  delamaisori. 

Nous  avons  dit  que  généralement  tous  les 
docteurs  tiennent  ,  qu'un  religieux  contre- 
vient au  vœu  de  pauvreté  ,  non-seulement 
lorsque  sans  permission  du  supérieur  ,  il 
prend  quelque  chose  de  la  maison  pour  son 
propre  usage  ,  ou  lorsqu'il  le  donne  a  un 
autre  ;  mais  aussi  lorsqu'il  reçoit  quelque 
chose  du  dehors  sans  en  avoir  permission. 
De  sorte  que  si  un  de  vos  parens  ,  ou  de  ?os 
amis  ,  ou  enfin  qui  que  ce  soit ,  vous  donne 
de  quoi  avoir  un  habit,  ou  un  livre  ,  ou  quel- 
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que  autre  chose  que  ce  puisse  être  ,  et  qu'il 
vous  arrive  de  le  prendre  ,  ou  de  vous  eu 
servir  sans  permission  ,  vous  péchez  contre 
le  vœu  de  pauvreté  -,  et  cela  ,  soit  que 
vous  ayez  demandé  ce  qu'on  vous  donne , 
soit  que  sans  attendre  que  vous  le  deman- 
diez ,  on  vous  le  donne  par  amitié  ,  par  au- 
mône, ou  par  tel  autre  motif  qu'il  vous  plaira. 
Mais  je  comprends  ,  dira-t-on  ,  que  quand  il 
s'agit  d'une  chose  qui  appartient  à  la  mai- 
son ,  c'est  aller  contre  le  vœu  de  pauvreté  , 
que  delà  prendre-,  mais  comment  est-ce  que 
j'y  contreviens  ,  quand  c'est  une  chose  que 
l'on  me  donne  du  dehors  ,  puisqu'en  ce  cas-là 
je  ne  prends  rien  à  la  maison,  que  je  ne 
lui  fais  aucun  tort  ,  et  que  je  fais  même  son 
profit  en  lui  épargnant  ce  qu'il  faudroit  qu'elle 
me  donnât  ?  Quelle  espèce  de  péché  puis-je 
donc  commettre  en  cela  3  et  contre  quel 
commandement  est-ce  que  j'ai  péché  \  A  cela 
je  réponds  que  vous  commettez  un  péché  de 
larcin  ,  et  que  vous  allez  contre  le  septième 
commandement  de  la  loi  de  Dieu.  Et  saint 
Augustin  dit  expressément  la  même  chose 
dans  sa  règle.  Si  on  donne  ,  dit-il,  quelque 
chose  à  quelqu'un,  par  exemple,  un  habit, 
qu'on  le  mette  en  commun  ,  et  qu'on  le 
donnea  celui quel'on  jugera  en  avoir  besoin 
(0«  S'il  arrive  donc  qu'on  veuille  donner 
quelque  chose  à  un  religieux ,  le  religieux  ne 

(i)  Quôd  si  aliquid  detur  alicoi,  ut  vestis  ,  redigatur  in 
communem  rem  ,  fet  cui  necessarium  fuerit  praebeatur.  Jug* 
res«  3.  c.  28, 
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peut  le  recevoir  lui-même  sans  permission  : 
c'est  au  supérieur  à  le  recevoir  -,  et  ce  n'est 
pas  pour  celui  a  qui  on  le  donne ,  qu'il  doit  le 
recevoir  ,  mais  pour  toute  la  maison  en  com- 
mun, et  pour  le  donner  ensuite  à  celui  qu'il 
jugera  en  avoir  le  plus  besoin.  Si  on  a  envoyé 
un  habit  pour  vous  ,  et  que  le  supérieur  le 
veuille  donner  à  un  autre  ,  il  ne  vous  fait 
point  de  tort  :  cet  habit  n'est  pas  à  vous  ;  il 
esta  toutela  communauté  dès  qu'il  est  entré 
dans  la  maison  ,  et  autant  à  moi  qu'a  vous. 
Mais  pour  revenir  au  point  décisif,  que  si 
quelqu'un,  ajoutecePère,  vient  à  cacher  quel- 
que chose  qu'on  lui  aura  donnée  ,  il  est  cou- 
pable de  larcin  (  i).  Saint  Basile  est  du  même 
sentiment  ;  car  il  dit  que  c'est  un  larcin  d'a- 
voir quelque  chose  en  particulier  sans  per- 
mission du  supérieur.  Mais  qui  croyez-vous 
que  ce  larcin  regarde?  Toute  la  commu- 
nauté j  répond-il  ;  car  c'est  voler  la  commu- 
nauté ,  que  de  détournera  son  propre  usage 
la  moindre  chose  que  ce  soit ,  et  de  quelque 
part  qu'elle  vienne  (2).  Que  l'on  ne  pense 
pas  ,  au  reste  ,  que  ce  soit  ici  des  exagéra- 
tions desSaints,  comme  celles  qu'ils  font  quel- 
quefois lorsqu'ils  veulent  donner  plus  d'hor- 
reur de  quelque  vice.  Il  n'en  est  pas  ici  de 
même  -,  car  tout  ceci  est  une  vérité  claire  , 
reçue  de  tous  les  docteurs  ,  et  fondée  sur  un 

(1)  Quôd  si  aliquis  rem  sibi  collatamcelaverit,  furti  judicio 
condemnetur.  Jd    ibid. 

{i)  Fartum  est  privata  possessio.  Societatis  enim  expilatio 
est  rei  cujuscumque ,  et  undècumque  ia  privatum  usana  se- 
vocatio.  Basil,  in  Constit*  Mon,  c.   55. 


VŒU   DE    PAUVRETÉ.  3  I  *7 

principe  duquel  ils  conviennent  tous ,  qui 
est  que  par  le  vœu  de  pauvreté,  un  religieux 
devient  incapable  de  pouvoir  rien  posséder 
et  rien  donner.  Comme  il  n'est  plus  lui-même 
à  lui ,  mais  à  la  religion  ;  aussi  tout  ce  qu'il 
acquiert,  tout  ce  qu'on  lui  donne,  enfin  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  de  quelque  manière  que  ce 
soit ,  est  à  la  religion,  au  même  moment  qu'il 
est  à  lui.  C'est  pourquoi  ,  dans  les  commu- 
nautés bien  réglées  ,  lorsqu'un  religieux  pos- 
sède quelque  titre  auquel  quelque  revenu  est 
attaché,  ce  revenu  n'est  nullement  à  lui,  mais 
à  son  monastère  ,  au  nom  duquel  le  supérieur 
le  fait  recevoir  comme  toutes  les  autres  renies 
du  monastère,  subvenant  du  resteaux  besoins 
de  ce  religieux,  de  même  qu'il  au  roit  été  obligé 
d'y  subvenir ,  quand  il  n'auroit  eu  ni  titre  ni 
bénéfice. 

On  voit  clairement  par-là  qu'un  religieux 
qui  reçoit ,  et  qui  retient  quelque  chose  sans 
permission,  commet  un  larcin  ;  car  commet  t  re 
un  larcin,  c'est  prendre,  ou  retenir  le  bien 
d'autrui  contre  la  volonté  de  celui  à  qui  il  ap- 
partient :  or,  ce  qu'il  a  reçu  est  à  la  religion  dès 
qu'il  est  h  lui;  et  par  conséquent  quand  il  le 
retient  sans  sa  permission ,  ill'usurpe  etle  dé- 
robe a  la  religion.  Il  s'ensuit  encore  de  là,  que 
s'il  le  donne  à  un  autre  sans  permission,  quand 
même  il  le  donneroit  par  aumône,  celui  à  qui 
il  le  donne  n'en  devient  point  le  véritable 
maître  ,  etn'y  acquiert  nul  droit  depropriété, 
mais  il  est  obligé  de  le  restituer  à  la  religion  : 
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ce  qui  fait  bien  voir  que  ceux-là  se  trompent, 
qui  croient  pouvoir  donner  librement  à  qui 
bon  leur  semble  un  livre ,  une  image ,  ou  un 
reliquaire  qui  leur  aura  été  donné  du  dehors , 
et  qu'il  suffit  qu'une  chose  ne  vienne  point  de 
la  maison  pour  pouvoir  en  disposer  à  leur 
gré.  Comme  c'est  un  larcin  et  un  péché  con- 
tre le  vœu  de  pauvreté,  de  disposer  de  quel- 
que chose  de  la  maison  sans  permission;  c'en 
est  uu  aussi  de  recevoir  quelque  chose  du 
dehors  ,  et  d'en  disposer  sans  la  permission 
du  supérieur. 

Mais  quand  il  n'y  auroit  point  en  cela  de 
larcin,  et  qu'on  ne  porteroit  point  de  préju- 
dice à  la  maison  (comme  il  y  auroit  peut- 
être  quelque  cas  où  cela  pourroit  se  ren- 
contrer) cependant  il  y  auroit  toujours  véri- 
tablement un  péché  mortel ,  à  prendre  une 
chose  temporelle  sans  permission  ,  et  à  s'en 
servir,  ou  à  en  disposer  à  sa  volonté;  puisque 
par  le  vœu  de  pauvreté  c'est  une  chose  abso- 
lument défendue  à  un  religieux,  et  dont  il 
sJest  rendu  incapable.  De  plus  ,  ce  qu'on  au- 
roit reçu  de  cette  sorte  d'un  religieux  n'appar- 
tiendroit  point  de  droit  à  celui  qui  l'auroit 
reçu  :  il  appartiendrait  toujours  à  la  com- 
munauté ,  et  il  seroit  obligé  de  le  restituer  , 
parce  que  ce  seroit  avoir  reçu  d'une  per- 
sonne qui  n'étoit  pas  en  pouvoir  de  donner, 
et  comme  si  on  avoit  reçu  d'un  pupille. 

Ce  que  fit  saint  Grégoire  pape  (i)  à  l'égard 
d'un  religieux  du  monastère  qu'il  avoit  bâti 

(0  S.  Greg.  lib.  4.  Dialog.c.   55. 
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à  Rome  depuis  son  élévation  au  pontificat , 
prouve  bien  la  vérité  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Voici  comment  ce  saint  raconte  la 
chose  dans  ses  dialogues,  et  comment  Surius 
la  rapporte  dans  sa  vie.  Un  religieux  de  ce 
monastère  appelé  Juste ,  ayant  un  frère  dans 
le  monde,  le  pria  de  lui  acheter  une  tunique  ; 
et  son  frère,  pour  n'en  avoir  pas  l'embarras  , 
lui  donna  de  l'argent  pour  en  avoir  une.  Su- 
rius qui  dit  avoir  tiié  cette  histoire  des  pièces 
originales  ,  rapporte  que  ce  fut  trois  réaux. 
Saint  Grégoire,  dans  ses  dialogues,  marque 
trois  ducats,  mais  que  c'ait  été  ou  trois  réaux 
ou  trois  ducats,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire  ; 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  constant  que  c'étoit 
bien  assez  alors  de  trois  réaux  pour  avoir  une 
tunique.  Pour  venir  au  fait,  le  religieux  prit 
l'argent  sans  permission  }  le  garda  ,  et  tomba 
malade.  Un  autre  religieux  qni  avoit  su  par 
hasard  qu'il  gardoit  cet  argent,  en  alla  donner 
avis  à  l'abbé  (selon  ce  qui  se  pratique  parmi 
nous;  que  celui  qui  vient  à  découvrir  quelque 
chose  de  considérable  d'un  autre  religieux, 
va  aussi  en  rendre  compte  au  supérieur)  ; 
etl'abbé  jugeant  que  c'étoit  une  affaire  d'assez 
grande  conséquence  pour  être  portée  au  pape, 
alla  le  trouver  pour  savoir  ce  qu'il  vouloit 
qu'on  fît  la-dessus.  Le  pape  saint  Grégoire 
ordonne  aussitôt  qu'aucun  des  religieux  ne 
visite  le  malade,  et  n'ait  de  commerce  avec 
lui ,  mais  que  tous  le  regardent  comme  ex- 
communié ,  pour  avoir  violé  le  vœu  de  pau- 
vreté. Il  commande  encore ,  qu'après  sa  mort 
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on  ne  le  mette  point  en  terre  sainte  avec  les 
autres  religieux,  mais  qu'on  l'enterre  dans  un 
fumier  hors  du  monastère,  et  qu'on  jettel'ar- 
gent  sur  son  corps ,  tous  les  religieux  disant 
à  haute  voix  :  Que  votre  argent  soit  en  per- 
dition avec  vous  (i).  Le  religieux  mourut  de 
cette  maladie  :  tout  ce  que  St.  Grégoire  avoit 
ordonné  fut  exécuté,  et  il  dit  lui-même  que 
cet  exemple  jeta  tant  d'horreur  et  d'épou- 
vante dans  l'esprit  de  tous  les  religieux  , 
qu'ayant  recherchéavecsoin  jusqu'aux  moin- 
dres choses  qu'ils  a  voient,  et  qu'ils  pouvoient 
même  garder  avec  permission  ,  ils  les  portè- 
rent toutes  au  supérieur  ,  pour  être  plus  as- 
surés de  n'avoir  rien  qui  fût  contraire  à  la 
pauvreté.  C'est  sur  cet  exemple,  et  sur  l'usage 
des  anciens  Pères,  que  les  sacrés  canons  (2) 
ont  établi  la  même  peine  contre  les  religieux 
qui  meurent  propriétaires  de  quelque  chose. 

CHAPITRE   XII. 

Eclaircissement  de   quelques  cas  particuliers  ,  qui 
sont   contraires  au  vœu  de  pauvreté. 

Des  principes  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  sont  fondés  sur  le  sentiment  général  de 
tous  les  docteurs ,  on  peut  tii  er  la  décision  de 
tous  les  cas  particuliers  qui  peuvent  s  offrir; 
et  parce  que  rien  ne  sert  davantageà  cesujet, 
que  de  venir  au  détail  des   exemples ,  nous 

(1)  Pecunia  tua  tecum  sit  in  perditionem.  Ad.  S.  20. 
(a)  Cap.   Manus   :  et  cap.    Cùru   ad  moaastcnum.  de  ttatu 
M&noch. 
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proposerons  ici  quelques  cas  qui  pourront 
être  d'un  grand  éclaircissement  pour  tous  les 
autres,  et  nous  donnerons  par  ce  moyen  un 
grand  jour  à  cette  matière. 

La  première  conséquence  que  je  tire  de  ces 
principes  ,  est  que  si  un  religieux  reçoit  de 
l'argent   du   supérieur    pour  faire  quelque 
voyage,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  acheter 
ni  des  chapelets  ,  ni  des  images,  ni  aucune 
autre  chose  ,  soit  pour  garder  3  soit  pour  en 
faire  présent ,  ni  même  d'en  faire  accom- 
moder son  Agnus  Dei ,  ou  son  reliquaire , 
quand  même  il  n'emploieroit  à  cela  que  ce 
qu'il  épargneront  sur  sa  nourriture  ,  et  sur  ce 
qu'il  pourroit  raisonnablement  dépenser.  La 
raison  est  qu'on  ne  lui  donne  cet  argent  que 
pour  les  frais  de  son  voyage  ;  et  qu'ainsi  tout 
ce  qui  peut  lui  en  rester,  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  les  frais  de  son  voyage  payés  ,  il 
doit  ou  le  rendre  au  supérieur  de  qui  il  l'a 
reçu  ,  ou  le  remettre  entre  les  mains  du  su- 
périeur qu'il  va  trouver ,  de  sorte  que  s'il  le 
retient,  ou  s'il  l'emploie  a  autre  chose  ,  il  le 
dérobe  a  la  religion  ,  et  pèche  contre  le  vœu 
de  pauvreté.  Ceci,  au  reste^  s'entend  lorsque 
la  religion,  comme  il  se  pratique  parmi  nous, 
donne  à  un  religieux  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  faire  son  voyage.  Que  si  elle  ne  lui  don- 
noit  que  tant  par  jour  à  dépenser  ,  et  que  ce 
fût  une  chose  tellement  réglée  que  ,  quand  il 
pourrroit  avoir  besoinde  plus, on  nelelui  don- 
nât pas,  ce  seroit  une  autre  affaire  ;  car  alors 
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ce  seroit  une  marque  tacite  ,  que  ce  qu'il 
pourroit  épargner  sur  ce  qu'on  lui  auroit 
donné  ,  il  lui  seroit  permis  de  l'employer 
comme  il  lui  plairoit  ,  en  quelque  chose 
d'honnête. 

La  seconde  est  que  quand  même  ce  ne 
seroit  pas  la  religion  qui  lui  auroit  fourni  cet 
argent ,  et  que  ce  seroit  ou  un  parent ,  ou  un 
ami ,  il  ne  lui  est  pas  permis  non  plus  d'en 
acheter  ni  un  bréviaire  ,  ni  un  étui  ,  ni  des 
lunettes,  ni  aucune  autre  chose,  soit  pour 
son  usage,  soit  pour  en  faire présent.Que  per- 
sonne, au  reste  ,  ne  s'abuse  en  ceci,  sur  ce 
que  cet  argent  ne  vient  pas  de  la  religion , 
mais  d'un  parent  ou  d'un  ami  :  car  de  quel- 
que part  qu'il  vienne,  c'est  toujours  la  même 
chose ,  parce  que  dès  qu'il  est  entre  vos  mains, 
il  appartient  à  la  religion -,  et  comme  nous 
avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  ,  c'est 
tout  de  même  que  si  le  supérieur  ,  ou  le  pro- 
cureur de  la  maison  vous  l'avoient  donné. 
Ainsi  vous  n'en  pouvez  faire  d'autre  emploi 
que  celui  pour  lequel  le  supérieur  vous  a 
permis  de  le  recevoir,  c'est-à-dire,pour  votre 
voyage  ;  tout  ce  qui  peut  vous  en  rester  d'ail- 
leurs ,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  vous  êtes 
obligéde  le  mettre  entre  ses  mains  •,  et  si  vous 
le  retenez  ou  que  vous  le  dépensiez  à  quel- 
que autre  chose,  vous  péchez  contre  le  vœu 
de  pauvreté,  et  c'est  un  larcin  que  vous  faites 
à  la  religion.  Je  dis  ceci ,  supposé  même  que 
le  religieux  eût  reçu  cet  argent  avec  permis- 
sion du  supérieur  ;   car  s'il  l'avoit  reçu  sans 
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permission,  il  auroit  déjà  contrevenu  en  cela 
au  vœu  de  pauvreté  ,  comme  nous  l'avons 

déjàdit(i). 

La  troisième,  que  quand  un  religieux  vient 
d'une  mission,  ou  de  chez  ses  parens,  et  qu'on 
lui  a  donné  des  bottes,  un  manteau  ,  ou  quel- 
que autre  chose  de  cette  nature  pour  la  com- 
modité de  son  voyage ,  tout  cela  appartient 
a  la  communauté  dès  qu'il  est  à  lui  ;  et  en 
arrivant  a  la  maison  il  doit  le  remettre  entre 
les  mains  du  supérieur  s  ou  de  celui  qui  est 
chargé  du  soin  de  ces  sortes  de  choses.  Que 
s'il  le  gardoit  sans  en  avoir  permission  ,  il 
en  deviendroit  propriétaire  ,  et  par  consé- 
quent ilcommettroit  un  larcin  et  pécheroit 
contre  le  vœu  de  pauvreté. 

La  quatrième  ,  que  quoique  l'on  fût  prêt  à 
partir  pour  aller  en  uneautre  maison,  et  qu'on 
eût  déjà  le  pied  a  l'étrier  ,  on  ne  peut  ni  rien 
demander  à  qui  que  ce  soit  du  dehors ,  ni  rien 
recevoir  de  qui  que  ce  soit ,  non  pas  même 
pour  son  voyage,  sans  la  permission  du  supé- 
rieur de  la  maison  que  l'on  quitte  ,  quand 
même  on  seroit  persuadé  que  celui  de  la  mai- 
son où  Ton  va  en  seroit  bien-aise,  parce  que 
ce  seroit  lui  épargner  une  dépense.  La  raison 
de  ceci  est  que  ce  n'est  pas  le  supérieur  de  la 
maison  où  le  religieux  va  ,  'qui  est  alors  son 
supérieur,  mais  celui  delà  maison  qu'il  quitte; 
et  qu'ainsi  ce  seroit  recevoir  sans  permission 
du  supérieur,  que  de  ne  pas  lui  demander 
permission  lorsqu'on  peut  encore  le  faire.Ce 

(l)  Ci-dessus  9ch,  10. 
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seroit  autre  chose  si  l'on  étoit  déjà  en  che- 
min, et  qu'on  n'eût  plus  de  supérieur  à  qui 
demander  permission  ,  car  en  ce  cas  on  peut 
fort  bien  recevoir  ce  qu'on  croit  que  le  supé- 
rieur irouveroit  bon  que  l'on  reçût  ,  pourvu 
cependant  que  ce  soit  avec  dessein  de  lui  en 
rendre  compte  dès  qu'on  sera  arrivé  auprès 
de  lui.  Ce  qui  fait  cette  différence  ,  c'est 
qu'alors  on  peut  présumer  que  le  supérieur 
donne  son  consentement  ,  au  lieu  qu'on  ne 
le  doit,  jamais  faire,  quand  on  peut  s'adresser 
à  lui,  ou  qu'il  s'agit  d'une  chose  qui  peut  être 
différée. 

La  cinquième,  que  si  le  supérieur  permetà 
un  religieux  de  recevoir  quelque  argent,  etde 
le  donner  à  garder  au  procureur  pour  quel- 
que chose  de  déterminé  ,  par  exemple,  pour 
faire  copier  des  écrits,  il  n'est  pas  permis  à  ce 
religieux  de  le  dépenser  à  autre  chose  ,  sans 
permission  ,  ni  d'en  donner  quoi  que  ce  soit 
à  no  autre  religieux  qui  en  aura  besoin  ou 
pour  lui,  ou  pour  quelqu'un  de  ses  parens  , 
ou  de  ses  amis,  ni  de  l'employer  en  aumônes, 
ou  en  images  et  en  chapelets  ,  ni  enfin  d'en 
faire  quelque  autre  usage  que  ce  soit  ,  non 
plus  qu'il  n'est  pas  permis  à  cet  autre  reli- 
gieux de  le  recevoir  de  ses  mains  sans  per- 
mission. Que  s'il  arrivoit  qu'il  le  fît ,  l'un  et 
loutre  pécheroient  en  cela  contre  le  vœu  de 
pauvreté  ;  parce  que  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  le  violer,  que  de  donner  ou  de 
recevoir  une  chose  temporelle,  sans  la  per- 
mission du  supérieur. 
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La  sixième ,  que  comme  un  religieux  ne 
peut  rien  donner,  ni  recevoir  sans  permis- 
sion ,  de  même  il  ne  peut  rien  prêter,  ni  em- 
prunter sans  permission,  parce  que  toute  ma- 
nière de  contracter  lui  est  défendue  par  le  vœu 
de  pauvreté.  Comme  cependant  a  l'égard  des 
choses  qui  sont  de  très-peu  de  conséquence, 
et  dont  l'occasion  seprésenie  à  toute  heure» il 
est  a  présumer  qu'il  y  a  pour  cet  effet  une  per- 
mission tacite,  ou  générale,  on  peut  prêter  à 
un  autre  religieux  celles  dont  on  se  sert  avec 
permission  }  pourvu  qu'on  les  prête  pour  peu 
de  temps,  et  pour  plus  ou  moins,  selon  la 
pratique  ordinaire  de  la  maison. 

La  septième,  que  c'est  pécher  contrele  vœu 
de  pauvreté,  que  de  recevoir  un  dépôt  de 
quelqu'un  du  dehors  ou  de  la  maison  même, 
sans  en  avoir  permission;  parce  que  tout  dépôt 
dont  on  se  charge  est  un  véritable  eonlrat,qui 
oblige  de  droit  celui  qui  est  chargé  du  dépôt 
à  en  rendre  compte ,  et  à  le  payer  s'il  vient  a 
se  perdre  par  sa  faute.  Il  y  a  encore  plus  :  car 
c'est  un  grand  embarras  et  un  grand  soin, 
d'avoir  de  l'argent  endépôt,ouquelqueautre 
chose  de  prix  ;  et  ce  seroit  un  grand  scandale 
d'en  trouver  à  un  religieux,  sans  qu'il  eût  eu 
permission  de  le  recevoir,  et  sans  qu'on  sut 
d'où  cela  pourroit  venir.  Quant  aux  choses 
ordinaires  qu'il  nous  est  permis  d'avoir  etde 
garder  dans  nos  chambres  ,  l'usage  qui  s'ob- 
serve parmi  nous  souffre  qu'on  puisse  aussi 
les  donner  en  gardeà  un  religieuxde  la  maison* 
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La  huitième,  que,  comme  on  ne  peut  sans 
permission  avoir  de  l'argent  entre  ses  mains, 
ni  quelque  autre  chose  équivalente;  on  ne 
peut  non  plus  sans  permission  avoir  de  l'ar- 
gent, ni  quelque  autre  chose  de  mêmenature 
entre  les  mains  d'un  tiers  :  car  il  n'y  a  en  cela 
nulle  différence  entre  avoir  entre  ses  mains  , 
et  avoir  entre  les  mains  de  son  ami.  De  sorte 
que  si  un  religieux  avoit  entre  les  mains  d'un 
de  ses  amis  ou  de  ses  parens  quelques  hardes 
pour  lui  servir  quand  il  iroit  faire  voyage,  il 
ne  contreviendroit  pas  moins  au  vœu  de  pau- 
vreté ,  que  s'il  les  gardoit  lui-même  sans  per- 
mission. 

La  neuvième,  que  c'est  une  chose  qui  n'est 
pas  conforme  à  la  pauvreté,  et  quia  même 
quelque  air  de  propriété,  que  d'emporter  avec 
soi ,  ou  des  livres  ,  ou  des  images,  ou  quelque 
autre  chose  semblable;  quand  on  sort  d'une 
maison  pour  aller  demeurer  dans  une  autre. 
Aussi  la  Compagnie  ne  permet-elle  point 
qu'on  en  use  de  cette  sorte  :  mais  tout  ce  que 
chaque  religieux  peut  avoir,  elle  veut  qu'il 
soit  mis  au  nombre  des  choses  qui  appartien- 
nent a  la  maison,  et  qu'il  y  demeure,  sans 
qu'on  puisse  l'emporter  quand  on  s'en  va. 
Que  si  un  religieux  emportoit  quelque  chose 
sans  permission,  ce  seroit  comme  s'il  le  déro- 
boit  a  la  maison  ;  ainsi  il  contreviendroit  au 
vœu  de  pauvreté,  quand  même  ce  qu'il  em- 
porteroit  ne  viendroit  point  de  la  maison , 
mais  d'ailleurs  ;  car  c'est  toujours  la  même 
chose,  par  la  raison  que  nous  avons  déjà  dite. 
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La  dixième,  qu'un  religieux  pécheroit  con- 
tre le  vœu  de  pauvreté  ,  qui  feroit  de  la  dé- 
pense en  des  choses  vaines  et  superflues  ;  et 
cela  quand  même  il  en  auroit  permission  du 
supérieur:  car  cette  dépense  est  contraire  au 
vœu  de  pauvreté,  comme  le  marquent  les 
sacrés  canons  (i);  et  il  n'est  pas  permis  au 
supérieur  lui-même  de  la  faire ,  ni  de  donner 
permission  que  pour  des  choses  nécessaires, 
utiles  et  honnêtes.  C'est  pourquoi  quiconque 
auroit  reçu  d'un  religieux  des  choses  vaines 
qui  auroient  été  ainsi  achetées  mal  à  propos, 
seroit  obligé  de  les  restituer  à  la  religion,  sui- 
vant ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre 
précédent. 

L'onzième ,  qu'un  religieux  qui  cache  une 
chose  de  peur  que  son  supérieur  ne  la  t  rou  ve 
et  ne  la  lui  ôte,  pèche  contre  le  vœu  de  pau- 
vreté ;  parce  que ,  comme  remarquent  les 
docteurs,  c'est  vouloir  en  quelque  sorte 
s'approprier  ce  que  l'on  cache ,  et  le  retenir 
contre  la  volonté  du  supérieur. 

La  douzième,  qu'un  religieux  chargé  de 
disposer  de  certaines  choses  et  de  les  distri- 
buer à  toute  la  communauté  ,  est  obligé  de  se 
régler  en  cela,  non  pas  sur  son  sentiment  et  sa 
volonté,  mais  sur  le  sentiment  et  la  volonté 
dusupérieur.Quesi,  sachant  l'intention  du  su- 
périeur, il  donne  quelque  chose  de  plus  ou  de 

(1)  Tn  instruet.  et  reg.  25.  comm.  Clément,  i.  de  stat.  Mon» 
Jbut.  tom.  2.  in  Matth.  c.  6.  q.  37.  Silvestr.  restit.  6.  q.  7. 
dist.  2.  Motin.  tom.  7.  disp.  276.  Less.  lib  2.  de  Just.  e.  «8. 
dub.  11.  n.  85.  Nav.  /.  1.  derest.  e.  î.n.  117 et  181.  Peir.  Le- 
dcsim.  2.  p.summ.  tr.  3i.c.  a.  concl.  10. 
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moins,  de  meilleur  ou  de  pire  condition  que 
le  supérieur  ne  le  veut,  il  contrevient  au  vœu 
de  pauvreté  ,  parce  qu'il  dispose  des  choses 
comme  s'il  en  étoitle  maître  et  le  propriétaire, 
et  qu'il  ne  fut  pas  clans  la  dépendance  d'autrui. 
La  treizième,  que,  comme  un  religieux  pé- 
cheroit  contre  le  vœu  de  pauvreté ,  si  de  pro- 
pos délibéré  il  gâtoit  ou  dissipoit  les  choses 
dont  il  est  chargé,  ou  qu'on  lui  auroit  don- 
nées pour  s'en  servir;  de  même,  selon  la  ma- 
xime de  droit,  qui  dit,  qu  une  négligence 
considérable  est  regardée  comme  une  frau- 
de (i),  il  pèche  lorsque  c'est  notablement  par 
sa  négligence  et  par  sa  faute  qu'elles  viennent 
à  se  perdre  ou  à  se  gâter.  La  raison  est,  pre- 
mièrement ,  qu'il  n'appartient  qu'a  celui  qui 
est  maître  d'une  chose  de  pouvoir  la  dissiper, 
ou  la  gâter  comme  il  lui  plaît  ;  et  en  second 
lieu,,  que  des  choses  que  la  religion  donne  à 
un  religieux,  afin  qu'il  s'en  serve,  il  n'y  a  que 
l'usage  qui  lui  en  soit  permis  ;  et  que  de  celles 
qu'on  lui  donne  en  charge  ,  il  ne  peut  en  dis- 
poser que  pour  l'utilité  et  pour  l'avantage 
de  la  communauté  ;  de  sorte  que  s'il  les  dis- 
sipe, ou  qu'il  les  consume  mal  a  propos  ,  il 
pèche  contre  le  vœu  de  pauvreté.  Au  reste, 
on  doit  remarquer  que  quoiqu'en  cela  on  ne 
feroit  a  chaque  fois  qu'un  préjudice  très- 
léger  à  la  religion ,  ce  préjudice  pourroit  ce- 
pendant devenir  très-considérable  alalongue. 
Cassien  (i)  rapporte  à  ce  sujet  un  exemple, 

(1)  Culpa  lata  dolo  aeqmparatur. 

(a)  Cass.lib.  4.  dclmtit,  renunt.   «.  20. 
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qui  fait  bien  voir  quelle  étoit  l'exactitude  des 
anciens  religieux  dans  les  moindres  choses.  Il 
dit  que  celui  qui  avoit  soin  de  la  dépense  du 
monastère,  entrant  un  jour  dans  la  cuisine  , 
aperçut  par  terre  trois  grains  de  lentille  que 
le  cuisinier  avoit  laissé  tomber  en  les  lavant 
pour  les  faire  cuire  ,  et  qu'aussitôt  il  alla  en 
avertir  l'abbé,  qui  imposa  une  pénitence  pu- 
blique au  cuisinier,  en  punition  du  peu  de 
soin  qu'il  avoit  des  choses  de  la  maison.  Ces 
anciens  religieux,  ajoute Cassien,  ne  se  regar- 
doientpasseulement  eux  mêmes  comme  étant 
entièrement  consacrés  à  Dieu  ;  ils  regardoien  t 
aussi  de  la  même  sorte  tout  ce  qui  apparte- 
noit  au  monastère,  et  cela  les  obligeoit  a 
avoir  une  extrême  considération  et  un  ex- 
trême respect  pour  les  moindres  choses  qui 
appartenoient  a  la  communauté. 

CHAPITRE    XIII. 

On  répond  a  une  objection ,   et  par  ce  moyen  on 
éclairât  davantage  cette  matière. 

Mais,  dira  quelqu'un  ,  c'est  user  a  notre 
égard  d'une  trop  grande  rigueur,  et  nous 
obligera  une  trop  grande  exactitude,  d'exiger 
que  nous  observions  ponctuellement  toutes 
ces  choses  :  car  après  tout,  plusieurs  autres 
religieux  qui  font  vœu  de  pauvreté  comme 
nous,  ne  font  point  difficulté  de  recevoir  de 
leurs  parenset  de  leurs  amis  ,  de  quoi  avoir 
un  bréviaire,  ou  du  papier,  ou  même  un 

28 
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habit  ;  cependant  ce  sont  des  gens  éclairés 
et  craignant  Dieu.  Ils  ne  font  point  non  plus 
de  scrupule  de  donner  à  un  autre  religieux 
de  leur  maison  ,  ou  à  un  de  leurs  parens  ou 
de  leurs  amis ,  quelqu'un  de  leurs  livres,  ou 
quelque  autre  chose  même  de  plus  grande 
conséquence,  sans  en  demander  permission; 
et  ils  ne  croient  point  contrevenir  en  cela  au 
vœu  de  pauvreté  :  par  conséquent,  nous 
n'y  contrevenons  point  non  plus  qu'eux, 
quand  nous  faisons  les  mêmes  choses  ,  mais 
tout  au  plus  nous  contrevenons  à  la  perfec- 
tion de  la  pauvreté,  et  à  la  soumission  que 
nous  devons  avoir  pour  les  ordres  de  nos 
supérieurs,  et  pour  nos  constitutions  et  nos 
règles.  Cette  objection  est  très-bonne  ,  et 
nous  l'avons  placée  ici  tout  exprès ,  afin  que 
la  réponse  que  nous  y  ferons  serve  d'éclair- 
cissement à  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
à  ce  sujet,  et  à  ce  que  nous  dirons  dans  la 
suite.  Je  demeure  d'accord  qu'il  y  a  quelques 
ordres  où  les  religieux  peuvent  faire  ces 
sortes  de  choses  sans  scrupule  ,  et  sans  aller 
contre  le  vœu  de  pauvreté;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  que  nous  ne  pécherions  pas  en  les 
imitant  :  au  contraire  ,  je  soutiens  que  non- 
seulement  nous  pécherions  contre  l'obéis- 
sance que  nous  devons  à  nos  règles,  mais 
que  nous  pécherions  même  contre  le  vœu 
de  pauvreté.  La  raison  de  cette  différence 
est ,  que  ces  choses  sont  maintenant  permises 
dans  quelques  ordres  ,  ou  par  un  consente- 
ment exprès  des  supérieurs,  ou  par  un  consen- 
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tementtacite,qui  est.disentles  docteurs  lors- 
que les  supérieurs  d'une  religion,  sachant  et 
voyant  une  coutume  qui  s'y  introduit, et  pou- 
vant l'empêcher,  la  souffrent,  et  dissimulent, 
car  alors  celui  qui  se  tait, semble  consentirai). 
Or, un  religieux  qui  a  un  consentement  exprès 
ou  tacite  de  ses  supérieurs  ,  de  recevoir  une 
chose,  et  d'en  disposer,ne  pèche  point  contre 
le  vœu  depauvretequandillefaitjetparconsé- 
quent  les  religieux  dont  nous  parlons  ne  pè- 
chent point,  quand  ils  en  usent  de  la  sorte.il 
n'en  est  pas  de  même  parmi  nous  :  notre 
Compagnie  qui  veut  nous  conserver  autant 
qu'il  se  pourra  dans  la  pureté  et  dans  la  per- 
fection de  la  pauvreté,  ne  nous  donne  aucune 
Ï>ermission  ,  ni  expresse,  ni  tacite,  de  faire 
es  mêmes  choses  ;  notre  usage,  au  contraire, 
y  est  expressément  opposé  ;  et  par  consé- 
quent,  celui    d'entre  nous    qui  les  feroit  , 
pécheroit  contre  le  vœu  de  pauvreté,   de 
même  que  les  autres  religieux  pécheroient 
aussi,   si  la    permission   qu'ils   ont  ne   les 
mettoit  point  à  couvert.  Les  religieuses  font 
vœu  de  pauvreté  ,  cependant  plusieurs  d'en- 
tre elles  ont  des  pensions  qui  leur  servent  à 
sJhahiller ,  à  acheter  des  livres ,   et  à  faire 
plusieurs  petites  dépenses  ;  et  c'est  une  chose 
qu'on  ne  hlâme  point  en  elles;  parce  qu'elles 
ont  permission  de  leurs  supérieurs  d'en  user 
ainsi. Cependant  il  est  certain  quesiquelqu'un 
de  nous  en  usoit  de  même ,  sans  en  avoir  per- 
mission ,  il  contreviendroit  au  vœu  de  pau- 
(0  Qui  tacet  consentira  videtur.  Reg*  43.  «te  NP  #•"» 
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yreté  :  ainsi  quelques  personnes  de  savoir  et 
de  piété  qu'il  y  ait  dans  les  autres  ordres  ,  ce 
qui  s'y  pratique  n'est  pas  une  conséquence 
pour  ce  qui  peut  se  pratiquer  parmi  nous. 
Dans  ces  autres  ordres,  il  y  a  une  permission 
expresse  ou  tacite  pour  cet  effet  :  dans  notre 
Compagnie,  il  n'y  en  a  point,  et  il  y  a  même 
un  usage  absolument  contraire  ;  c'est  pour- 
quoi les  obligations  que  nous  avons  marquées 
dans  le  chapitre  précédent,  ne  sont  point  de 
simples  scrupules  :  ce  sont  des  vérités  fondées 
sur  l'essence  même  des  choses  ,  et  sur  le 
sentiment  général  de  tous  les  docteurs. 

Saint  Bonaventnre  et  Gerson  (i)  ,  qui 
étoient  très-versés  dans  la  spiritualité  et  dans 
ia  théologie,  marquent  en  termesexprès  plu- 
sieurs des  cas  que  nous  venons  de  proposer; 
et  quand  il  s'agit  de  décider  si  un  religieux 
peut  donner  ou  recevoir  ,  ils  réduisent  toute 
la  question  à  un  point,  savoir,  s'il  a  une 
permission  ou  expresse  ou  tacite  de  son  su- 
périeur. Que  s'il  n'en  a  point  ,  il  ne  peut, 
disent-ils  ,  ni  prendre  ,  ni  donner  aucune 
eîiose,  ni  disposer  de  quoi  que  ce  soit ,  sans 
pécher  contre  le  vœu  de  pauvreté;  parce  que 
c'est  cesser  d'être  pauvre,  et  se  rendre  pro- 
priétaire d'une  chose ,  que  de  la  recevoir,  ou 
de  la  donner,  ou  d'en  disposer  à  son  gré. 
Gerson  propose  même  le  cas  dans  la  per- 
sonne du  procureur  d'un  monastère,  qui  a 
l'argent  de  la  communauté  entre  ses  mains  ; 

(i)  Bon.  in  speculo.  dise! p.  p.  i.  c.  4-  Gerson,  dans  un  Traité 
des  questions  'libres  qu'il  propose ,  question  nntépcnult. 
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et  il  demande  si  le  procureur  pécheroit  con- 
tre le  vœu  de  pauvreté ,  en  achetant  ou  un 
couteau  ,  ou  un  étui ,  ou  des  lunettes  ,  soit 
pour  lui,  soit  pour  un  autre.il  descendmême  à 
des  choses  encore  de  moindre  valeur,  comme 
tine  aiguille  ou  du  fil;  et  il  répond ,  que  s'il  le 
faisoit  avec  une  permission  ou  expresse  ou  ta- 
cite de  son  supérieur,  il  ne  pécheroit  point  ; 
mais  que  s'il  n'avoit  point  de  permission  ,  il 
pécheroit  contre  le  vœu  de  pauvreté;  et  il 
en  dit  autant  de  celui  qui  donneroit  quel* 
que  chose  sans  permission  à  un  séculier  ,  ou 
qui  en  recevront  quelque  présent.  Ainsi  tous 
les  docteurs  conviennent  que,  par  le  vœu  de 
pauvreté  un  religieux  ne  peut  ni  avoir,  ni 
recevoir  ,  ni  donner  aucune  chose,  ni  enfin 
disposer  de  quoi  que  ce  soit  sans  la  permis- 
sion du  supérieur.  Que  si  on  souffre  dans 
quelques  ordres  qu'un  religieux  puisse  pos- 
séder quelque  chose  en  particulier  ,  recevoir 
quelque  présent  de  ses  parens  ou  de  ses  amis, 
et  disposer  de  ce  qu'on  lui  aura  donné ,  c'est 
que  dans  ces  ordres  il  y  a  une  permission 
expresse  ou  tacite  d'en  user  ainsi;  autrement 
ceseroit  aller  contre  le  vœu  de  pauvreté.  Il 
s'ensuit  de  là  une  chose  à  laquelle  il  faut 
prendre  garde  dans  cette  matière  et  dans  les 
autres  de  même  nature  ;  c'est  que,  quand  il 
s'agit  de  décider  si  en  telle  ou  telle  occasion 
un  religieux  aura  péché  contre  la  pauvreté, 
il  faut  savoir  premièrement  quelle  est  la-des- 
sus la  pratique  de   son  ordre  ,    pour  juger 
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ensuite  par-là  s'il  y  a  permission  expresse  ou 
tacite  d'en  user  comme  il  a  fait.  Sans  cette 
connoissance  ,  on  ne  sauroit  donner  de  dé- 
cision certaine ,  parce  que  plusieurs  choses 
peuvent  être  permises  dans  un  ordre  reli- 
gieux parune  espèce  de  permission  tacite  et 
sous-entendue,  qui  ne  le  sont  en  aucune 
sorte  dans  un  autre. 

De  là  il  s'ensuit  encore ,  que  quoique  quel- 
ques auteurs  disent  qu'un  religieux  qui  reçoit 
de  l'argent  d'un  séculier  pour  acheter  des 
livres  ,  ou  quelqu'autre  chose  de  même  na- 
ture ne  pèche  point ,  pourvu  qu'il  ne  cache 
point  les  choses  qu'il  aura  achetées,  mais 
qu'il  les  expose  à  la  vue  de  toute  la  maison  , 
et  qu'il  soit  prêt  a  les  quitter  dès  que  le  su- 
périeur le  voudra;  cependant  un  religieux 
delà  Compagnie  qui  en  useroit  de  la  sorte, 
pécheroit  contre  le  vœu  de  pauvreté.  Car  ce 
que  disent  ces  auteurs  ,  est  fondé  sur  ce  qu'ils 
supposent ,  qu'il  y  a  déjà  une  permission  ta- 
cite et  sous-entendue  ,  et  que  les  supérieurs 
se  contentent  de  cette  simple  résignation 
d'esprit  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  par- 
mi nous,  où  non-seulement  il  n'y  a  aucune 
sorte  de  permission  tacite  ou  sous-entendue, 
mais  où  il  y  a  même  une  détermination  et 
une  pratique  toute  contraire.  C'est  de  cette 
sorte  que  nous  sommes  obligés  de  nous  ser- 
vir de  notre  soutane  ,  de  notre  manteau  ,  de 
notre  bréviaire,  et  des  autres  choses  dont  on 
nous  laisse  l'usage  ;  et  il  faut  que  nous  ayons 
en  cela  une  telle  soumission  et  une  telle  dé- 
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pendance  à  l'égard  du  supérieur  ,  que  nous 
soyons  toujours  prêts  à  les  quitter  dès  qu'il 
l'ordonnera,  autrement  nous  pécherions  con» 
trela  pauvreté,  parce  que  ce  seroit  nous  ren- 
dre  propriétaires.  Mais  de  recevoir  de  l'ar- 
gent pour  un  habit,  ou  pour  des  livres  ,  ou 
pour  quelque  autre  chose  semblable,  c'est 
ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  faire,  quand 
nous  les  exposerions  ensuite  à  la  vue  de  tout 
le  monde  ,  et  que  nous  serions  dans  une  con- 
tinuelle disposition  de  les  quitter  dès  qu'où 
nous  le  commanderoit.  La  pratique  de  la 
Compagnie  y  est  même  formellement  oppo- 
sée, comme  nous  l'avons  déjà  dit;  ainsi  ce 
seroit  contrevenir  au  vœu  de  pauvreté  que 
d'en  user  de  cette  sorte.  Que  si  nous  nous 
donnions  cette  liberté  de  nous-mêmes  ,  et 
que  nous  vinssions  a  nous  relâcher  là-des- 
sus le  moins  du  monde ,  il  ne  faut  point  dou- 
ter que  l'on  ne  réclamât  contre  clans  les  con- 
grégations ,  et  qu'on  n'essayât  de  fermer  la 
porte  à  cet  abus,  qui  renverseroit  les  fonde- 
mens  de  la  pauvreté  dont  nous  faisons  pro- 
fession. 

Les  docteurs  remarquent  encore,  touchant 
lapermission  tacite  et  sous-entendue,  qu'afin 
qu'un  religieux  puisse  ou  demander,  ou  rece- 
voir ,  ou  donner,  ou  garder  quelque  chose,  il 
ne  suffit  pas  qu'il  sache  certainement  que  s'il 
en  demandoit  la  permission  au  supérieur  ,  il 
l'obtiendroit  aussitôt,  nonplusquepoursortir 
de  la  maison  ,  ou  pour  écrire  une  lettre  sans 
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permission,  il  ne  suffit  pas  desavoir  qu'on  en 
obtiendroit  la  permission  dès  qu'on  l'auroit 
demandée.  Il  faut  encore,  disent-ils,  que  vous 
soyez  assuré  que  le  supérieur  sera  bien-aise 
que  vous  receviez  eu  que  vous  donniez  la 
chose  dont  il  s'agit,  sans  lui  en  demander  per- 
mission, et  qu'il  ne  trouvera  nullement  raau- 
Tais  que  vous  ne  la  lui  ayez  point  demandée; 
et  voilà  proprement  en  quoi  consiste  cetteper- 
Biission  tacite  et  sous-entendue,  qui  s'est  in- 
troduite en  beaucoup  de  choses  dans  plusieurs 
religions^  et  en  vertu  de  laquelle  on  peut  li- 
brement ou  donner,  ou  recevoir  ,  sans  au- 
cune autre  permission  particulière.  Mais  bien 
loin  que  cet  usage  soit  introduit  dans  la 
Compagnie,  et  que  les  supérieurs  soient  bien- 
aises  qu'on  ne  s'adresse  point  à  eux  dans  ces 
rencontres,  au  contraire,  ils  n'ont  rien  plus  à 
cœur  (rue  de  voir  observer  l'ordre  en  toutes 
choses;  et  ils  ne  verroient  rien  avec  plus  de 
déplaisir,  que  la  liberté  qu'on  prend  roi  t  de  se 
dispenser  en  cela  des  règles  de  l'obéissance. 
C'est  pourquoi  nous  devons,,  en  ce  qui  est  de 
la  pauvreté ,  et  en  ce  qui  regarde  quelques 
autres  cas  particuliers  ,  tenir  une  conduite 
fort  différente  de  celle  qu'on  tient  en  quel- 
crues  religions ,  qui  ont  en  cela  des  bornes 
moins  étroites  que  nous,  quoiqu'elles  en  eus- 
sent sans  doute  d'aussi  étroites  dans  les  com- 
mencemens  ,  comme  leurs  histoires  en  font 
foi  ,  et  comme  nous  le  voyons  encore  dans 
«quelques  ordres  qui  ont  conservé  la  pre- 
mière sévérité  de  leur  institution. 
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CHAPITRE    XIV. 

Que  le  vœu  de  pauvreté  oblige  sous  peine  dépêche 
mortel. 

On  peut  maintenant  faire  une  question,  et 
demander  si  ce  que  nous  venons  de  dire  qui 
étoit  contre  le  vœu  de  pauvreté,  est  toujours 
pèche  mortel,  ou  en  quel  cas  il  l'est  ?  Nous 
avons  déjà  marqué  que  c'est  le  sentiment  de 
tous  les  théologiens  ,  que  celui  qui  pèche 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  pèche  en  même 

temps  cuiitrc    le  septième    uumniandement  , 

qui  défend  de  dérober.  Or ,  cela  étant  ,  je  dis 
que,commeleseptièmecommandement  oblige 
de  sa  nature  sous  peine  de  péché  mortel^-  mais 
que  cependant  si  on  le  violoit  en  très-peu  de 
chose,  par  exemple,  en  dérobant  unepomme, 
ou  un  denier,  le  larcin  ne  seroit  alors  par  sa 
matière  qu'un  simple  péché  véniel  :  aussi  le 
vœu  de  pauvreté  oblige  de  lui-même  ,  et  par 
sa  nature,  sous  peine  de  péché  mortel  ;  mais 
que  la  transgrpseion  cependant  pourroit  être 
si  légère  ,  que  ce  ne  seroit  plus  qu'une  faute 
vénielle.  Que  si  vous  insistiez  pour  savoir 
jusqu'où  il  faudroit  que  cette  transgression 
allât  pour  faire  la  matière  d'un  péché  mortel, 
il  faut  premièrement  savoir  jusqu'où  le  larcin 
doit  aller  pour  être  péché  mortel:  car  l'un  est 
tellement  la  règle  de  l'autre  ,  que  la  matière 
qui  suffit  pour  faire  que  le  larcin  soit  péché 
t.  v.  29 
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mortel,  suffit  aussi  pour  faire  que  la  violation 
du  vœu  de  pauvreté  le  soit  aussi  ;  et  c'est  là 
le  sentiment  général  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet  (i). 

Quelques  théologiens  ,  pour  plus  grand 
éclaircissement  de  ceci  ,  remarquent  que  la 
grièveté  de  ce  péché  vient  de  deux  causes. 
La  première  ,  de  ce  qu'on  usurpe  le  bien 
d'autrui  contre  la  volonté  de  celui  à  qui  il 
appartient:  la  seconde,  de  ce  quJon  viole 
un  vœu  qu'on  a  fait  à  Dieu.  Quant  a  la  pre- 
mière cause  ,  il  semble  ,  disent-ils  ,  que  pour 
faire  qu'un  péché  contre  la  pauvreté  soit 
péché  mortel,  il  faudroit  que  la  matière  fût 
plus  considérable  que  dans  le  larcin  ;  parce 
qu'en  ceci ,  la  chose  dont  on  dispose  n'est 
pas  si  absolument  le  bien  d'autrui ,  que  dans 
ce  qui  fait  la  matière  d'un  larcin  ,  et  la  dis- 
position qu'on  en  fait  n'est  pas  absolument 
si  contraire  à  l'intention  de  celui  à  qui  elle 
appartient.  Mais,  eu  égard  à  la  seconde  cause, 
ce  qui  suffit  pour  faire  qu'un  larcin  soit  péché 
mortel,  suffit  pour  faire  qu'une  faute  contre 
la  pauvreté  le  soit  aussi;  l'obligation  que  nous 
avons  contractée  par  le  vœu  de  pauvreté,  de 
ne  rien  prendre  et  de  ne  disposer  de  rien , 
sans  la  volonté  du  supérieur,  étant  beaucoup 

(1)  Cordub,  L  de  Cass.  q.  109.  Navar.  t.  3.  tit.  destat, 
Monach.  consult-  3.  dubio.  3.  n.  18.  Sorbo.  in.  comp  priv* 
1.  p.  verbo.  Dare  ,  in  txplic,  const.  Clem.  8.  de  targi.  cas.  a* 
vers.  Sed  difficile.  Lud.  Lopez.  a.  p.  summ.  quest.  3.  concl.  5. 
Man.  Rodr.  tom.  3.  de  Reg.  q.  20.  art.  10.  concl,  8.  Azor,  L  la. 
mt.  Mor,  ct  12.  q.  6. 
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plus  grande,  que  celle  que  le  septième  com- 
mandement nous  impose,  de  ne  rien  prendre 
du  bien  d'autrui  contre  la  volonté  de  celui 
à  qui  il  appartient. 

Dans  ce  que  nous  avons  rapporté (i)  de 
saint  Grégoire,  l'argent  que  le  religieux  avoit 
pris  n'alloit ,  au  rapport  de  Surius,  qu'à  trois 
réaies,  que  son  frère  lui  avoit  données  pour 
s'acheter  une  tunique,  dont  la  religion  auroit 
été  obligée  de  faire  la  dépense,  si  son  frère  ne 
l'avoitpas  faite.  Cependant  S.  Grégoire  jugea 
que  cela  suffisoit  alors  pour  faire  la  matière 

d'un  poché  mortel,  puisqu'il  se  porla  à  punir 

cette  transgression  d'un  châtiment  si  exem- 
plaire et  d'un  anâthème  si  terrible.  Entre  les 
auteurs  modernes  (2)  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet  ,  les  uns  disent  qu'il  ne  faut  que  la  va- 
leur de  trois  réaies  pour  faire  un  péché  mor- 
tel ,  les  autres  vont  jusqu'à  quatre,  et  les  au- 
tres jusqu'àcinq.  Et,  parmi  les  chartreux,  une 
chose  de  bien  moindre  prix  suffiroit  pour 
faire  la  matière  d'un  péché  mortel  ,  puisque 
même  elle  suffît  pour  priver  un  chartreux  de 
sépulture,  et  pour  l'excommunier. 

Mais  supposons  que  la  chose  puisse  s'éten- 
dre plus  loin  que  la  plupart  des  docteurs  ne 
croient,  que  trois  ou  quatre  réaies  soient  une 
matière  trop  peu  considérable,  etque,  comme 
le  prétendent  quelques-uns  (3),  il  faille  aller 

(1)  Chapitre  m» 

(a)  yirias  p.  3.  de  l'Imitât.  dcJ.  C.  tr.  7.  eh.  39. 
(3)  Navarr.  t.  3.  tit.  de  statu.  Monach,  Consid.  3.   dub.  3. 
Num.   18. 
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au-delà,  pour  que  la  transgression  du  vœu  de 
pauvreté  soit  effectivement  un  péché  mortel: 
faut-il  pour  cela  qu'un  religieux,  qui  doit  tra- 
vailler tous  les  jours  à  se  rendre  parfait,  s'ex- 
pose au  hasard  d'être  embarrassé  si  ce  qu'il  a 
ou  reçu  ,  ou  retenu  ,  ou  donné ,  monte  à  une 
somme  capable  de  faire  la  matière  d'un  péché 
mortel,  et  si  cela  va  jusqu'à  six  réaies,  ou  s'il 
n'en  peut  valoir  que  quatre  ]  Il  est  assez  ordi- 
naire que  les  domestiques  qui  vont  au  marché 
prennent  tantôt  un  sou, tantôt  deuxliardssur 
les  choses  quJils  achètent;   et  ils  ne  pèchent 
point  mortellement   eu  cela  ,  à  cause  de  la 
petitesse  de  la  somme  ;  mais  quel   religieux 
voudroit  en  faire  autant,  quoique  ce  ne  soit 
qu'un  péché  véniel]  Que  si  vous  auriez  honte 
d'en  user  de  même,  et  si  vous  croiriez  que  ce 
seroit  uneinfamie,  gardez-vous  bien  de  même 
de  rien  recevoir,  ou  de  rien  donner,  sous  pré- 
texte que  vous  ne  commettez  en  cela  qu'un 
simple  péché  véniel  ;  car  c'est  une  chose  qui 
n'est  pas  moins  honteuse,  que  de  ferrer  la 
mule  comme  des  valets.  Faicons  cas  des  pe- 
tites choses  ,  principalement  dans  un  sujet 
aussi  essentiel  que  celui-ci ,  qui  regarde  un 
des  trois  vœux  de  la  religion  :  car  celui  qui 
osera,  de  propos  délibéré,  faire  quelque  faute 
contre  la  pauvreté,  sous  prétexte  que  ce  ne 
sera  pas  un  péché  mortel  qu'il  commettra  , 
est  en  grand  danger  de  pécher  bientôt  mor- 
tellement contre  le  vœu  de  pauvreté.  L'envie 
d'avoir,  dedonner,derecevoir,estunepassion- 
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si  naturelle  à  l'homme  et  si  violente,  qu'on 
peut  se  tromper  facilement  là-dessus,  et  aller 
plus  loin  qu'on  ne  pense.  Il  arrivera  même 
souvent ,  que  quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'être 
absolument  assuré  qu'on  aura  commis  un 
péché  mortel ,  il  y  aura  du  moins  lieu  d'en 
douter  :or,un  religieux  ne  doit  jamais  s'ex- 
poser à  des  dangers  et  à  des  incertitudes  de 
cette  nature. 
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CHAPITRE     XV. 

Si  un  religieux  peut ,  sans  permission  3  recevoir 
de  V argent  pour  faire  des  charités;  et  quels 
sont  les  cas  ou  il  pécheroit  en  ceci  contre  le 
vœu  de  -pauvreté. 

La  Compagnie  exige  de  nous  une  si  grande 
pureté  et  une  si  grande  perfection  sur  ce  qui 
regarde  la  pauvreté,  et  elle  a  tant  de  soin  de 
nous  ôter  toute  sorte  de  prétexte  d'avoir  de 
l'argent  en  notre  disposition  ,  que  nos  règles 
veulent  que  nous  ne  puissions  ni  rien  deman- 
der ,  ni  rien  recevoir  des  pénitens  ,  ni  de 
personne  ,  non  pas  même  pour  faire  des  cha- 
rités ou  des  restitutions.  Ainsi  quoiqu'un  pé- 
nitent soit  obligea  restituer,  et  qu'il  veuille 
remettre  entre  les  mains  du  confesseur  la 
restitution  qu'il  est  obligé  de  faire  ,  le  con- 
fesseur ne  peut  pas  s'en  charger  sans  per- 
mission du  supérieur.  Cette  règle,  au  reste  , 
est  fondée  sur  la  raison  ,  sur  l'expérience , 
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et  sur  la  doctrine  et  l'exemple  des  Saints. 
Le  sentiment  de  saint  Basile  (i)  y  est  entiè- 
rement conforme  ;  saint  François  Xavier  (2) 
en  recommandoit  extrêmement  la  pratique; 
et  ce  que  saint  Jérôme  rapporte  de  saint 
Hilarion  à  ce  sujet ,  est  très-remarquable. 
Un  homme  très-riche  avoit  été  délivré  d'une 
légion  de  démons  par  saint  Hilarion  ;  et 
voyant  que  le  Saint  refusoit  d'accepter  une 
grande  somme  d'argent  qu'il  vouloit  lui 
donner  en  reconnoissance  de  sa  guérison , 
il  le  pressoit  de  la  recevoir,  du  moins  pour 
la  distribuer  aux  pauvres.  Mais  le  Saint 
persistant  dans  son  refus ,  lui  dit  :  Vous 
pouvez  en  faire  la  distribution  mieux  que 
moi  ,  vous  qui  allez  dans  les  grandes  villes  , 
et  qui  connoissez  les  pauvres  ;  quanta  moi, 
je  n'ai  pas  abandonné  mon  bien  pour  me 
charger  de  celui  d'autrui.  Il  est  de  notre 
devoir  d'aider  le  prochain  de  nos  conseils., 
et  de  faire  d'autres  œuvres  de  charité  de 
même  nature ,  mais  non  pas  d'être  les  au- 
môniers des  autres  ;  car  cela  ne  sert  qu'à. 
nous  déconcerter,  a  faire  que  la  maison  soit 
continuellement  remplie  de  demandeurs  , 
qui  seuls occuperoient  plus  de  deux  portiers, 
et  à  détourner  un  religieux  des  confessions  et 
des  autres  ministères  spirituels.  Les  apôtres 
même  reconnurent  par  expérience  qu'ils  ne 
pou  voient  manquer  à  ces  sortes  de  choses  sans 

(1)   Basil.  Eplsi.  ad  Chiton. 

(â)  Inejus  vitâ  ,  lib.  6.  cap.  12. 
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manquer  en  même  temps  à  la  principale ,  qui 
est  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu  :  //  nest 
pas  juste,  dirent-ils,  que  nous  abandonnions 
la  parole  de  Dieu  ,  pour  avoir  soin  des  ta- 
blés  (i);  et  ils  donnèrent  cette  chargea  d'au- 
tres, afin  que  n'ayant  plus  às'enibarrasser  des 
choses  temporelles  ,  ils  pussent  s'appliquer 
uniquement  a  la  conversion  des  âmes.  Il  y  en 
a  ,  au  reste,  qui  s'imaginent  que  la  distiibu- 
tion  des  aumônes  est  un  moyen  pour  gagner 
l'esprit  du  peuple,  et  pour  le  porter  au  fré- 
quent usage  des  sacremens;  mais  ils  se  trom- 
pent :  on  perd  plus  de  gens  par-là  qu'on  n  en 
acquiert,  et  le  nombre  des  mécontens  est  tou- 
jours plus  grand  que  celui  des  autres.  Les  uns 
sont  mal  satisfaits  de  ce  qu'on  ne  leur  a  rien 
donné;  les  autres  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pas 
donné  assez  à  leurgré,  enfin  ,  presque  tous  se 
plaignent,  et  viennent  ensuite  ou  a  reprocher 
qu'on  n'a  égard  qu'à  la  recommandation  et  a 
la  faveur  dans  la  distribution  des  aumônes,  ou 
à  croire  que  même  nous  en  détournons  une 
partie  à  notre  profit  Ce  n'est  pas  non  plus  un 
moyen  qui  soit  propre  pour  attirer  les  âmes  à 
la  confession ,  au  contraire,  plusieurs  pren- 
nent de  là  occasion  de  faire  des  confessions 
feintes,  et  de  débiter  mille  faussetés  au  con- 
fesseur ,  pour  l'exciter  à  la  compassion,  et 
pour  l'obliger  par-là  à  leur  faire  part  des  au- 
mônes qu'il  a  à  distribuer.  On  peut  cependant 

(})  Non  est  aequum  nos  derelinquere  verbum  Dei,  et  mi- 
nistrare  mensis.  Jet.  6.  2. 
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recevoir  quelquefois  une  restitution  avec  per- 
mission du  supérieur  ,  par  exemple ,  quand  il 
s'agit  d'une  chose  très-secrète  ,  et  quand  on 
voit  que  le  pénitent  ne  pourroit  pas  faire  la 
restitution  lui-même  sans  se  perdre  de  répu- 
tation. Mais  en  ce  cas-là  même  les  docteurs 
conseillent  très-sagement  au  confesseur  de 
prendre  un  mot  de  reconnoissance  de  celui  à 
qui  il  fait  la  restitution ,  et  de  le  donner  en- 
suite au  pénitent  ;  car  quelque  chose  que  le 
pénitent  puisse  dire  pour  détourner  le  confes- 
seur d'en  user  de  cette  sorte  ,  et  quelque  con- 
fiance qu'il  puisse  lui  témoigner,  il  sera  tou- 
jours très-aise  quand  il  verra  le  billet  :  il  en 
sera  aussi  plus  édifié  du  confesseur,  il  en  aura 
l'esprit  plus  en  repos  ,  et  n'aura  point  ensuite 
les  scrupules  et  les  soupçons  qu'on  a  quelque- 
fois ,  quand  le  confesseur  ne  prend  pas  cette 
précaution. 

Mais  puisqu'il  s'agit  icide  faire  voir  à  quoi 
le  vœu  de  pauvreté  nous  oblige  à  la  rigueur, 
il  sera  bon  d'expliquer  en  quel  cas  on  pèche 
en  ceci  contre  le  vœu  de  pauvreté  ,  et  en  quel 
cas  on  pèche  seulement  contre  l'obéissance 
qu'on  doit  aux  règles.  Les  théologiens  trai- 
tent expressément  cette  question;  savoir, 
si  un  religieux  péchera  contre  le  vœu  de 
pauvreté,  qui  recevra  sans  permission  de 
l'argent  d'un  séculier  ,  non  pas  pour  son 
propre  usage ,  mais  pour  en  faire  des  charités 
au  nom  de  celui  dont  il  le  reçoit ,  et  il  semble 
qu'en  cela  il  ne  fasse  rien  contre  le  vœu  de  pau- 


vœu  de  pauvret!  345 

vreté,  puisque  ce  n'est  point  pour  lui  qu'il 
reçoit  l'argent,  et  qu'il  ne  le  distribue  point 
en  son  nom,  mais  seulement  au  nom  de  celui 
dont  il  l'a  reçu.  Cependant  la  résolution  de 
cette  question  est ,  qu'on  peut  en  deux  rua* 
nières  recevoir  de  l'argent,  ou  quelque  autre 
chose ,  pour  donner  à  un  autre.  Si  celui  qui 
donne,  marque  h  qui  il  veut  qu'on  donne  en 
son  nom,  et  a  quelles  sortes  de  charité  il  veut 
qu'on  emploie  ce  qu'il  donne ,  comme  quand 
on  met  de  l'argent  entre  les  mains  d'un  con- 
fesseur, ou  pour  le  restituera  quelqu'un,  ou 
pour  la  distribuer  a  quelques  pauvres,  alors 
le  religieux  qui  reçoit  ainsi  de  l'argent  sans 
permission,  va  contre  nos  règles ,  qui  nous  le 
défendent,  mais  il  ne  pèche  pas,  ce  me  semble, 
contre  le  vœu  de  pauvreté ,  puisque  de  cette 
sorte,  celui  qui  a  donné  l'argent  est  toujours 
celui  qui  en  demeure  le  maître,  et  qui  en  dis- 
pose à  son  gré ,  et  que  le  confesseur  n'est  que 
le  ca  nal  dont  il  se  sert  pour  le  distribuer  a  qui 
il  lui  plaît.  Mais  si  celui  qui  donne ,  laisse 
au  confesseur  la  libre  disposition  de  ce  qu'il 
donne,  alors  de  quelque  façon  qu'il  en  dis- 
pose, et  quand  même  il  l'emploieroit  tout 
en  charités ,  il  pèche  contre  le  vœu  de  pau- 
vreté, de  le  recevoir  et  de  le  distribuer  sans 
la  permission  du  supérieur.  Premièrement  i), 
parce  que  celui  qui  donne,  se  dépouille  alors 
delà  propriété  de  ce  qu'il  donne ,  et  la  trans- 
fère autant  qu'il  est  en  lui  en  la  personne  du 

{i)  Azer»  lib,  12.  InsUtnor.cap.  10  §.  ult. 
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religieux,  afin  qu'il  en  dispose  comme  il  vou- 
dra ,  et  qu'un  religieux  n'est  pas  capable  de 
lui-même  de  posséder  en  propre.  En  second 
lieu,  parce  que  ce  n'est  pas  seulement  la  pro- 
priété des  choses  qui  est  contraire  au  Tœu  de 
pauvreté,  mais  que  l'usage  et  la  libre  disposi- 
tion des  choses ,,  sans  la  permission  du  supé- 
rieur, y  sont  également  contraires,  comme 
étant  une  autre  espèce  de  propriété  qui  est 
encore  défendueàun  religieux  par  le  vœu  de 
pauvreté.  L'usage  même  etla  libre  disposition 
des  choses  sont ,  dit-on  (  i),  plus  contraires  au 
Vœu  de  pauvreté  ,  que  la  propriété  et  la  pos- 
session ,  parce  que  cet  usage  peut  détourner 
davantage  un  religieux  de  ses  devoirs,  et  lui 
être  d'un  plus  grand  préjudice  que  la  pro- 
priété seule  sans  l'usage.  Aussi  la  raison  pour 
laquelle  l'Eglise  est  les  saintsPères  ont  voulu 
que  les  religieux  ne  pussent,  rien  posséder 
en  propre,  a  été  afin  qu'étant  délivrés  des 
soins  et  des  embarras  que  donne  l'adminis- 
tration et  l'usage  des  biens  de  la  terre,  ils 
fussent  plus  en  état  de  se  donner  tout  à 
Dieu  ;  et  par  conséquent,  quoiqu'un  religieux 
n'ait  pas  le  domaine  et  la  propriété  du  bien 
d'autrui ,  il  ne  laisse  pas  de  pécher  contre  le 
vœu  de  pauvreté,  lorsqu'il  en  prend  la  libre 
administration  et  l'usage,  sans  la  permission 
de  son  supérieur.  Ne  seroit-ce  pas  une  chose 
ridicule,  dit  à  ce  propos  Denis  le  chartreux(i), 

(1)  Id.  ibid   cap.  9.  §.  1.  et  cap.  12.  §.   1. 

(2)  Dionys   Cart.  in    opu&c.    de  rcformationeCtaustralium , 
art.  16. 
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qu'un  père  qui  auroit  un  fils  insensé,  se  con- 
tentât de  lui  ôter  la  propriété  d'une  épée ,  et 
qu'il  lui  en  laissât  l'usage?  C'est  ainsi,  ajoute- 
t-il,  qu'en  usent  les  religieux ,  qui  se  conten- 
tant de  n'avoir  la  propriété  de  rien,,  se  char- 
gent de  l'administration  et  de  l'usage  du  bien 
d'autrui,  qui  est  précisément  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux  dans  les  richesses,  et  qui  dé- 
tourne davantage  un  religieux  de  son  minis- 
tère.Quelques-uns,  au  reste, prétendent  même 
que  la  première  espèce  que  nous  avons  posée 
est  également  contraire  au  vœu  de  pauvreté, 
parce  que  n'est  recevoir  et  donner  de  l'argent, 
ou  quelque  autre  chose  d'équivalent  sans  la 
permission  du  supérieur  :  mais  ils  disent  ce- 
pendant qu'on  ne  commet  en  cela  qu'un 
léger  péché  ,  et  qui  ne  va  point  jusqu'à  la 
mort  de  l'ame  ,  lorsqu'on  donne  aussitôt  cet 
argent  a  celui  à  qui  il  est  destiné. 

Nous  pouvons  tirer  d'ici  la  réponse  à  une 
difficulté  qui  se  présente  assez  ordinairement, 
savoir,  si  un  religieux  pèche  contre  le  vœu 
de  pauvreté,  lorsque  sans  permission  du  su- 
périeur il  demande  de  l'argent  à  quelqu'un  , 
pour  en  assister  un  de  ses  parens  ou  de  ses 
amis ,  et  lorsqu'il  le  reçoit  et  qu'il  le  donne  en 
effet,  ou  qu'il  prie  celui  à  qui  il  le  demande, 
de  le  donner  lui-même  ,  ou  de  l'envoyer  à 
celui  pour  qui  il  le  demande.  Je  dis  (  i  )  que 
si  le  religieux  qui  demande  et  qui  reçoit  cet 
argent,  le  prend   pour  en  être  le  maître  , 

(1)  27».  Sanchezytom.  i.deMatrim,  Ub.6.  disp.  4.  num.j» 
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et  pour  en  disposer  à  son  gré ,  il  pèche  contre 
le  vœu  de  pauvreté,  quand  même  il  auroit 
intention  de  le  donner,  et  quand  en  effet  il  le 
donneroit  ensuite,  ou  l'enverroitau  nom  de 
celui  dont  il  Tauroit  reçu.  Mais  s'il  ne  le  prend 
pas  pour  en  disposer ,  et  qu'au  contraire  il 
dise  à  celui  a  qui  il  le  demande  :  Je  n'en  ai 
point  affaire  pour  moi,  et  je  np  puis  le  rece- 
voir pour  mon  usage;  mais  si  vous  voulez,  ou 
le  donner  a  un  tel  qui  en  a  besoin  ,  ou  me  le 
remettre  entre  les  mains,  pour  le  lui  donner 
ou  pour  le  lui  envoyer  de  votre  part,  je  vous 
en  serai  obligé,  et  vous  ferez  une  œuvre  de 
charité  :  alors,  quoique  celui  qui  fait  cette 
charité  la  fasse  en  considération  du  religieux, 
et  que  le  religieux  vienne  a  lui  en  faire  en- 
suite des  remercîmens,  le  religieux  ne  pé- 
chera point  contre  le  vœu  de  pauvreté,  parce 
qu'il  nereçoitpoint  cet  argentpourson usage, 
et  qu'il  n'en  devient  point  le  maître,  mais 
qu'il  est  simplement  l'exécuteur  delà  volonté 
de  celui  de  qui  il  obtient  cette  charité,  et 
l'intercesseur  de  celui  pour  qui  il  l'obtient. 
Bien  moins  encore  pèche-t-il  contre  le  vœu 
de  pauvreté,  de  prier  qu'on  donne  ou  qu'on 
envoie  soi-même  cet  argent  à  celui  pour  qui 
il  le  demande;  car  quoique  celui  qui  le  re- 
çoit sache  bien  qu'il  en  a  l'obligation  auxpriè- 
res  et  à  l'intercession  du  religieux ,  cela  ne 
change  rien  a  l'espèce ,  et  ne  fait  pas  que  le 
religieux  ait  eu  ou  la  propriété  ou  l'usage 
de  la  chose  qui  a  été  donnée.  Après  tout  ce- 
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pendant,  quoique  tout  cela  ne  soit  pas  con- 
traire au  vœu  de  pauvreté,  il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  toujours  de  grands  inconvéniens  a  faire 
les  choses  de  cette  sorte,  sans  la  permission  du 
supérieur ,  outre  qu'il  y  a  ordinairement  à 
craindre  qu'on  ne  passe  en  cela  les  bornes  _, 
et.  qu'on  n'aille  jusqu'à  blesser  aussi  le  vœu 
de  pauvreté. Je  puis  aisément  n'avoir  pas  tou- 
jours sur  moi-même  toute  l'attention  qu'il 
faudroit  pour  examiner  si  c'est  à  moi  qu'on 
fait  ce  présent,  et  de  quelle  manière  je  le  re- 
çois ;  si  je  le  donne  en  mon  nom ,  ou  au  nom 
d'un  autre  ;  si  c'est  un  autre  qui  le  donne,  ou 
si  je  le  donne  moi-même.  Il  arrive  encore 
assez  ordinairement  que  l'on  selaisse  aveugler 
par  l'envie  d'avoir  de  l'argent  en  sa  disposi- 
tion et  qu'ainsi  en  s'abusant  par  des  prétextes 
spécieux ,  on  vient  à  fai  re  des  choses  qui  sont 
directement  contraires  au  vœu  de  pauvreté; 
c'est  pourquoi  il  faut  éviter  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  nous  faire  tomber  dans  ces  sortes  de 
dangers.  Ne  donnons  pas  occasion  de  nous 
appliquer  ce  que  Gassienrapporte(i)que  saint 
Basile  dit  à  un  sénateur,  qui,  ayant  quitté  sa 
charge  pour  se  faire  religieux,  se  réserva  une 
petite  portion  de  son  bien,  afin  d'avoir  de 
quoi  vivre,  sans  être  obligé  de  travailler  de  ses 
mains  comme  les  autres  religieux.  Vous  avez 
sibien  fait  ,lui  dit  ce  grand  saint  ,  que  vous 

( i)  Cats,  lib.  7.  t.  g. 
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n'êtes  plus  sénateur  ,  et  que  vous  n^êtes  pas 
religieux  (i). 

rvAjv>vxvvr>xxvv\.v>:vvvxv\x\vvxvAX^ 

CHAPITRE     XVI. 

Oit    ce   qui  a  été  dit,   se  confirme  par  quelques 
exemples. 

Saint  Jérôme  rapporte  (2),  qu'un  des  soli- 
taires qui  vivoient  dans  les  déserts  de  Nitrie, 
et  qui  se  nourrissoient  du  travail  de  leurs 
mains,  eut  envie  d'amasser  quelque  argent  ; 
de  sorte  que  travaillant  sans  relâche  à  faire 
du  lin  ,  et  mangeant  très-peu  ,  il  parvint  à 
mettre  ensemble  jusqu'à  cent  écus  ,  et  puis 
mourut.Quandon  fut  dans  sacellulepourl'en- 
terrer,  on  y  trouva  cet  argent;  et  aussitôt  tous 
les  solitaires  qui  étoient  près  de  cinq  mille , 
et  qui  demeuroient  dans  des  cellules  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,s'assemblèrent  pour 
voir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  cette  rencon- 
tre, et  ce  quJon  feroit  de  cet  argent.  Les  uns 
étoient  d'avis  qu'on  le  distribuât  aux  pauvres, 
les  autres  qu'on  le  donnât  à  l'Eglise ,  et  les 
autres  qu'on  l'envoyât  aux  parens  du  mort , 
qui  en  avoientpeut-être  besoin.  Mais  le  grand 
saint  Macaire  ,  le  saint  abbé  Pambon,  le  saint 
abbé  Isidore  ,  et  quelques  autres  des  plus  an- 

(1)  Et  senatorem  perdidisti,  et  monachum  non  fecistu 
(a)  Hier.  Epist*  ad  Eustoch.  de  eustod.  virgin* 
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ciens,  inspirés  du  Saint-Esprit  ,  dirent  qu'il 
falloit  enterrer  cet  argent  avec  le  mort^etpro- 
noncer  en  même  temps  sur  le  corps  ces  paro- 
les de  saint  Pierre  :  Que  votre  argent  soit  en 
perdition  avec  vous  (i).  Cet  avis  fut  suivi  :  et 
que  personne  ne  croie, dit  saint  Jérôme,  qu'il 
y  eût  en  cela  trop  de  duretéet  de  rigueur  ;  ce 
fut,  au  contraire,  une  conduite  pleine  de  pru- 
dence et  de  charité;  car  cet  exemple  jeta  une 
si  grande  épouvante  dans  tous  les  solitaires 
d'Egypte  ,  qu'ils  eussent  cru  être  coupables 
d'un  crime,  si  on  leur  eût  trouvé  quelque  ar- 
gent a  l'heure  de  la  mort. 

Saint  Augustin  raconte  (2)  un  exemple 
assez  semblable  d'un  religieux  nommé  Jan- 
vier, qui  passoit  pour  saint;  et  je  rapporterai 
ici  ses  propres  paroles  qui  sont  très-expres- 
sives, et  qui  marquent  une  grande  douleur. 
Nous  ne  saurions,  dit-il ,  trop  pleurer  la  perte 
de  notre  frère  Janvier,  qui  nous  paroissoit  un 
modèle  d'obéissance  et  de  pauvreté  ,  et  qui 
a  fait  cependant  une  misérable  fin  ;  parce 
qu'ayant  demandé  avec  larmes  à  être  reçu 
parmi  nous  ,  et  ayant  promis  de  garder  la 
pauvreté  toute  sa  vie  ,  il  s'étoit  réservé  la 
jouissance  de  quelques  héritages  dans  le 
siècle,  sans  que  nous  en  sussions  rien.  O 
malheureuse  profession!  0  infidèle  promesse! 
il  promettoit  de  bouche  ce  qu'il  détestoit  au 
fond  de  son  cœur  ;  et  nous  regardions  comme 

(1)  Pecunia  tua  tecum  sit  in  perditionem.  Act.  8.  *o* 
(a)  -dug.  serm.  5.  aet  fratrct  in  Ertmo% 


355    PART.  III.  TRAITÉ  III.  CHAP.  XVI. 

un  saint  celui  qui  n'étoit  qu'un  méchant  et 
un  imposteur.  Il  a  vécu  de  cette  sorte  plus 
de  douze  ans,  et  sa  vie  et  sa  mort  ont  été  con- 
formes ;  car  il  a  mené  une  vie  criminelle, 
puisqu'il  possédoit  secrètement  ce  qui  ne 
pouvoit  plus  lui  appartenir  ;  et  il  a  fait  une 
fin  encore  plus  malheureuse  ,  puisqu'il  n7a 
pas  même  reconnu  sa  faute  en  mourant,  mais 
qu'il  est  mort  dans  son  péché,  et  que  sans 
que  nous  en  ayons  rien  su ,  il  a  fait  un  tes- 
tament en  faveur  d'un  fils  qu'il  avoit  dans  le 
siècle.  Plût  à  Dieu  que  du  moins  il  eût  dé- 
claré son  crime  à  la  mort,  afin  que  nous  eus- 
sions tâché  de  lui  en  obtenir  le  pardon  par 
nos  prières  !  mais  il  ne  l'a  point  confessé  ,  et 
il  ne  s'en  est  point  repenti;  et  par  conséquent 
nous  ne  devons  plus  le  regarder  comme  étant 
des  nôtres,  ou  comme  en  ayant  jamais  été. 
C'est  pourquoi  attachez-lui  les  mains  en- 
semble, et  ayant  enveloppé  dans  un  linge  les 
cent  onze  sicles  qu'il  gardoit  dans  la  mu- 
raille de  sa  cellule  ,  mettez-les  dans  ses  mains, 
et  l'enterrez  de  cette  sorte  en  gémissant  et 
en  disant  :  Que  votre  argent  soit  en  perdi- 
tion avec  vous  (i  );  car  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  les  employer  aux  besoins  du  monas- 
tère ,  puisque  c'est  le  prix  de  sa  damnation 
éternelle. 

Césaire  rapporte  (2)  qu'un  religieux  de 
l'ordre  de  Cîteaux  étant  aulit  de  la  mort  ,  se 

(1)  Pecunia  tua  tecum  sitin  perditionem,  Ad.  8.  acr. 
(î)  Lib.  9.  Dial,  cap.  64. 
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confessa  à  son  abbé,  et  que  le  saint  Sacrement 
lui  ayant  été  ensuite  apporté ,  il  le  reçut  dans 
Ja  bouche ,  sans  pouvoir  jamais  la  fermer 
pour  faire  passer  l'hostie  :  de  sorte  que  le 
prêtre  l'en  a  yant  tirée  ,  la  donna  a  un  autre 
religieux  malade  qui  la  reçut  avec  une  très- 
grande  dévotion,  et  l'avala  sans  aucune  peine. 
Peu  de  temps  après  ,  ce  premier  religieux 
vint  à  mourir ,  et  alors  on  découvrit  la  cause 
de  cet  empêchement  etde  sa  perte,  car  comme 
on  le  lavoit  pour  L'ensevelir  ,  on  trouva  au- 
prèsde  lui  cinq  piècesdemonnoiequin'étoient 
pas  mêroed'argpnt ,  mais  qui  ne  le  rencloient 
pas  moins  criminel,  quoiqu'elles  ne  fussent 
que  de  cuivre.  Tous  les  religieux  voyant  cela 
admirèrent  les  jugemens  de  Dieu  \  et  par 
l'ordre  de  l'abbé ,  à  qui  ils  en  donnèrent  avis, 
ils  enterrèrent  ce  religieux  dans  un  champ  , 
jetant  son  argent  sur  lui ,  en  disant  :  Que 
votre  argent  que  vous  avez  possédé  en  ca- 
chette contre  le  devoir  de  votre  profession  , 
périsse  éternellement  avec  vous  (i).  L'abbé 
rendit  compte  ensuite  de  cet  événement  dans 
la  première  congrégation  générale  de  l'or- 
dre 5  et  afin  qu'on  ne  puisse  pas  croire,  ajou- 
ta-il,  que  ce  soit  sa  maladie  qui  Tait  em- 
pêché d'avaler  l'hostie  ,  il  mangea  ce  jour-là 
même  une  volaille  bouillie  toute  entière. 
Dans  les  chroniques  de  saint  François  (2) , 

(1)  Pecunia   tua,  quum   clàm    nobis   contra  professîonera 
tuam  possedisti ,  tecum  sit  in  aeternam  perditionem. 

(2)  Part.   2.  /,  1.  c.  »S. 

3o 
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i  l  est  rapporté  que  dans  un  certain  monastère 
de  cet  ordre,  il  y  avoit  un  frère  qui  savoit  un 
peu  lire,  et  qui  ayant  envie  d'en  apprendre 
davantage,  trouvamoyen  d'avoir  un  psautier; 
et  comme  il  est  défendu  par  la  règle  de  saint 
François  ,  que  les  frères  servans  apprennent 
à  lire ,  le  gardien  sachant  qu'il  avoit  ce  livrer 
le  lui  demanda.  11  répondit  qu'il  ne  l'avoit 
point  :  et  le  gardien  le  pressant  de  lui  dire  où 
il  l'avoit  mis  ,  et  lui  remontrant  que  c'étoit 
vivredans  unecontinuelle  contravention  à  ses 
voeux,  que  de  demeurer  propriétaire  de  quel- 
que chose,  ce  frère  persista  a  ne  vouloir  point 
obéir.  Il  tomba  malade, peu  de  temps  après, 
d'une  maladie  très-dangereuse;  et  le  gardien 
pour  ne  pas  le  laisser  mourir  dans  cet  état,  lui 
commanda,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
de  rendre  le  livre  ,  ou  de  dire  où  il  l'avoit  ca- 
ché; mais  le  malheureux  s'étant  endurci  dans 
son  péché,  mourut  sans  vouloir  rien  déclarer. 
La  nuit  d'après  qu'il  eut  été  enterré  ,  comme 
le  sacristain  sonnoit  les  matines  ,  il  vit  tout 
d'un  coup  venir  a  lui  unspentre  hideux,  qui, 
sans  rien  prononcer  distinctement  ,  faisoit 
entendre  une  voix  sourde  et  plaintive  ,  et  il 
fut  tellement  saisi  de  frayeur,  qu'il  tomba 
comme  mort  à  la  renverse.  Les  religieux  qui 
avoient  entendu  le  premier  coup  de  matines, 
et  qui  voyoient  qu'on  ne  continuoit  plus  à 
sonner  ,  eu  furent  surpris;  et  après  avoir  at- 
tendu quelque  temps  ,  ils  allèrent  oùétoit  le 
sacristain  ,  qu'ils  trouvèrent  comme  mort,  et 
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qui  étant  enfin  revenu  à  lui ,  leur  dit  ce  qui 
lui  étoit  arrivé.  Dès  qu'ils  commencèrent 
ensuite  à  chanter  matines ,  le  même  spectre 
apparut,,  faisant  des  cris  et  des  hurlemens 
étranges,  sans  proférer  aucune  parole  qu'on 
pût  entendre  distinctement  ;  et  comme  les 
religieux  paroissoient  extrêmement  épouvan- 
tés, le  gardien  pour  les  rassurer,  lui  comman- 
da de  la  part  de  Dieu  de  leur  dire  qui  il  étoit, 
et  ce  qu'il  cherchoit  en  ce  lieu.  Il  répondit 
qu'il  étoit  le  frère  servant  qu'on  avoit  enterré 
le  jour  précédent.  Et  le  gardien  lui  ayant  de- 
mandé s'il  avoit  besoin  des  prières  des  reli- 
gieux ,  il  répliqua  qu'il  n'en  avoit  que  faire,  et 
qu'elles  ne  lui  pourroient  servir  de  rien  , 
parce  qu'il  étoit  condamné  pour  jamais  ,  à 
cause  du  livre  dont  il  étoit  mort  propriétaire . 
Puisque  nous  ne  pouvons  donc  vous  être 
utiles  en  rien,  lui  dit  le  gardien  ,  je  vous 
commande,  au  Nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  de  vous  en  aller  sur-le-champ ,  et 
de  ne  jamais  revenir  nous  inquiéter.  Et  à 
peine  eut-il  achevé  ces  paroles  ,  que  le  spectre 
disparut  sans  qu'on  le  revît  jamais  depuis. 

Denis  le  chartreux  raconte  (i)  qu'un  reli- 
gieux voyant  une  déchirure  a  son  habit , 
entra  un  jour  dans  la  couturerie  ,  et  y  prit 
sans  permission  y  un  peu  d'étoffe  pour  la 
raccommoder.  Il  tomba  malade  peu  de  temps 
après  ,  et  il  falloit  que  ce  fût  un  grand  ser- 
viteur de  Dieu  ;   car  comme  sa  conscience 

(1)  In  Scalâ.  Rellff. 
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ne  lui  reprochoit  rien,  et  que  les  démons  ne 
savoient  par  où  le  prendre  pour  l'inquiéter, 
il  attendoit  la  mort  avec  beaucoup  de  rési- 
gnation et  de  joie.  Dans  cette  disposition  d'es- 
prit, il  vint  a  jeter  par  hasard  les  jeux  vers  un 
coin  de  sa  celiule ,  où  son  habit  étoit  pendu  ; 
et  il  vit  un  démon  en  forme  de  singe ,  qui 
étoit  assis  dessus  et  qui  léchoit  avec  plaisir  la 
pièce  qu'il  y  avoit  cousue.  Il  s'aperçut  aussi- 
tôt de  la  faute  qu'il  avoit  faite  ,  d'avoir  pris 
ce  petit  morceau  d'étoffe  sans  permission;  et 
ayant  envoyé  chercher  son  supérieur  ,  il  lui 
déclara  sa  faute,  et  lui  en  demanda  pardon  ; 
et  le  démon  disparut  sur-le-champ. 

Il  est  rapporté  dans  l'histoire  de  l'ordre  de 
St.  Dominique,  qu'un  saint  religieux  nommé 
Regnaud,  étant  prieur  du  monastère  de  Bou- 
logne, il  arriva  qu'un  frère  servant  de  ce  mo- 
nastère reçut  d'une  personne  de  dehors,  mais 
sans  permission ,  un  peu  d'étoffe  dont  il  avoit 
besoin  pour  raccommoder  son  habit.  Le  saint 
homme  l'ayant  su  ,  le  fait  venir  en  plein  cha- 
pitre; et  là,  après  lui  a  voir  fait  une  réprimande 
sévère ,  comme  a  un  voleur  et  à  un  prévarica- 
teur ,  et  l'avoir  châtié  par  une  discipline  pu- 
blique, il  brûla  ce  morceau  d'étoffe  en  sa  pré- 
sence et  en  celle  de  tous  les  religieux. 

Il  est  encore  rapporté  dans  la  même  His- 
toire qu'Albert-le-graud ,  étant  provincial  de 
cet  ordre,  défendit  ,  sous  des  peines  très- 
rigoureuses  ,  qu'aucun  religieux  eût  de  l'ar- 
gent ,  en  quelque  petite  quantité  que  ce  pût 
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être ,  ni  h  soi ,  ni  a  un  autre  ,  ni  pour  son 
usage  propre  ,  ni  pour  celui  d'un  autre  ,  ni 
enfin  entre  ses  mains,  ou  entre  les  mains 
d'un  tiers.  Comme  on  tenoità  quelque  temps 
de  là  le  chapitre  provincial ,  il  fut  vérifié 
qu'un  religieux  qui  étoit  mort  peu  de  jours 
auparavant ,  avoit  contrevenu  a  cette  dé- 
fense ;  et  il  punit  cette  transgression  avec 
tant  de  sévérité,  que  l'a jant  fait  déterrer, 
il  le  fit  jeter  dans  un  fumier,  h  l'imitation 
des  anciens  pères  ,  qui  traitoient  ainsi  les 
religieux  qui  mouroient  propriétaires  de  quoi 
que  ce  fût. 


QUATRIEME  TRAITE. 

De  la  chasteté. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  ï excellence  de  la  chasteté,  et  des  degrés  -par 
oit  tious  devons  nous  élevé?*  à  la  perfection  de 
cette  vertu, 

Cest  la  volonté  de  Dieu  que  vous  soyez 
saint,  que  tous  vous  absteniez  de  toute  sorte 
d'impureté  ,  tt  que  chacun  de  vous  sache 
conserver  son  corps  saint  et  pur  ;  car  Dieu 
ne  nous  a  pas  appelés  ,  afin  que  nous  fus- 
sions impurs,  mais  afin  que  nous  fussions 
saints  (ï).  Saint  Bernard  dit  (2) ,  que  par  le 
nom  de  sainteté,  l'apôtre  entend  parler  ici 
de  la  chasteté  :  et  Jésus-Christ  dans  l'Evan- 
gile nous  marque  que  la  chasteté  nous  rend 
semblables  aux  anges.  Dans  la  résurrection  , 
dit-il,  il  n'y  aura  ni  mariés  ,  ni  mariées , 
mais  ils  seront  tous  comme  les  anges  de  Dieu 
dans  le  Ciel  (3).  Aussi  saint  Cyprien  parlant 

(1)  Haec  est  voluntas  Dei ,  sanctifîcatio  vestra  ,  nt  abstinea- 
tis  vos  à  fornicatione ,  ut  sciât  unusquisque  vestrûm  vas  suum 
possidcre  in  sanctifîcatione  tt  houore.  Non  enim  vocavit  nos 
Deus  in  immunditiam  ,  sed  in  sanctificationem.  1.  Thess,  \. 
3.  4.   et  7. 

(2)  Bcm.  scrm.  32.  sup.  Cant. 

(3)  In  resurrectione  neque  nubent,neqae  nubentur;  sed 
erunt  sicut  angeli  Dei  in  ccelo.  Mailh.  sa.  5o. 
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à  des  vierges  :  Vous  commencez  à  jouir  ,  dès 
à  présent,  leur  dit-il,  de  l'avantage  que  vous 
devez  avoir  un  jour  dans  la  gloire  ;  car  tant 
que  vous  persisterez  dans  la  chasteté'  et  dans 
la  pureté  ,  vous  êtes  semblables  aux  anges. 
Cassien  dit  de  même  (1) ,  qu'il  n'y  a  aucune 
vertu  qui  rende  les  hommes  si  semblables 
aux  anges,  que  la  chasteté;  car,  parle  moyen 
de  la  chasteté,  ils  vivent  dans  la  chair  comme 
s'ils  n'étoient  point  de  chair,  et  qu'ils  fussent 
de  purs  esprits;  suivant  ces  paroles  deS.  Paul  : 
Vous  ne  vivez  point  dans  la  chair,  niais  dans 
l'esprit  (2).  Nous  l'emportons  même  en  quel- 
que sorte  en  cela  sur  les  anges  :  car  comme  ils 
n'ont  point  de  corps,  ce  n'est  pas  une  grande 
merveillequ'ilsoientpurs;  mais  que  l'homme 
dans  une  chair  mortelle  ,  qui  fait  une  guerre 
continuelle  à  l'esprit,  vive  comme  s'il  n'avoit 
point  de  chair ,  c'est  ce  qui  est  sans  doute 
bien  plus  admirable. 

Cette  vertu, au  reste, est  si  agréable  a  Dieu, 
que  le  Fils  de  Dieu  ayant  a  se  faire  homme  , 
et  à  naître  d'une  femme,  a  voulu  naître  d'une 
femme  vierge  et  qui  avoit  consacré  sa  virgi- 
nité à  Dieu  ,  comme  remarquent  les  Pères. 
Saint  Jean  _,  dans  l'Apocalypse,  dit  qu^il  vit 
sur  la  montagne  de  Sion  ,  qui  est  le  ciel , 
ceux  qui  étoient  demeurés  vierges ,  suivre 
l'agneau  ,  c'est-à-dire ,  Jésus-Christ ,  partout 

(1)  Cass.  lib.  6.  de  inst.  renunt.  c.  6. 

(2)  Vos  autem  in  carne  non  estis  ,  sed  in  spiritu.  Rom,  8.  9. 
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où  il  alloit,  et  clianler  un  cantique  nouveau  , 
que  personne  ne  pouvoit  chanter  qu'eux  :  Je 
<vis,  dit-il,  l'Agneau  sur  la  montagne  de 
Sioîi>  et  avec  lui  cent  quarante-quatre  nulle, 
qui  chantoient  comme  un  cantique  nouveau  : 
et  personne  ne  pouvoit  dire  ce  cantique  que 
les  cent  quarante-quatre  mille  qui  ont  été 
rachetés  de  la  terre.  Ce  sont  ceux  qui  ne  se 
sont  point  souillés  avec  les  femmes ,  car  ils 
sont  vierges  ;  et  ceux-là  suivent  l'agneau 
quelque  part  quil  aille  (i). 

Les  vierges ,  dit  saint  Grégoire  (2)  sur  ces 
paroles  ,  sont  avec  Jésus-Christ  sur  la  mon- 
tagne ,  parce  que  le  mérite  de  la  chasteté  les 
élève  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  gloire. 

L'Ecriture-sainte  appelle  saint  Jean  l'E- 
vangéliste  ,  le  disciple  que  Jésus  aimait  (3). 
Et  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  disent  sur 
ce  sujet  (4) ,  que  la  raison  pour  laquelle  il 
étoit  le  disciple  bien-aimé  ,  c'est  qu'il  étoil 
vierge.  L'Eglise  dit  aussi  de  lui  dans  l'office 
de  sa  fête  ,  que  Jésus  l'aimoit ,  parce  que  la 
prérogative  de  la  chasteté  l'avoit  rendu  digne 

(1)  Vidi  suprà  rnontem  Sion  Agnum  ,  et  cura  eo  centum 
quadraginta  quatuor  millia  :  et  cantabant  quasi  canticum 
novum  :  et  nemo  poterat  dicere  canticum  ,  nisi  illa  centum 
quadraginta  quatuor  millia,  qui  empli  sunt  de  terrâ.  Hi  sunt 
qui  cum  mulieribus  non  sunt  coinquinati  :  virginesenini  sunt. 
lli  sequuntur  Agnnm  quoeumque  ierit.  ^poc.    i4-  1.5.  et  4. 

(a)  Greg.  I.  4«  »»  c.  i5.  /.  1.  Reg* 

(5)  Discipulas  ille  quem  diligebat  Jésus.   Jean.  21.  ~. 

(|)  Diligebat  autem  eum  Jésus,  quoniàm  specialis  prrero- 
gativa  castitatis  ampliori  dilectione  fecerat  dignum,  quia  virgo 
eleclus  ab  ipso;  virgo  in  cevum  permansit.  Hieron.  lib.  1. con- 
tra J  01  in.anum. 
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d'être  aimé  plus  tendrement  que  les  autres  , 
et  qu'ayant  été  appelé  à  l'apostolat  lorsqu'il 
étoit  encore  vierge .  il  étoit  demeuré  vierge 
toute  sa  vie  ;  et  quelques-uns  lui  appliquent 
aussi  ces  paroles  des  Proverbes  :  Celui  qui 
aime  la  pureté  de  cœur,  aura  le  roi  pour 
amï\  à  cause  des  grâces  de  son  discours  (i). 
C^étoit  donc  parce  qu'il  étoit  vierge  ,  que  le 
Sauveur  l'aimoit  jusqu'à  le  faire  reposer  sur 
son  sein  ;  et  c'étoit  ce  qui  lui  donna  encore 
tant  d'autres  avantages  sur  tous  les  apôtres. 
Ce  que  saint  Pierre,  qui  étoit  marié,  n'osa  pas 
demander  lui-même  à  Jésus-Christ  le  jour  de 
]a  cène  ,  il  prie  saint  Jean  (2)  de  le  lui  vouloir 
demander.  Le  jour  de  la  résurrection  (3) , 
sainte  Magdeleine  étant  venue  dire  que  Jésus 
étoit  ressuscité,  saint  Pierre  et  saint  Jean  cou- 
rurent aussitôt  au  monument,  mais  saint  Jean 
arriva  le  premier.  Une  autre  fois  (4) ,  quel- 
ques-uns des  apôtres  étant  dans  une  nacelle 
sur  la  merde  Tybériade  pour  pêcher, et  Jésus 
étant  apparu  sur  le  rivage,  iln'y  eut  que  saint 
Jean  seul  qui  le  reconnut ,  et  qui  dit  à  saint 
Pierre  :  Voilà  le  Seigneur.  Il  n'y  eut,  dit  saint 
Jérôme,  que  Jean  ,  qui  étoit  vierge  ,  qui  pût 
reconnoître  Jésus-Christ  vierge  (5);  et  dans  îe 
dernier  testament  que  le  Sauveur  fît  sur  la 

(1)  Qui  diligit  cordis  munditiam,  propter  gratiam  labiorum 
suorum  habebit  amicum  regem,  Prov.   22.  11. 

(2)  Joan.  i3 .  24. 

(3ï    Ibid.  20-4- 

(4)  Ibid.    21.  7 . 

(5)  Solus  virgo  virgincm  Christum  agnoscit ,  et  dicit  rétro 
Dominus  est.  Hieron,  ubi  su  p. 

t.  r.  3i 
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croix  ,  à  qui  recommanda-t-il  la  Vierge  ,  sa 
mère  ,  si  ce  n'est  au  disciple  qui  étoit 
vierge  (i). 

Mais  laissant  maintenant  à  part  tout  ce  que 
l'on  pourroit  dire  à  la  louange  de  la  chas- 
teté, car  je  me  propose  d'être  court  dans  ce 
traité  ,  à  l'imitation  de  notre  saint  institu- 
teur ,  je  viens  aux  sept  degrés  de  chasteté  que 
Cassien  (2)  établit ,  et  par  lesquels  comme 
par  autant  d'échelons  ,  nous  devons  tâcher 
de  nous  élever  jusqu'à  la  souveraine  perfec- 
tion de  cette  vertu  angélique.  Le  premier 
degré  est  de  ne  se  laisser  vaincre  par  aucune 
pensée,  et  par  aucun  mouvement  d'impureté 
qui  puisse  survenir.  Le  second  ,  de  ne  point 
s'entretenir  dans  ces  sortes  de  pensées,  mais 
de  les  éloigner  de  soi  dès  qu'elles  viennent. 
Le  troisième,  de  n'être  aucunement  touché 
delà  vue  d'aucune  femme;  et  ce  degré  est 
d'une  plus  grande  perfection  que  les  deux 
autres,  à  cause  de  la  foiblesse  et  de  la  cor- 
ruption de  notre  nature  ,  qui  s'émeut  facile- 
ment en  de  semblables  rencontres.  Le  qua- 
trième ,  de  ne  souffrir  en  aucune  sorte  ,  qu'é- 
tant éveillés  ,  il  s'excite  en  notre  chair  aucun 
mouvement  d'impureté.  Le  cinquième,  que 
quand  il  s'agira  de  traiter  de  ces  matières,  ou 
de  les  étudier  ,  on  le  fasse  avec  un  esprit  pur 
et  tranquille  ,  et  sans  en  avoir  l'imagination 
non  plus  émueque  s'il  s'agissoit  de  bâtiment, 

(1)  Matrem  virginem  virgini  commendaTit,  Idem.  Ibid. 

(2)  Cassian.colt.  12.  Abbai.  Chtrem. 
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de  jardinage  ,  ou  de  quelque  autre  chose  de 
cette  nature  ;  et  c'est  à  quoi  nous  lisons  que 
saint  Ignace  parvint  dès  le  commencement 
de  sa  conversion.  Le  sixième,  que  même  en 
dormant  on  n'ait  l'imagination  gâtée  d'aucun 
fantôme  impur;  ce  qui  marque  une  grande 
pureté,  parce  que  c'est  signe  qu'on  n'a 
nulle  image  impure  dans  la  mémoire;  com- 
me ,  au  contraire ,  les  illusions  impures  qui 
arrivent,  quoique  d'elles -mêmes  elles  ne 
soient  pas  péché ,  marquent  cependant  que 
l'appétit  sensuel  n'est  pas  entièrement  assu- 
jetti ,  et  que  les  idées  de  ces  sortes  de  choses 
ne  sont  pas  absolument  effacées  de  l'imagina- 
tion. Le  septième  et  dernier  degré  est  une 
grâce,  dit  Cassien,  que  Dieu  fait  à  peu  de  per- 
sonnes, comme  a  un  abbé  Serenus,  et  a  quel- 
ques autres  Saints,  et  il  consiste  à  n'éprouver 
plus  dans  sa  chair,  ni  en  veillant,  ni  en  dor- 
mant ,  les  mouvemens  que  la  nature  seule 
a  coutume  d'exciter.  C'est  qu'alors  par  la 
force  de  la  grâce,  l'appétit  demeure  dans  une 
sujétion  si  paisible  et  si  tranquille  ,  que 
l'homme  jouit  en  quelque  sorte  du  bonheur  et 
du  privilège  qu'il  eût  eu  dans  le  premier  état 
d'innocence  ;  et  que  le  corps  du  péché  , 
comme  parle  l'Apôtre  ,  est  détruit  en  lui(i). 
La  grâce  agit  si  puissamment  contre  le  péché 
dans  ceux  qui  sont  parvenus  à  ce  dernier 
degré ,  qu'elle  ôte  au  péché  toute  la  force  et 
tout  le  pouvoir  qu'il  a    d'ordinaire  :  ils  ne 

(i)  Ut  destruatur  corpus  peccati»  Rom,  6.6. 
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sentent  plus  en  eux  aucun  mouvement  dé- 
réglé de  la  chair,  ni  rien  qui  en  approche, 
ils  vivent  dans  un  corps  de  chair  ,  comme 
s'ils  n'a  voient  point  de  chair.  Je  ne  veux  pas 
dire  cependant  que  ce  soit  une  chose  con- 
traire à  la  perfection  delà  chasteté,  de  sentir 
ces  sortes  d'émotions  dans  sa  chair ,  ou  en 
veillant,  ou  en  dormant;  car  e'cot  une  chose 
purement  naturelle  ,  et  qui  peut  arriver  aux 
plus  parfaits.  Dieu,  par  une  grâce  spéciale,  en 
exempte  tout-à-fait  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs ,  qu'il  lui  plaît  d'élever  jusqu'à  ce  sou- 
verain degré  de  perfection  :  il  y  en  a  d'autres 
qu'il  ne  souffre  pas  qui  en  soient  presque  in- 
quiétés; et  d'autres  qui ,  par  sa  miséricorde, 
apaisent  si  promptement  et  si  aisément  toutes 
les  révoltes  de  leur  chair  ,  qu'ils  sont  comme 
s'ils  jouissoient  toujours  d'une  paix  parfaite. 
Tous  ceux-là  imitent  la  pureté  des  anges  ,  et 
c'est  aussi  ce  que  nous  devons  nous  proposer 
de  faire,  suivant  l'intention  de  saint  Ignace  , 
qui  nous  avertit  dans  ses  constitutions,  de 
nous  efforcer  d'imiter  la  pureté  angélique(i). 
Et  qu'on  remarque  bien  ce  mot  efforcer  ; 
car  il  ne  veut  pas  seulement  dire  essayer _, 
tâcher  ,  travailler  ;  mais  il  veut  dire  tra- 
vailler en  faisantefforteten  se  faisant  violence, 
comme  quand  ils'agit  de  venir  à  bout  de  quel- 
que chose  de  très-difficile.  Notre  saint  institu- 
teur veut  nous  donner  à  entendre  par-là  que, 
pour  parvenir  à  cette  pureté  angélique  ,  il 

(i)  Enitendo  angelicam  puritatem  imitari.  P.  6.  Const.  «. 

1.  §•  i. 
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faut  travailler  de  toutes  nos  forces  ;  il  faut 
faire  effort  sur  nous-mêmes  de  bonne  heure, 
en  nous  appliquant  a  l'exercice  de  toute  sorte 
de  vertus  ,  et  particulièrement  à  celui  de  la 
mortification. Car  quoique  cette  parfaite  chas- 
teté soit  un  don  de  Dieu ,  et  qu'on  ne  puisse 
l'acquérir  par  ses  propres  soins  ,  Dieu  veut 
cependant  que  nous  fassions  de  notre  côté  ce 
qui  dépend  de  nous  pour  l'obtenir,  et  ce  n'est 
qu'à  ce  prix-là  qu'il  veut  la  donner. 

CHAPITRE    II. 

Que  pour  conserver  la  chasteté  ,  il  est  nécessaire 
de  se  mortifier  et  de  veiller  soigneusement  a  la 
garde  de  ses  sens,  et  principalement  de  ses  yeux. 

Les  anciens  Pères,  dit  Cassien  (  i  ) ,  fondés 
sur  plusieurs  expériences  ,étoient  d'avis  qu'un 
religieux  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  ré- 
primer la  concupiscence,  s'il  ne  s'accoutu- 
moit  auparavant  à  mortifier  sa  volonté  par 
l'obéissance.  Saint  Basile  et  plusieurs  autres 
saints  s'étendent  aussi  à  prouver  que  l'exer- 
cice de  toutes  les  vertus  est  nécessaire  pour 
acquérir  et  pour  conserver  la  pureté  et  la 
perfection  de  la  chasteté  ,  parce  qu'en  effet 
elles  y  contribuent  toutes,  et  en  sont  comme 

(1}  Multis  siquidem  expérimenta  edocti,  tradunt  mona- 
chos  ,  et  maxime  juniores  ,  ne  voluptatem  quidem  concupis- 
centiae  suae  ,  refraenare  posse  ,  nisi  priùs  mortificare  per  obe- 
dientiamsuas  dediceriut  voluntates.  Cassian.  /i6,4*  de  init. 
reniint.  c.  S. 


366     PART.  III.  TRAITÉ  IV.  CHAP.  II. 

les  gardiennes.  Mais  comme  cette  matière  est 
suffisamment  traitée  dans  tout  cet  ouvrage  , 
et  principalement  dans    la  seconde  partie, 
nous  ne  parlerons  maintenant  ici  que  de  quel- 
ques moyens   qui  peuvent  servir  particuliè- 
rement à  cette  fin  ,  dont  le  premier  est,  que 
si  nous  voulons  acquérir  et  conserver  la  per- 
fection delà  chasteté  ,  il  faut  que  nous  ayons 
un  grand  soin  de  garder  toutes  les  avenues  de 
notre  ame,  et  que  nous  prenionsgardeprinci- 
palementà  nos  yeux,  parce  que  c'est  d'ordi- 
naire par-là  que  le  mal  pénètre  dans  le  cœur. 
Saint  Grégoire  (1)  écrivant  sur  ce  passage 
d  Isaïe  :  Qui  sont  ceux  qui  volent  comme  des 
n  ne  s, et  qui  se  retirent  à  leurs  fenêtre  s  comme 
des  colombes  ]  dit  que  les  justes  sont  compa- 
rés a  des  nues,  parce  qu'ils  s'élèvent  au-des- 
sus de  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  à  des 
pigeons  qui  se  retirent  à  leur  volet,  parce  que 
se  recueillant  en  eux-mêmes,  sans  se  dissiper 
dans  la  considération  des  choses  extérieures, 
ils  évitent  par-là  de  les  désirer.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  ceux  qui  les  regardent  trop;  ils  se 
laissent  souvent  emporter  aux  désirs  qu'elles 
leur  donnent  ;  et  c'est  ainsi  que  David  ,  quoi- 
que accoutumé  à  s'élever  vers  le  ciel  comme 
une  nue  ,  et  à  ne  s'occuper  que  de   la  con- 
templation des  choses  de  Dieu  }  fut  emporté 
par  des  désirs  criminels,  pour  avoir  tourné 
ses  regards  ailleurs.  La  mort  est  montée  par 

(i)  Lib.  2  t.  Mor.  c.  2.  Qui  sunt  isti,  qui  ut  nubes  volant,  et 
quasi  columbse  ad  fenestras  suas  ?  haï.  6o.  8. 
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nos  fenêtres  (i),  dit  Jérémie  ,  et  mon  ameest 
devenue  la  proie  de  mes  yeux  (2).  Et  saint 
Grégoire  nous  avertit  qu'il  ne  faut  pas  re- 
garder ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  désirer(3), 
parce  qu'il  est  à  craindre  que  les  objets  n'en- 
traînent notre  cœur  vers  eux  par  le  moyen  de 
nos  regards  ,  et  qu'ainsi  nous  ne  nous  trou- 
vions malheureusement  surpris  lorsque  nous 
j  penserons  le  moins. 

C'est  par  cette  raison  que  Job  se  précau- 
tionnoit  de  telle  sorte,  qu'il  dit  qu'il  avoit 
fait  un  pacte  avec  ses  yeux  ,  pour  ne  pas 
mémo  penser  à  aucune  femme  (4)«  Et  le  même 
saint  Gre'goire  écrivant  sur  ce  passage  ,  fait 
une  objection:  Quelle  sorte  de  pacte  et  de 
traité  est-ce  là,  dit-il,  de  traiter  aveeses  jeux, 
pour  n'avoir  aucune  pensée  }  Il  semble  que 
s'il  y  a  quelque  traité  à  faire  à  ce  sujet ,  c'est 
avec  Tentendementet  avec  l'imaginationqu'il 
faut  le  faire;  et  que  si  on  veut  traiter  de  quel- 
que chose  avec  les  jeux  ,  c'est  de  ne  pas  re- 
garder. C'est  avec  raison  pourtant ,  répond 
ce  Père  ,  que  Job  dit ,  qu  il  a  fait  un  pacte 
avec  ses  yeux  ,  pour  ne  penser  jamais  à  au- 
cune femme  ;  car  ilsavoit  fort  bien  que  c'est 
par  les  jeux  que  les  mauvaises  pensées  en- 
trent dans  le  cœur  -,  et  que  pourvu  qu'il  eût 

(1)  Ascendit  mors  per  fenestras  nostras.  Jerem.  9.  ai. 

(2)  Oculus  meus  deprsedatus  est  aoimam  meam.    Thren. 
3.  5i. 

(3)  Intucri  non  decet ,  quod  non  licet  concupiscere.  Greg. 
ubi  sup, 

(4)  Pepigi  foedus  corn  oculis  meis,  ut  ne  cogitarem  quidem 
de  virgine.  Job,  3i.  i. 
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grand  soin  de  garder  ses  yeux  et  les  avenues 
de  ses  sens  ,  il  auroit  le  cœur  et  l'esprit  en 
sûreté.  Si  vous  voulez  donc,  continue-t-il , 
n'avoir  aucune  mauvaise  pensée,  ayez  soin 
que  vos  yeux  soient  modestes  et  retenus  ,  et 
faites  un  traité  avec  eux  qu'ils  ne  regarde- 
ront jamais  que  ce  qu'il  vous  est  permis  de 
désirer.  Qui  ne  s'étonnera,  dit  saint  Chrysos- 
tôme  (i)  sur  le  même  passage  ,  devoir  qu'un 
homme  comme  Job  ,  qui  a  tenu  tête  au  dé- 
mon, qui  n'a  point  craint  de  venir  aux  pri- 
ses avec  lui ,  et  qui  a  triomphé  de  tous  ses 
efforts  et  de  toutes  ses  ruses  ,  n'ose  pas  seule- 
ment regarder  une  femme  en  face?  C'est  pour 
nous  apprendre  ,  ajoute  ce  saint  docteur , 
quelle  doit  être  là-dessus  la  retenue  de  ceux 
même  qui  sont  les  plus  avancés  dans  la  vertu. 
Saint  Ephrem  dit  (2)  y  que  trois  choses 
servent  extrêmement  à  conserver  la  chasteté 
dans  toute  sa  pureté  ,  la  tempérance,  le  si- 
lence et  le  recueillement  des  yeux.  Que  si 
vous  avez  soin  des  deux  premières^  et  que 
vous  négligiez  la  troisième  ,  votre  chasteté 
sera  en  péril;  car  de  même  que  l'eau  se  perd 
quand  le  tuyau  qui  1  ni  sert  de  conduit  la  laisse 
échapper,  au  lieu  de  la  retenir;  de  même 
lorsque  l'ame  s'échappe  par  les  yeux  et  se  ré- 
pand au-dehors  ,  la  chasteté  est  bientôt  per- 
due. Un  autre  saint  dit  (3),  que  la  vue  d'une 
femme  est  comme  une  flèche  empoisonnée  , 

(1)  Serm.  de  continent.  Joseph. 

(2)  Ephrem.  iom.  2.  p.  226.    c  87.  de  varia  doctri 

(3)  Abbas.  Antioch.  tom.  8.  pog*  60.  Bibt.  SS.  PP.. 
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qui  ne  sauroit  faire  de  plaie,  que  l'effet  n'en 
aille  aussitôt  au  cœur;  et  que  comme  une 
étincelle  qui  tombe  sur  de  la  paille,  et  que 
l'on  n'étouffe  pas  d'abord,  cause  un  grand 
embrasement,  de  même  les  mauvaises  pen- 
sées que  cette  vue  excite  mettent  bientôt  le 
feu  et  le  désordre  dans  l'ame,  si  on  n'y  remé- 
die de  bonne  heure. 

Surius  rapporte  de  saint  Hugues ,  évêque 
deGrenoble,  que  pendant  plus  de  cinquante 
ans  qu'il  fut  dans  l'épiscopat,  confessant  tous 
les  jours  plusieurs  femmes  ,  et  parlant  à  une 
infinité  de  personnes  qui  s'adressoient  à  lui 
de  toutes  parts  pour  leurs  affaires,,  à  cause  de 
sasaintetéjiln'avoit  jamais  regardé  une  femme 
en  face,  en  sorte  qu'il  la  pût  connoîtrede  vue, 
excepté  une  seule ,  encore  ne  savoit-il  pas  si 
elle  étoit  vieille  ou  jeune,  ni  si  elle  étoit  belle 
ou  laide.  Il  avoit  coutume  de  dire  ,  qu'il  fal- 
loit  avoir  une  grande  précaution  la-dessus, 
parce  que  si  on  ne  retient  ses  yeux ,  on  ne 
sauroit  empêcher  que  les  mauvaises  pensées 
ne  trouvent  entrée  dans  le  cœur. 

Nous  lisons  de  saint  Bernard  (i),  qu'un 
jour  il  s'arrêta  a  regarder  une  femme  sans 
avoir  aucune  attention  a  ce  qu^il  faisoit  ;  et 
quand  il  vint  a  se  surprendre  dans  cette  dis- 
traction ,  il  en  fut  si  indigné  contre  lui-même, 
qu'il  alla  se  plonger  jusqu'au  cou  dans  un 
étang  glacé ^  et  il  y  demeura  jusqu'à  ce  qu'on 
l'en  tira  à  demi  mort. 

<i)  In  ejusvitâ,  llb.  i.  cap.  5. 
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CHAPITRE     III. 

Que?i  ce  qui  regarde  la  chasteté  ,   il  faut  faire  cas 
des  moindres  choses. 

Plus  la  chasteté  est  une  vertu  précieuse, 
plus  il  faut  apporter  de  soin  pour  la  conser- 
ver ;  car  si  généralement  dans  toutes  les  ver- 
tus il  importe  extrêmement  d'avoir  soin  des 
petites  choses,  parce  qui  celui  qui  méprise 
les  petites  choses ,  tombe  peu  à  peu  (i)  dans 
de  grands  inconvéniens,  cela  importe  sur- 
tout dans  la  chasteté,  où  la  moindre  chose 
peut  causer  un  grand  préjudice.  Nous  voyons 
ordinairement  que  plus  les  choses  que  le 
monde  estime  sont  excellentes  et  précieuses 
de  leur  nature,  plus  le  moindre  défaut  y  est 
considérable.  Il  en  est  de  même  de  la  chas- 
teté ,  et  nous  pouvons  le  dire  avec  d'autant 
plus  de  fondement,  qu'il  n'y  a  point  de  vertu 
qui  soit  plus  délicate  et  plus  aisée  à  blesser. 
Un  saint  homme  (2)  comparoît  la  chasteté  a 
une  glace  de  miruir  ,  que  la  moindre  haleine 
ternit.  C'est  ainsi  que  les  moindres  choses 
ternissent  la  chasteté  ,  et  lui  font  perdre  tout 
son  éclat  :  c'est  pourquoi  il  faut  veiller  soi- 
gneusement a  la  conserver  dans  toute  sa 
beauté,  en  mortifiant  nos  sens,  en  rejetant 
promptement  toute  sorte  de  mauvaises  pen- 

(1)  Qui  spernit  modica  paulatim  decidet.  Eccli.  ig.  i, 

(2)  Le  P.  Gilles ,  l'un  des  premiers   compagnons  de  saint 
François , 
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sées,  en  évitant  avec  soin  toute  sorte  d'oc- 
casions dangereuses.  Car  de  même  que  par- 
tout où  la  flamme  passe,  elle  laisse  des  mar- 
ques plus  ou  moins  sensibles,  selon  qu'elle 
s'est  plus  ou  moins  arrêtée,  et  que  si  elle  ne 
brûle,  elle  noircit  :  de  même,  lorsque  ces  sor- 
tes de  choses  ne  noue  brûlent  pas  tout-à- 
fait,  elles  nous  noircissent  du  moins  ,  parce 
qu'elles  font  naître  dans  l'ame  des  nuages  et 
des  pensées  très-contraires  a  la  chasteté  ,  et 
qu'elles  excitent  des  mouvemens  impurs  dans 
le  corps. 

Saint  Ignare  disoit  (i)  avec  beaucoup   de 
raison, que  ce  qui  regarde  la  chasteté  De  souf- 
fre point  d'interprétation.  Il  ne  faut  passe  fier 
là-dessus  à  soi-même,  et  sur  ce  qu'on  présume 
qu'on  pourroit  aller  jusqu'à  un  certain  point 
sans  péril  :  car  peut-on  savoir  cela  avec  certi- 
tude? et  quand  on  le  sauroit,  peut-on  se  ré- 
pondre de  demeurer  dans  les  bornes  qu'on  se 
prescrit?  Lorsque  vous  y  penserez  le  moins , 
vous  vous  laisserez  emporter  à  des  choses  aux- 
quelles vous  n'aviez  jamais  songé.  Quand  on 
marche  dans  un  lieu  extrêmement   glissant , 
on  fait  son  compte  de  n'aller  que  pas  à  pas,  et 
jusqu'à  un  certain  endroit  ;  cependant  la  pe- 
santeur du  corps  et  la  nature  du  lieu  entraî- 
nent souvent  plus  vite  et  plus  loin  qu'on  ne 
voudroit.  Il  en  est  de  même  ici  :  le  pas  est 
glissant ,  et  le  poids  de  notre  nature  corrom- 
pue peut  facilement  nous  entraîner.  Enfin, 

(1)  Part,  6.  constitut.  cap,  i.  §.  i. 
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la  chasteté  est  quelque  chose  de  si  délicat, 
qu'il  ne  faut  presque  rien  pour  la  blesser,  et 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  l'exposer  le  moins 
du  monde  au  péril.  C'est  un  trésor  précieux 
que  nous  portons  dans  des  vases  de  terre  (  1  )  ; 
s'ils  viennent  à  se  casser,  tout  est  perdu  :  c'est 
pourquoi  il  faut  veiller  sur  eoi-même  avec 
neancoup  d'attention  ,  et  fermer  soigneuse- 
ment toutes  les  avenues  par  lesquelles  l'im- 
pureté peut  trouver  entrée  dans  notre  cœur. 
Nous  lisons d'unsaint  religieux  (2)qu'ayant 
reçu  le  don  de  chasteté,  il  ne  îaissoit  pas  dans 
les  moindres  occasions  de  prendre  extrême- 
ment garde  de  se  régler  dans  ses  regards  et 
dans  ses  discours,  et  à  éloigner  de  lui  tout  ce 
qui  pouvoit  faire  naître  la  moindre  mauvaise 
pensée.  Et  comme  les  autres  religieux  lui  de- 
mandoient  pourquoi  il  étoit  continuellement 
sur  ses  gardes,  puisque  Dieu  l'avoit  favorisé 
du  don  de  chasteté  :  Si  dans  les  moindres 
choses  ,  leur  répondit-il,  je  tâche  de  faire  ce 
que  je  dois,  et  ce  que  je  puis  ,  Dieu  me  don- 
nera la  grâce  de  me  soutenir  dans  les  grandes; 
mais  si  je  négligeois  les  petites,  je  ne  sais  s'il 
me  la  donneroit  dans  les  autres,  du  moins  je 
mériterois  qu'il  m'abandonnât ,  et  qu'il  me 
laissât  tomber,  C'est  pourquoi  je  ne  veux  me 
négliger  en  rien,  mais  quelque  légères  que  les 
choses  puissent  paroître,j  e  veux  toujours  faire 
tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  ,  pour 

(1)  Habemusthesaurum  iilum  in  vasis  fictilibus.  2.  Cor,  4«  7. 
(a)  Pater  Roger  ,  m  Hist.  Ord,  S.  Fr.  p.  2.  /.  4.  c.  44- 
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m'acqmtter  démon  devoir  avec  soin.  Surius 
rapporte  que  St.  Thomas  d'Aquin  ayant  reçu 
le  don  de  la  chasteté,  jusqu'à  être  assuré  par 
un  ange  de  ne  la  perdre  jamais  ,  et  à  n'être 
plus  inquiété  d'aucune  tentation  a  ce  sujet, 
nelaissoit  pas  d'avoir  une  extrême  applica- 
tion à  éviter  de  regarder  aucune  femme ,  et  à 
éloigner  de  lui  luui  ce  qui  pouvoit  donner  la 
moindre  occasion  à  une  mauvaise  pensée. 

C'est  ainsi  que  nous  devons  en  user,  si  nous 
voulons  nous  conserver  dans  toute  la  pureté 
delà  chasteté;  sans  cela,  craignons  la  chute 
dont  Job  nous  parle  ,  lorsqu'ayant  dit  :  J ) ai 

fait  un    traité  aocc  mes  yeuse  3   de  ne  penser 

jamais  à  aucune  femme  ,  il  ajoute  ,  car  sans 
cela  quelle  part  Dieu  auroit-il  en  moi  (i)  ? 
C'est  comme  s'il  disoit  :  Si  je  n'avois  soin  de 
prendre  garde  à  moi ,  et  d'éviter  les  occasions 
de  rejeter  les  mauvaises  pensées  ,  et  de  faire 
cas  des  moindres  choses,  je  melaisserois  aller 
à  quelque  mauvais  désir  qui  me  feroit  perdre 
la  grâce  de  Dieu.  Le  démon  se  conduit  en  ceci 
comme  un  homme,  qui  ayant  dessein  de  vo- 
ler une  maison  fermée ,  et  voyant  que  les  ou- 
vertures et  les  fenêtres  par  où  il  faudroit  qu'il 
passât ,  ne  sont  pas  assez  grandes  pour  lui ,  y 
fait  passer  un  jeune  garçon  pour  aller  lui  ou- 
vrir la  porte  par-dedans.  Les  mauvaises  pen- 
sées, le  peu  de  recueillement  et  de  retenue 

(1)  Pepigi  fœdnscum  oculis  meis ,  ut  ne  cogitarem  quidem 
de  virgine.  Quam  enim  partem  haberet  in  me  Viens  desuper? 
Job.  ai.  i,et  a. 
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dans  les  regards ,  et  mille  petites  choses  de 
même  nature  ,  sont  les  moyens  dont  le  dé- 
mon se  sert  pour  avoir  une  libre  entrée  dans 
notre  ame  ,  c'est  pourquoi  il  faut  s'appliquer 
à  prévoir  de  loin  les  occasions,  et  à  les  éviter 
avec  soin  ,  et  on  ne  sauroit  jamais  y  appor- 
ter trop  de  précaution. 

Cassien  (1)  applique  tiueaujtri  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  Quiconque  doit  combattre  dans 
la  lice  y  doits' abstenir  de  toutes  choses  (2);et 
dit  :  Si  ceux  qui  dévoient  se  présenter  aux 
jeux  olympiques  poury  disputerle  prix  de  la 
course  ou  de  la  lutte ,  a  voient  soin  de  s'abste- 
nir de  tout  ce  qui  pouvoit  affaiblir  leurs  for- 
ces le  moins  du  monde;  s'ils  se  privoient  de 
toutes  les  viandes  qui  pouvoient  leur  nuire  ; 
s'ils  s'exercoient  continuellement  à  tout  ce 
qui  pouvoit  les  rendre  plus  robustes  ;  s'ils  al- 
loient  même  jusqu'à  s'attacher  des  plaques 
de  plomb  sur  les  reins,  tant  pour  se  rendre 
plus  légers,  que  pour  empêcher  que  la  nuit 
en  songe  il  ne  leur  arrivât  aucune  illusion 
qui  pût  les  affoiblir,  et  tout  cela  dans  la  seule 
vue  de  gagner  une  couronne  corruptible^)) 
que  ne  devons-nous  point  faire  nous  autres  j 
pour  acquérir  et  pour  conserver  la  chasteté, 
par  laquelle  nous  obtiendrons  une  couronne 
qui  ne  se  flétrira  jamais  ? 

(0  Cass.  lib.  6.  delnstlt.  renuni.  c.  7. 

(a)  Ornais  autem  qui  in  agone  contendit  ,  ab  omnibus  se 
abstinet.  1.  Cor.  9.  a5. 

(3)  Et  illi  quidem  uteorruptibilem  coronam  accipiant,  no» 
autem  incorruptam.   ibid. 
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CHAPITRE     IV. 

Que  sur-tout ,  dans  la  confession  ,  il  faut  compter 
pour  beaucoup  les  moindres  choses  oui  sont  con- 
traires à  la  chasteté. 

Saint  Rnnavpntnre  (i)parlant delà  confes- 
sion, donne  une  instruction  très-importante, 
et  qui  regarde  tout  le  monde  en  général.  Il 
dit  que  quelque  légères  que  soient  certaines 
choses  qui  arrivent  contre  la  chasteté.  Il  faut 
bien  se  garder  de  les  taire  en  confession  , 
sous  prétexte  ou  que  ce  ne  sont  pas  des 
péchés  ,  ou  que  ce  ne  sont  que  des  péchés 
véniels  ,  et  que  Ton  n'est  obligé  de  s'accuser 
que  des  mortels  ,  car  cela  a  été  cause  d'une 
infinité  de  désordres.  La  perte  de  plusieurs 
âmes  n'a  commencé  que  par-là;  et  Dieu  vous 
garde  de  donner  cette  entrée  au  démon  ,  et 
de  lui  ouvrir  cette  porte,  il  ne  lui  en  faudroit 
pas  davantage  pour  vous  perdre.  Bientôt  la 
honte  se  joignant  dans  votre  esprit  au  peu  de 
cas  que  vous  faites  de  ces  choses ,  vous  fera 
croire  que  même  celles  qui  sont  péché,  ou 
du  moins  dont  on  peut  douter  si  elles  le  sont 
ou  non ,  ne  le  sont  pas  en  effet;  ainsi  vous 
vous  dispenserez  encore  d'en  rien  dire  dans 
votre  confession.  Les  personnes  qui  sont 
naturellement  portées  à  la  vertu,  et  qui  n'ont 
pas  ordinairement  la  conscience  chargée  de 
péchés  mortels,  sont  sujettes  à  cette  mauvaise 

(i)  In  specul.  discipl. 


3h6  PART.  III.  TRAITÉ  IV.  CHAP.  IV. 

honte,  dès  qu'il  leur  est  arrivé  quelque  chose 
de  cette  nature.  CaiTorgueiletle  désir  d'être 
estimé,  qui  est  si  naturel  a  l'homme  et  si  en- 
raciné en  lui,  venant  à  se  réveiller,  fait  qu'on 
craint  de  décheoir  dans  l'esprit  de  son  con- 
fesseur ,  et  qu'on  cherche  ensuite  des  raisons 
pour  se  persuader  que  la  chose  qu'on  a  honte 
de  dire  ,  n'est  point  effectivement  un  péché 
mortel ,  et  que  par  conséquent  on  n'est  point 
obligé  de  le  dire.  Que  si  cependant  on  s'en  ac- 
cuse, c'est  quelquefois  avec  des  termes  et  des 
adoucissemens  qui  la  diminuent  et  qui  l'affai- 
blissent de  telle  sorte  ,  que  ce  n'est  presque 

plus  rien,  et  que  le  oonfoceour  a  peinp  h  nr\m. 

prendre  ce  qu'on  lui  dit  :  ce  qui  est  comme 
si  on  ne  se  confessoit  point.  Car  les  choses 
dont  on  s'accuse  en  confession  doivent  être 
dites  d'une  manière  si  claire  ,  que  le  confes- 
seur connoisse  aussitôt  la  grièveté  du  pèche; 
et  lorsqu'en  se  confessant  de  quelque  faute  r 
on  la  tourne  de  telle  sorte  qu'elle  ne  paroît 
point  péché ,  ou  que  du  moins  la  grièveté 
et  les  circonstances  nécessaires  du  péché 
viennent  à  n'être  pas  connues  ,  c'est  comme 
si  on  ne  s'en  confessoit  nullement.  Ce  qui  em- 
pêche un  pénitent  de  s'expliquer  aussi  clai- 
rement qu'il  le  devroit,  c'est  que  la  honte, 
ou  plutôt  l'orgueil  l'aveugle  et  le  trompe  ; 
c'est  qu'il  n'a  pas  une  véritable  douleur  de 
ses  fautes,  puisqu'il  n'a  pas  la  force  de  les 
avouer  nettement  à  son  confesseur  :  car  s'il 
en  avoit  un  véritable  regret ,  il  offriroit  cette 
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honte  a  Dieu  en  satisfaction  de  sespéchés.  Je 
dis  plus,  je  dis  que  la  seule  re'pugnance  qu'on 
sent  à  s'accuser  d'une  chose,  doit  suffire  pour 
rendre  suspectes  les  raisons  qu'on  croit  avoir 
de  ne  pas  la  dire,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
vaincre  cette  répugnance  et  pour  se  morti- 
fier ,  et  pour  empêcher  que  la  chair  et  le 
démon  ne  l'emportent  sur  l'esprit. 

Mais  ce  qui  rend  cela  encore  plus  néces- 
saire ,  c'est  qu'en  matière  de  chasteté  ,  il  y  a 
plusieurs  choses  que  les  ignorans  ne  croient 
pas  péché  mortel ,  et  qui  le  sont  effectivement. 
Il  y  en  a  encore  d'autres,  qui  sont  si  dou- 
teuses, qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  posi- 
tivement si  elles  sont  péché  mortel  ou  non; 
et  de  celles  -la  on  est  ohligé ,  sous  peine  de  pé- 
ché mortel,  de  s'en  confesser  aussi  hien  que  de 
celles  qui  le  sont.  De  sorte  que  le  simple  doute 
qu'on  a  ,  si  ce  qu'on  a  fait  est  péché  mortel 
ou  non  ,  suffit  pour  qu'on  soit  ohligé  de  s'en 
accuser,  sous  peine  de  péché  mortel,  et  pour 
que  ne  s'en  accusant  pas  ,  la  confession  et  la 
communion  qu'on  fera  ensuite  soient  sacri- 
lèges. Il  arrive  souvent  que  même  le  confes- 
seur, quelque  habile  qu'il  soit,  ne  peut  pas 
décider  si  ce  qu'on  lui  dit  est  péché  mortel 
ou  non  :  comment  donc  le  pénitent  ose-t-il 
se  constituter  juge  en  sa  propre  cause  ,  et 
décider  qu'il  n'y  a  point  de  péché  mortel  en 
ce  qu'il  a  fait ,  et  là-dessus  prendre  le  parti 
de  ne  pas  s'en  confesser  1  C'est  se  hasarder 
beaucoup ,   principalement  quand  on  sent 
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qu'on  a  de  l'inclination  à  n'en  rien  dire  , 
et  qu'on  voudroit  pouvoir  diminuer  sa  faute, 
et  la  faire  paroître  moindre ,  pour  diminuer 
en  même  temps  sa  honte.  Je  ne  voudrois  pas 
répondre  du  pe'nitent  qui  seroit  dans  cette 
disposition  ;  mais  en  cela  il  ne  faut  point  de 
meilleur  juge  que  la  propre  conscience  de 
chacun;  car  celui  qui  dans  sa  confession  s'ac- 
cusede  plusieurs  choses  de  peu  d'importance, 
ne  peut  pas  ne  point  avoir  de  remords,  lors- 
qu'il évite  d'en  déclarer  d'autres  qu'il  sait 
être  d'une  conséquence  bien  plus  grande. 
Oseriez-vous  bien  les  taire  à  l'heure  de  la 
mort?Noi!,saiiS  doute.  Gardez- vous  doncbien 
de  les  taire  maintenant,  puisque  nous  devons 
toujours  faire  toutes  nos  confessions  et  toutes 
nos  œuvres  comme  si  nous  devions  aller 
mourir. SaintGrégoire  dit  que  c'est  la  marque 
d'une  bonne  arae  ,  de  se  faire  quelquefois  un 
péché  d'une  chose  qui  ne  l'est  pas  (1);  mais 
c'est  aussi  la  marque  d'une  ame  mal  dispo- 
sée, de  ne  pas  craindre  le  péché  où  il  y  a  lieu 
de  le  craindre. 

J'en  use  ainsi ,  disent  quelques-uns  ,  pour 
éviter  d'être  trop  scrupuleux  ;  et  c'est  la  une 
autre  ruse  ,  dont  le  démon  se  sert  pour  les 
tromper.  Car  ce  n'est  pas  être  scrupuleux  que 
de  s^accuser  de  ces  sortes  de  choses  ;  puisque 
ceux  qui  font  profession  de  piété, s'accusent 
ordinairement  de  plusieurs  fautes  qui  sont 
beaucoup  plus  légères  ;   et  cela  non  par  né- 

(1)  Bonarum  mentiuni  est,  ibi  etiàm  aliquo  modo  cnlpam 
agnoscere,  ubi  culpa  non  est.  Greg.  cpist,  ad  Aug.Respons*  10, 
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cessité,  ni  par  scrupule,  mais  par  respect  pour 
l'auguste  sacrement  qu'ils  doivent  recevoir 
ensuite.  Il  faut  une  si  grande  pureté  pour 
s'en  approcher,  que  quelques  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  conseillent ,  qu'en  ce  qui  regarde 
cette  matière  }  on  s'accuse  même  des  choses 
qui  ne  sont  pas  péché.  Je  m'accuse,  mon  père, 
devez- vous  dire  ,  d'avoir  eu  des  tentations 
contre  la  pureté  ;  et  si  vous  croyez  qu'il  y  ait 
eu  un  peu  de  votre  négligence,  ou  à  leur  don- 
ner entrée,  ou  à  ne  les  pas  chasser  assez  tôt , 
(  comme  d'ordinaire  il  arrive  qu'il  y  en  ait  , 
a  cause  de  la  corruption  de  notre  chair  )  vous 
devez  encore  le  dire,  quelque  légère  et  quel- 
que peu  criminelle  que  cette  négligence    uisse 
avoir  été.  Que  si  vous  jugez  qu'il  ny  ait  point 
eu  de  votre  faute,  vous  pouvez  toujours  vous 
accuser  d'avoir  eu  de  mauvaises  pensées  , 
et  a  jouter  ensuite  :  Mais  par  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  eu  de  ma 
faute,  et  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
moi  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  encore  en  user 
à  l'égard  des  pensées  contre  la  foi.  Ils  veulent 
même  qu'en  matière  de  chasteté  on  s'accuse 
de  quelque  chose  de  moindre  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  par  exemple,,  de  ce 
qui  arrive  en  songe,  en  quoi  n'y  ayant  aucune 
liberté  de  volonté  ,  il  n'y  a  par  conséquent 
aucun  péché.  Cen'est  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  s'accuser  de  ces  sortes  d'illusions  ,  quand 
on  n'y  a  point  donné  occasion ,  et  qu'on  sait 
qu'on  n'y  a  ni  contribué ,  ni  consenti  ;  mais 
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c'est  toujours  bien  fait  de  s'en  confesser  , 
pour  s'humilier  davantage;  et  les  personnes 
de  piété  ,  quand  il  leur  est  arrivé  quelque 
chose  de  cette  nature,  ont  coutume,  par  res- 
pect pour  le  saint  Sacrement,  de  se  réconci- 
lier avant  que  de  communier.  Les  théologiens 
même  demandent  s'il  ne  faut  point  s'abstenir 
pour  cela  de  la  communion  ;  et  ils  disent 
qu'il  seroit  plus  respectueux  de  la  différer  à 
un  autre  jour  ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelque 
raison  qui  en  empêchât,  telle  que  seroit  celle 
du  scandale  que  donneroit  un  religieux,  qui 
s'abstiendroit  decommunierlejourmêmeoii 
toute  la  communauté  communieroit.  Mais 
lorsqu'en  cette  occasion  on  se  sert  de  la  per- 
mission qu'on  a  de  communier  ,  il  est  bon  du 
moins  de  suivre  le  conseil  que  nous  venons 
de  donner. 

CHAPITRE      V. 

Combien  c'est  une  passion  violente  et  dangereuse 
que  l'amour  3  et  combien  nous  devons  le  craindre. 

L'amour  est  la  passion  du  711  onde  la  plus 
dangereuse  ;  car  comme  c'est  la  plus  forte  et 
la  plus  violente  de  toutes ,  c'est  celle  aussi 
qu'on  a  le  plus  de  peine  à  vaincre,  et  qui  peut 
le  plus  facilement  nous  entraîner  dans  le  pré- 
cipice. Saint  Augustin  voulant  faire  voir  la 
force  et  la  violence  de  cette  passion ,  et  com- 
bien il  y  a  sujet  delà  craindre,  se  sert  (1)  de 

dj  ^113.  /.u,  $up,  Gen,  ad  l'ai,  c.  4*. 


DE    LA    CHASTETE.  38 1 

deux  exemples  de  l'Ecriture-sainte ,  dont  le 
premier  est  pris  de  la  désobéissance  d'Adam. 
Pourquoi,  demande  le  Saint,  Adam  viola-t-il 
le  commandement  de  Dieu,  et  mangea-t-il  du 
fruit  défendu  ?  Est-ce  qu'il  fut  assez  crédule 
pour  s'imaginer  que  s'il  mangeoit  de  ce  fruit  , 
il  arriveroitce  que  le  serpent  avoit  dit  à  Eve, 
et  qu'il  seroit  comme  un  Dieu  ?  Il  n'y  a  guère 
d'apparence  qu'étant  doué  d'une  si  grande 
sagesse, il  pût  selaisser  aveugler  jusqu'à  croire 
une  chose  de  cette  nature  :  et  l'Apôtre  lui- 
même  dit  expressément  qu' Adamnefutpoint 
séduit ,  mais  que  la  femme  ayant  été  séduite  , 
elle  fut  pour  lui  un  sujet  de  prévarication  (  i  ). 
Adam  ne  fut  donc  point  trompé  comme  Eve, 
et  n'ajouta  nulle  foi  aux  paroles  du  serpent. 
C'est  pourquoi  le  Seigneur  demanda  a  Eve, 
Pourquoi  avez-vous  fait  cela  ?elle  répondit: 
Le  serpent  ma  trompée,  et)  en  ai  mangé  (2). 
Mais  quand  il  demanda  la  même  chose  à 
Adam,  il  ne  répondit  pas  :  la  femme  que  vous 
m'avez  donnéem'atrompé,  etj'aimangé;mais 
seulement  :  La  femme  que  vous  m'avez  don- 
née pour  compagne  ,  ni  a  donné  du  fruit  de 
ï  arbre ,  et  j'en  ai  mangé  (3).  Il  avoit  tant  d'a- 
mour et  de  passion  pour  sa  femme ,  que  de 
peur  de  lacontrister,  il  fit  ce  qu'elle  vouloit  ; 
et  ainsi  ce  fut  l'amour  seul  qui  le  trompa.  Ce 

(i)  Adam  non  est  seductus  ,  mulier  autem  seducta  in  pra> 
varicatione  fuit.  1.  Tim.  2.  i4- 

(1)  Quarè  hoc  fecisti?  Serpensdecepit  me,et  comedi.  Gen. 
3.   i3. 

(3)  Mulier,  quaru  dedistimihi  sociam,  dédit  mihi de  ligno, 
et  comedi.   lbld,   12. 
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ne  fut  pas  cependant  ,  dit  ce  père ,  par  un 
amour  de  sensualité  et  de  concupiscence  qu'il 
se  laissa  vaincre  ,  car  il  n'y  avoit  point  alors 
de  rébellion  dans  la  chair,  mais  ce  fut  par  un 
amour  de  bienveillance  ,  comme  il  arrive 
quelquefois  que  l'on  se  laisse  aller  a  offen- 
ser Dieu ,  pour  ne  pas  déplaire  à  son  ami. 
Voilà  quelle  fut  la  porte  par  où  le  péché  en- 
tra dans  le  monde ,  et  avec  le  péché  la  mort 
et  toute  sorte  de  malheurs  et  de  misères. 

Le  second  exemple  est  celui  de  l'idolâtrie 
de  Salomon.  Qu'est-ce  qui  fit  tomber  Salomon 
dans  l'idolâtrie  ?  dit  ce  Père.  Il  n'y  a  pas  ap- 
parence qu'un  homme  qui  avoit  reçu  de  Dieu 
le  don  de  sagesse  ,  pût  croire  qu'il  y  eût 
quelque  divinité  dans  les  idoles  ,  et  quelque 
utilité  à  les  adorer.  Mais  qu'est-ce  donc  qui 
le  porta  à  leur  offrir  de  l'encens?  Voulez-vous 
le  savoir  ?  Ce  fut  l'amour  ,  et  l'Ecriture  elle- 
même  nous  le  marque  positivement.  Il  aima, 
dit  l'Ecriture ,  plusieurs  femmes  étrangères 
d  entre  les  Gentils  ,  desquelles  le  Seigneur 
avoit  dit  aux  en/ans  d'Israël:  Vous  ne  pren- 
drez point  de  femmes  parmi  eux ,  et  vous 
ne  leur  donnerez  point  vos  filles  en  mariage, 
car  assurément  elles  pervertiront  votre  cœur, 
pour  vous  faire  suivre  leurs  dieux.  Salomon 
cependant  s'attacha  à  elles  d'un  amour  ar- 
dent; et  comme  il étoit  déjà  vieux,  son  cœur 
fut  corrompu  par  les  femmes  qui  lui  firent 
suivre  les  dieux  étrangers  (i).  Salomon  n'ob- 

(i)  Adamavit    mulieres   alienigenas     moltas...    de    gen- 


DE    LA    CHASTETÉ.  383 

serva  pas  les  commandemens  de  Dieu,  et  il 
lui  arriva  ce  que  Dieu  avoit  prédit  i  car  la 
plupartdes femmes  étrangères  qu'ilprit, ayant 
chacune  une  religion  particulière  ,  il  fit  éle- 
ver un  autel  à  chacune  de  leurs  idoles  ,  afin 
qu'elles  les  y  adorassent,  et  lui-même  les  y 
adoroit  avec  elles,  et  leur  ofFroit  de  l'encens. 
Ce  n'est  pas  qu'il  crût,  dit  saint  Augustin , 
qu'il  y  eût  dans  ces  idoles  quelque  chose  qui 
méritât  l'adoration  ;  c'est  qu'il  étoit  aveuglé 
d'amour,  et  qu'il  avoit  peur  de  fâcher  des 
femmes  qu'il  aimoit  éperdument  (i). 

Les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle, instruits  par  ces  exemples  et  par  une 
infinité  d'autres,  nous  avertissentdebien  nous 
donner  de  garde  d'une  passion  si  dangereuse, 
et  de  toutes  les  occasions  qui  peuvent  la  faire 
naître.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  ,  disent-ils, 
que  l'amour  qui  paroît  le  plus  détaché  des 
sens  ,  et  fondé  purement  sur  la  vertu  et  sur 
le  mérite,  ne  soit  pas  encore  très-dangereux» 
Quelque  vertu  qu'il  puisse  y  avoir  départ  et 
d'autre  ,  quelque  saints  et  quelque  innocens 
que  les  entretiens  puissent  être,  et  quelque 
avantage  qu'on  croie  en  tirer  pour  son  avan- 
cement spirituel,  il  y  a  toujours  à  craindre, 

tibus  ,  super  quibus  dixit  Dominus  filiis  Israël  :  Non  ingredie- 
mini  ad  eas  :  neque  de  Mis  ingredientur  ad  vestras  :  ceitis- 
simè  enim  avertent  corda  vestra,  ut  sequamioi  deos  earum. 
His  itaquè  copulatus  est  Salomon  ardentissimo  amore.  Cùtrv» 
que  jàm  esset  senex  ,  depravatum  est  cor  e jus  per  mulieres ,  ut 
sequeretur  deos  alieoos.  3.  Reg.  11.  1.  2  et  4- 

(1)  Ne  suas    delicias ,  quibus  deperibat,  atque  diffluebat 
coutrUtaret.  Jug.  ubi  sup. 


384      PART.  III.  TRAITÉ  IV.  CHAP.  V. 

et  l'on  ne  sauroit  être  trop  sur  ses  gardes.  Car 
suivant  le  sentiment  de  tous  les  docteurs,  et 
particulièrement  de  saint  Bonaventure  (i), 
l'amour  spirituel  dégénère  facilement  en  un 
amour  charnel  et  sensuel  :  c'est  d'abord  du 
vin  pur  et  très-exquis  ;  mais  il  arrive  ensuite 
que^  selon  cette  parole  d'Isaïe  :  Votre  vin 
est  mêlé  d'eau  (2),  on  y  mêle  de  l'eau  qui  en 
fait  perdre  tonte  la  bonté.  C'est  un  baume 
très-précieux  de  lui-même;  mais  on  le  gâte 
et  on  le  falsifie  bientôt  par  de  mauvais  mé- 
langes ;  et  voilà  comment  le  démon  nous 
attire  adroitement  à  lui  par  des  appâts  qui 
nous  trompent.  Le  démon,  dit  saint  Bona- 
venture (3),  en  use  en  cela  suivant  ce  qu d'é- 
poux des  noces  de  Canadit  au  maître  d'hôtel 
qui  servoit  au  festin  des  noces  :  Que  tout 
homme  sert  le  bou  vin  le  premier ,  et  qu'a- 
près que  les  conviés  sont  ivres ,  il  sert  le 
moindre  (4).  Il  fait  croire  au  commencement 
à  ceux  qu'il  veut  engager  dans  une  passion 
de  cette  nature ,  que  c'est  la  seule  vertu  qui 
les  attire;  que  le  commerce  qu'ils  veulent 
avoir  n'est  fondé  que  sur  la  piété;  et  que  c'est 
pour  y  faire  plus  de  progrès ,  qu'ils  recher- 
chent la  familiarité  des  entretiens  particu- 
liers. Mais  quand  ils  commencent  a  voir  le 

(1)  Bonav.  tom.  2.  opitsc.  I.  a.  de  profect.  rel.  c.  27. 

(2)  Vinum  tuum  mixtum  est  aquâ.  haï.  1.  2a. 
(5)  Bonav.de  Process.  6.  Relig.  c.    18. 

(4)_  Omois  homo  primùm   bonum   vinum  poiiit,   et  cùm 
inebriati  i'uerint ,  tùnc id  quôd  détenus  est.  Joan.  2.  10. 
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cœur  bien  pris  ,  et  que  rengagement  est  bien 
formé,  il  découvre  alors  son  venin  et  sa  ma- 
lice. Tout  ce  qu'il  leur  faisoit  envisager  d'a- 
bord n'étoit  qu'un  appât,pour  les  attirer  dans 
le  piège.  Il  ne  se  lasse  point,  au  reste,  d'entre- 
tenir long-temps  une  personne  dans  cette 
erreur;  et  quelque  temps  qu'il  y  emploie,  il 
n'y  a  point  de  regret ,  pourvu  qu'il  vienne  à. 
bout  de  ce  qu'il  souhaite  ;  et  c'est  que  cet 
amour  de  spiritualité  se  convertisse  en  amour 
de  chair  et  de  sang.  Combien  de  personnes, 
dit  ce  grand  saint,  ont  commencé  des  liaisons 
d'amitié  sous  ombre  de  piété,s'imaginanl  que 
leur  commerce  ne  regardoit  que  le  service 
de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  âmes  !  et  peut- 
être  n'avoient-elles  point  d'autre  vue,  mais 
par  la  suite  cette  affection  si  sainte  et  si  pure 
est  venue  peu  à  peu  a  dégénérer"!  Il  s'y  est 
mêléed'autressentimens  qui  ont  fait  succéder 
d'autres  entretiens  aux  premiers;  et  après 
avoir  commencé  par  ï esprit ,  ils  ont  malheu- 
reusement fini  par  la  chair  (ï). 

Gerson  rapporte  qu'un  serviteur  de  Dieu  , 
également  recommandable  par  sa  vertu  et 
par  sa  doctrine,  ayant  eu  occasion  de  prati- 
quer quelque  temps  une  sainte  fille  ,  et  d'a- 
voir de  grands  entretiens  de  piété  avec  elle  , 
vint  à  concevoir  pour  elle  une  affection  si 
violente,  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  lui 
rendre  de  longues  et  de  fréquentes  visites,  et 
de  songer  continuellement  à  elle  dès  qu'il  ne 

(i)  Cùm  spiritucceperitis,  carne  consummemini.  Gai.  3.  5. 
T.     Y.  33 
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la  voyoit  plus.  Quoiqu'une  affection  de  cette 
nature  ne  pût  être  selon  Dieu  ,  cependant 
comme  il  n'avoit,  disoit-il,  aucune  mauvaise 
intention,  (en  quoi  bien  souvent  beaucoup  de 
gens  se  trompent  et  s'aveuglent)  ils'aveugloit 
tellement^  qu'il  ne  crovoit  pas  qu'il  y  eût  ea 
cela  aucun  mal  ni  aucune  illusion  du  dé- 
mon,  et  il  demeura  dans  cette  erreur  ,  jus- 
qu'à ce  qu'étant  obligé  de  faire  un  long 
voyage ,  il  reconnut  bien  à  la  peine  qu'il 
avoit  à  se  séparer  ,  que  son  affection  n'étoit 
pas  aussi  épurée  qu'il  crojroit,  et  que  si  Dieu 
par  cette  absence  ne  l'eût  éloigné  des  occa- 
sions, il  étoit  bien  près  de  tomber  dans  le 
désordre.Le  même  Gerson,  parlant  à  ce  sujet 
des  périls  et  des  illusions  de  l'amour,  dit  que 
tout  ce  qui  a  l'apparence  de  charité  ne  l'est 
pas;  et  qu'un  saint  homme  avoit  coutume  de 
dire,  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  lui  donnât  plus 
de  défiance  et  plus  de  crainte  que  l'amour, 
quoique  entre  des  personnes  d'une  sainteté 
et  d'une  vertu  reconnues.  Il  rapporte  encore 
a  ce  propos  ces  paroles  du  Sage.  Il  y  a  un 
chemin  qui  semble  droit  à  l'homme ,  et  ce- 
pendant il  conduit  à  la  mort (i)  :  et  tel  est, 
dit-il ,  le  chemin  dont  nous  parlons. 


(1)  Est  via  quae  videtur  homini  recta,  et  novissima  ejus 
ducunt  admortem.  Prov.  16.  25. 
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CHAPITRE    VI. 

De  quelques  remèdes  contre  les  tentations  de 
t impureté. 

Dans  le  quatrième  Traité  de  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage,  nous  avons  parlé  en 
passant  de  quelques  remèdes  contre  les  ten- 
tations d'impureté,  et  nous  avons  remis  a  en 
parler  ici  plus  au  long.  Le  premier  qui  sepré- 
sente  est  celui  de  l'oraison,  qui  nous  est  donné 
par  les  saints,  comme  un  des  plus  souverains 
remèdes  contre  toute  sorte  de  tentations,  et 
qui  nous  a  été  enseigné  par  le  Fils  de  Dieu 
lui-même, lorsqu'il  dit  a  ses  apôtres:  Veillez 
et  priez  ,  de  peur  que  vous  n  entriez  en  ten- 
tation (i).  Le  vénérable  Bède  dit  (2),  que  de 
même  que  le  bruit  et  les  cris  font   fuir   les 
voleurs  ,  et  accourir  les  voisins  au   secours  , 
de  même  la  voix  de  la  prière  chasse  les  dé- 
mons ,  et  fait  venir  les  anges  et  les  saints  au 
secours  de  celui  qui  prie.  Nous  lisons  aussi 
de  saint  Bernard  (3) ,  qu'une  femme  impu- 
dique l'ayant  surpris  seul,  et  s'efforçant  de 
le  faire  tomber  dans  l'impureté,  il  ne  trouva 
point  de  remèdeplus  présent  pour  se  délivrer 
d'un  si  grand  péril  que  de  crier  au  voleur. 
Que  si  la  voix  d'un  homme  effrayé  a  tant 

(1)  Vigilate  et  orate,   ut    non  intretis   in  tentationem» 
Maith.  26.  4r. 

(2)  Beda,  in  eum.  bc,  Matth. 

(3)  Jn  vit.  S.  Bcrn. 
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de  force  contre  les  voleurs,  quel  pouvoir  ne 
devons-nous  point  croire  qu'auront  les  cris 
de  l'oraison  contre  nos  ennemis  invisibles  , 
qui  veulent  dépouiller  notre  ame  des  tre'sors 
de  la  grâce?  ne  devons-nous  pas  espérer 
qu'il  prendront  la  fuite  dès  que  nous  ap- 
pellerons Dieu  a  notre  secours  ? 

C'est  surtout  un  remède  admirable  contre 
les  tentations  d'impureté  ,  de  s'appliquer  a 
méditer  sur  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  et  de 
se  cacher  dans  ses  plaies.  Il  n'y  a  point,  dit 
St.  Augustin,  de  remède  plus  puissant  contre 
les  ardeurs  delà  concupiscence,  que  le  sou- 
venir de  la  mort  du  Sauveur  (  i)  ;  et  je  n'en  ai 
trouvé  de  plus  efficace  en  toutes  choses  que 
les  plaies  de  Jésus-Christ  ;  c'est  là  que  je  dors 
en  sûreté,  d'un  sommeil  tranquille,  et  que  je 
reprends  une  nouvelle  vie  (2).  Un  grave  doc- 
teur remarque  à  ce  sujet,  que  l'Ecriture,  par- 
lant de  la  plaie  du  côté  de  Jésus-Christ ,  ne 
dit  pas  que  Jésus-Christ  fut  blessé  au  côté; 
mais  qu  lui  des  soldats  lui  ouvrit  le  coté  avec 
une  lance  (3):  afin  de  nous  donner  à  entendre, 
ajoute-t-il,  que  le  chemin  pour  aller  au  cœur 
île  Jésus-Christ  est  ouvert,  et  qu'il  faut  que 
nous  nous  retirions  dans  les  trous  de  cette 

(1)  Nullum  tara  potens  est  et  làm  efficax  medicamentum 
contra  ardorem  libidinis,  slcut  mors  Redemptoris  mei.  Aug, 
in  Manich.  c.  23. 

(2)  In  omnibus  rébus  non  inveni  tàm  efficax  remedium  , 
quàm  ruinera  Cbrisîi.  In  illis  dormio  securus  ,  et  revivisco 
intrepidus.   Ibld. 

(3)  Unus  militum  lanceâ  latus  ejus  aperuit,  Joan,  19.  34. 
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pierre  dans  l 'ouverture  de  cette  muraille (i). 
Saint  Bernard  nous  propose  aussi  le  même 
remède  :  Lorsque  vous  serez,  dit-il ,  attaqué 
par  quelque  tentation  d'impureté,  appliquez- 
vous  a  songer  a  la  passion  du  Sauveur  du 
monde  ,  et  dites  en  vous-même  :  Mon  Dieu 
est  attaché  h  la  croix,  et.  je  me  laisserai  aller 
a  des  plaisirs  criminels  (2)  ?  C'est  ainsi  que 
le  fidèle  Urie  étant  venu  de  l'armée  rendre 
compte  a  David  de  l'état  du  siège  de  Rabba, 
refusa  d'aller  se  reposer  chez  lui,,  quelque  fa- 
tigué qu'il  fût ,  et  répondit  à  David  ,  qui  lui 
demandoit  pourquoi  iln'yalloit  pas.  L'arche 
de  Dieu  et  le  peuple  tf Israël  et  de  Judo  sont 
obliges  de  camper,  et  Joab,  mon  seigneur,  et 
les  autres  serviteurs  du  roi /non  seigneur,  cou- 
chent sur  la  terre;  et  moiyirois  dans  ma  mai- 
son boire,  manger  et  dormir  avec  ma  femme? 
je  jure  par  votre  vie  et  par  la  mienne  que  je 
n  enfer  ai  rien  (3).  Imitons  son  zèle,  et  disons, 
à  son  exemple  :  Seigneur,  vous  êtes  attaché  à 
une  croix,  oîi  vous  expiez  par  vos  souffrances 
tous  les  plaisirs  criminels  des  hommes;  je  n'ai 
garde  dem'abandonner  à  des  plaisirs  qui  vous 
coûtent  si  cher. 

Quelques-uns  dans  ces  sortes  de  tentations 

(1)  In  foraminibus  petrse  ,  in  caverne  maceriae.  Cant.  2.  14. 

(2)  Dcus  meus  pendet  in  patibulo,  et  ego  voluptati  operam 
dabo  ?  Bern.  m  serm.  honesiœ  vilœ. 

(5)  Arca  Dei  ,  et  Israël ,  et  Juda  habitat  in  papilionibus,  et 
dominus  meus  Joab  ,  et  servi  domini  mei  super  faciem  teri» 
mancnt  :  et  ego  ingrediar  domum  mcam  ,  ut  comedam  et  bi- 
bam  ,  et  dormiarn  cura  uxore  meâ  ?  per  salutem  tuam  ,  et  per 
salutem  anima?  me*  non  l'aciam  îemhanc.  v.Reg.  11.  11. 
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se  servent  en  général  du  souvenir  des  der- 
nières fins  de  l'homme  ,  suivant  ces  paroles 
du  Sage:  En  toutes  vos  actions,  songez  à 
votre  dernière  fin  ,  et  vous  ne  pécherez  ja- 
mais (i).  Quelques  autres  se  servent  de  la 
considération  particulière  de  l'enfer,  pesant 
extrêmement  cette  réflexion  de  saint  Gré- 
goire (2)  :  le  plaisir  passera  en  un  moment  , 
mais  les  peines  seront  éternelles.  Et  en  effet  , 
descendre  tout  vivant  dans  V enfer  (3) ,  et 
considérer  bien  ce  que  c'est  que  des  tour- 
aiens  qui  n'auront  jamais  de  fin,  qui  dureront 
tant  que  Dieu  sera  Dieu;  c'est  sans  doute  un 
moyen  très-propre  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  péché.  D'autres  trouvent  un  grand  secours 
dans  la  pensée  de  la  gloire  éternelle  ,  consi- 
dérant quelle  folie  et  quelle  fureur  c'est  de  la 
perdre ,  et  de  perdre  Dieu  à  jamais  pour  un 
plaisir  d'un  moment ,  et  de  manquer  à  faire 
les  choses  auxquelles  Dieu  nous  invite  ,  et 
auxquelles  il  a  attaché  des  récompenses  si 
glorieuses  ,  pour  faire  celles  auxquelles  le 
démon  nous  sollicite,  et  qui  doivent  être  sui- 
vies d'une  éternité  de  supplices.  Les  autres 
enfin  tirent  une  grande  utilité  du  souvenirde 
la  mort  et  de  l'image  du  jugement  dernier; 
et  comme  toutes  ces  considérations  sont  très- 
bonnes  ,  chacun  peut  s'attacher  à  celle  qui 
fera  plusd'impressionsurlui.Il  arrivera  même 

m  (1)  la  omnibus  operibus  tuismemorare  novissima  tua  ,  et 
m  aeternuna  non  peccabis  .  Eccli    7.    i0. 

(2)   Greg.  I.  9.  Mor.  c.  36. 

(0)  Descenduntin  infernum  viventes.  Ps,  54.  16. 
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que  l'on  sera  touché  plus  vivement,  tantôt  de 
l'une  et  tantôt  de  l'autre,  et  ainsi  il  sera  très-à- 
propos  de  les  mettre  toutes  en  usage. 

Il  sera  encore  d'une  très-grande  utilité  et 
d'un  très-grand  secours  contre  ces  tenta- 
tions ,  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  son 
front  et  sur  son  cœur,  et  d'invoquer  avec  fer- 
veur le  saint  nom  de  Jésus.  On  a  vu  des  effets 
merveilleux,  et  les  histoires  sont  pleines  des 
miracles  que  Dieu  a  opérés  par  ce  moyen.  La 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  est  aussi  d'un 
grand  avantage  en  toutes  sortes  de  rencon- 
tres ;et  ainsi  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive 
en  avoir ,  et  qui  ne  doive  dans  tous  ses  be- 
soins recourir  a  elle  avec  confiance,  étant 
impossible  que  celle  qui  a  porté  neuf  mois  en 
ses  entrailles  la  miséricorde  éternelle,  ne  soit 

Ï>as  elle-même  très-miséricordieuse.  Elle  est 
a  mère  de  miséricorde,  elle  est  l'avocate 
des  pécheurs  ;  et  elle  les  aime,  parce  qu'elle 
sait  combien  son  Fils  les  a  aimés,  et  combien 
ils  lui  ont  coûté.  Elle  sait  aussi  que  ce  sont 
eux  qui  ont  été  l'occasion  pour  laquelle  le 
Verbe  a  pris  chair  dans  ses  entrailles ,  et 
qu'elle  est  devenue  mère  de  Dieu;  et  par  cette 
raison  elle  les  regarde  avec  plus  de  tendresse, 
et  se  porte  plus  volontiers  a  intercéder  pour 
eux  auprès  de  son  Fils,  duquel  elle  obtient 
tout  ce  qu'elle  veut.  Car  qu'est-ce  qu'un  fils 
peutrefuser  à  sa  mère,  et  principalement  untel 
fils  à  une  telle  mère?  C'est  pourquoiS.Bernard 
s'écrie  avec  raison:  S'ilya  quelqu'unaumonde , 
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Vierge  bienheureuse,,  qui  puisse  dire  que  vous 
ayez  manqué  à  le  secourir,  lorsqu'il  vous  a  in- 
voquée dans  ses  besoins,  que  celui-là  ne  parle 
pas  de  votre  miséricorde (i).  Or,  si  générale- 
ment en  toutes  choses  et  en  toute  sorte  deten- 
lations,  il  est  utile  d'avoir  recours  a  la  sainte 
-Vierge  ,  il  l'est  encore  particulièrement  dans 
les  tentations  qui  regardent  la  pureté,  parce 
que  la  sainte  Vierge  étant  très-pure,  très- 
immaculée  et  Vierge  par  excellence,  elle  aime 
à  prendre  un  soin  particulier  des  âmes  qui 
l'invoquent  pour  se  conserver  pures.  Quel- 
ques docteurs  parlent  de  l'extrême  pureté  de 
saint  Jean-Baptiste,  qui  fut  telle,  que  même  , 
disent-ils ,  elle  ne  fut  jamais  blessée  en  lui  par 
le  moindre  péché  véniel^  l'attribue  à  la  visite 
que  la  Vierge  rendit  à  sainte  Elisabeth,  et  au 
séjour  de  trois  mois  qu'elle  fit  auprès  d'elle. 
Cet  te  visite,  dit  saint  Amhroise,,  neregardoit 
pas  moins  l'esprit  que  le  corps  ;  car  la  fami- 
liarité qui  et  oit  entre  la  Vierge  et  sainte  Eli- 
sabeth ne  fut  pas  la  seule  cause  d'un  si  long 
séjour  ;  l'avantage  qu'en  devoit  tirer  un 
si  grand  prophète  y  eut  part  aussi  (2).  Que 
si  dès  qu'elle  arriva  il  en  tressaillit  de  joie  dans 
le  sein  de  sa  mère,  et  fut  sanctifié,  et  si  sainte 

(1)  Sileat  misericordiam  tnam,  Virgo  beata  ,  si  quis  est  qui 
invocans  te  in  necessitatibus  suis ,  sibi  memineiit  def'uisse. 
Bern.  serm.  4-  dcÀssumpt. 

0)  Non  enim  sola  familiaritatis  est  causa  ,  quôd  diù  re- 
roansit ,  sed  etiam  sancti  vatis  proiectus.  Ambr.  L  2.  sup. 
Luc.  c.  9. 
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Elisabeth,,  lorsque  la  Vierge  la  salua  la  pre- 
mière fois  ,  fut  remplie  du  Saint  -  Esprit , 
quel  fruit  croyez-vous  ,  continue  ce  Père , 
que  le  fils  et  la  mère  aient  tiré  trois  mois  du- 
rant de  sa  présence?  le  père  Avila  dit  (i) 
avoir  vu  des  effets  merveilleux  de  la  dévotion 
à  la  Vierge  ,  en  plusieurs  personnes ,  qui 
s'étant  accoutumées  à  dire  tous  les  jours  quel- 
ques prières  en  mémoire  de  la  pureté  avec 
laquelle  elle  fut  conçue,  et  en  mémoire  de  la 
pureté  avec  laquelle  elle  conçut  et  enfanta 
le  Sauveur  du  monde,  se  trouvèrent  par-là, 
bientôt  délivrées  des  tentations  impures  qui 
les  tourmentoient.  Ce  sont  des  prières  très- 
propres  pour  cet  effet  que  les  versets  que 
l'Eglise  chante  en  son  honneur. 

O  Vierge  en  tout  temps  vierge ,  en  tout  temps  secourable  , 
Auprès  de  votre  Fils  soyez-nous  favorable  : 
Donnez-nous,  Vierge  pure  el  pleine  de  douceur, 
La  douceur  de  l'esprit  ,  la  pureté  de  cœur  (a). 

Car  en  célébrant  sa  virginité  et  sa  pureté 
sans  tache ,  nous  lui  demandons  en  même 
temps  qu'elle  nous  obtienne  la  pureté  ,  afin 
que  nous  puissions  plaire  davantage  et  à  elle 
et  à  son  sacré  Fils. 

La  dévotion  aux  Saints  et  a  leurs  reliques 
est  encore  un  très-bon  remède  contre  les 
tentations.  Césaire  rapporte(3)  a  ce  sujet  une 

(0  M.  Avila.  ci.  sup.  Audi  ,  fiîia  ,  etc. 

(2)  Post  partum  Virgo  inviolata  permansisti,  Dei  genitrix  , 
intercède  pro  nobis.  Virgo  singularis,  inter  omnes  mitis,  nos 
culpis  solutos  ,  mites  fac  et  castos. 

(3)  Lib.  18.  Diat.  c.  G8. 
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histoire  qu'il  dit  tenir  de  la  personne  même 
à  qui  la  chose  arriva  ,  qui  étoit  un  religieux 
de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  nommé  Bernard.  Cet 
homme  qui  étoit  encore  dans  le  siècle,  allant 
un  jour  par  le  pays  ,  fut  attaqué  de  quelques 
pensées  d'impureté  ;  et  comme  alors  il  n'y 
prenoit  pas  garde  de  si  près  ,  il  ne  se  mit  pas 
trop  en  devoir  de  les  chasser  ,  et  de  résister 
à  la  tentation.il  arriva  cependant  qu'un  re- 
liquaire qu'il  avoit  coutume  de  porter  tou- 
jours à  son  cou  ,  et  où  il  y  avoit  des  reliques 
de  saint  Jean  et  de  saint  Paul ,  commença  à 
lui  donner  des   coups  sur  la  poitrine  ;   mais 
ne  compt  enantpasce  que  ce  pouvoit  être  ,  ou 
n'y  faisant  pas  autrement  réflexion,  il  con- 
tinua à  s'entretenir  encore  dans  les  mêmes 
pensées ,  jusqu'à  ce  que  quelqu'autre  objet  les 
ayant  fait  cesser,  les  coups  que  le  reliquaire 
lui  donnoit  cessèrent    aussi.  Peu  de  temps 
après  ,  la    tentation   ayant  recommencé   à 
1  attaquer,^  les  saintes  reliques  recommencè- 
rent aussi  à  lui  donner   des  coups    comme 
pour  l'avertir  d'éloigner  de  lui  ces  pensées 
d  impureté:  et  alors  il  comprit  ce  que  vou- 
laient dire  les  coups  si  fréquens  qu'elles   lui 
donnoient  ;  et  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  il  sur- 
monta  courageusement  la  tentation. 

C'est  encore  une  dévotion  très-louable 
et  d'un  grand  secours  contre  les  tentations 
d  impureté,  de  se  prosterner  souvent  devant 
le  saint  Sacrement,  pour  demander  à  Dieu 
la   grâce    de  les   vaincre;  surtout  rien  ne 
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peut  contribuer   davantage  à  nous  la  faire 
obtenir  ,  que  de  nous  approcher  souvent  de 
la  sainte    communion  ,  puisque  le  Seigneur 
lui-même  a  préparé  cette  table  contre  tous 
ceux   qui  nous  persécutent  (i).  Les  Saints 
disent  que  cette   table  céleste  est  un  grand 
remède  contre  toutes  sortes  de  tentations  ; 
mais  que  particulièrement  c'est  un  remède 
souverain  contre   celles  de  l'impureté  ;  car 
ce  sacrement  adorable  amortit  le  fojer  du 
péché  (2) ,   apaise  les  émotions  de  la  concu- 
piscence ,  et  éteint  l'ardeur  de  la  sensualité , 
de  même  que  l'eau  éteint  le  feu.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  saint  Cyrille  ;  et  c'est  de  ce  saint 
et  auguste   sacrement ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs,  que  lui  et  plusieurs  autres 
Saints  entendent  ce  passage  de  Zacharie:  Ce 
qu'il  a  de  bon  ,  et  ce  quil  a  de  beau ,  n  est- 
ce  pas  cïêtre  le  froment  des  élus  ,  et  le  vin 
qui  fait  les  vierges  (3)? 

d)  Parâsti  in  conspectu  meo  niensam  adversùs  eosqui  ta- 
bulant tne.  Ps.  22.  5. 

(2)  Fomes  peccati. 

(3)  Quid  enim  boDum  ejus  est,  et  quid  pulchrum  ejus  , 
nisi  frumentum  electorum ,  et  vinum  germinans  virgines, 
Zach.  9.  17. 
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CHAPITRE    VII. 

Que  la  pénitence  et  la  mortification  de  la  chair  est 
un  très-bon  remède  contre  les  tentations  de  l'im- 
pureté. 

C'est  avec  l'austérité  des  jeûnes  et  des 
veiiles  ,  dit  saint  Jérôme ,  qu'il  faut  repousser 
les  flèches  ardentes  du  démon  (i),  et  c'est 
en  effet  de  cette  sorte  qu'il  en  usoit ,  et  qu'en 
usoit  aussi  saint  Hilarion,  duquel  il  rapporte 
que  ,  quand  il  se  sentoit  attaqué  de  pensées 
et  de  tentations  impures,,  il  se  mettoit  en 
colère  contre  son  corps  ,  et  lui  disoit  :  Mal- 
heureux que  tu  es  ,  je  t'empêcherai  bien  de 
te  révolter,  je  l'affligerai  par  la  faim  et  par 
la  soif,  je  t'accablerai  de  fardeaux,  et  je  t'ex- 
poserai aux  plus  grandes  ardeurs  du  chaud  , 
et  aux  plus  grandes  rigueurs  du  froid,,  afin 
que  tu  songes  plutôt  a  tes  besoins  qu'à  la  sen- 
sualité. Ce  remède  nous  est  extrêmement  re- 
commandé par  les  Saints  ,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux  l'ont  très-souvent  pratiqué ,  lors 
même  que  la  chair  nes'élevoit  point  en  eux 
contre  Tes  prit. 

Il  est  rapporté  dans  les  chroniques  de  saint 
François  (2)  ,  qu'un  homme  du  monde  de- 
mandant un  jour  à  un  saint  religieux,  pour- 
quoi saint  Jean-Baptiste  ,  ayant  été  sanctifié 

(1)  Ardentes  diaboli  sagittae  jejuniorum  et  vigiliarum  rigore 
extingendae  jiunt.  Hieron.  ep.  ad  Furium. 

(2)  Hist,  ord.  S.  Fr.  i.p.l.  7.  c.   os. 
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dès  le  sein  de  sa  mère ,  se  retira  au  désert ,  et 
y  fit  une  si  austère  pénitence  ;  le  serviteur  de 
Dieu  lui  répondit  :  Mais  vous,  dites-moi 
pourquoi  on  jette  du  sel  sur  la  viandequi  est 
encore  toute  fraîche?  C'est  afin,  repartit  cet 
homme,  qu'elle  se  conserve  mieux  ,  et  qu'elle 
ne  se  corrompe  pas.  Et  moi,  reprit  le  saint 
religieux;  je  vous  dis  de  même  que  saint  Jean- 
Baptiste  s'est  servi  du  sel  de  la  pénitence, 
afin  que  la  sainteté  se  conservât  en  lui  sans 
aucune  corruption  de  péché,  et  que  selon  ce 
que  l'Eglise  chante  de  lui,  la  pureté  de  sa 
vie  ne  pût  être  ternie  parle  moindre  souffle 
(i).  Que  si  dans  un  temps  de  paix,  et  lors- 
qu'on n'est  combattu  d'aucune  tentation  ,  il 
ne  laisse  pas  d'être  a  propos  d'exercer  son 
corps  par  la  pénitence  et  par  la  mortification, 
à  combien  plus  forte  raison  doit-on  en  user 
de  même  dans  un  temps  de  guerre  ,  et  lors- 
qu'on est  exposé  aux  attaques  des  tentations  ? 
S.Thomas  dit  (2),  après  Aristote  (3),  que  le 
mot  de  chasteté  vient  de  celui  de  châtier , 
parce  que  c'est  par  le  châtiment  du  corps 
qu'il  faut  réprimer  le  vice  contraire  à  la  chas- 
teté ,  il  ajoute  que  les  vices  de  la  chair  sont 
comme  les  enfans  qu'il  faut  réduire  par  le 
châtiment,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  être 
conduits  par  la  raison. 

Si,  au  reste  ,  en  maltraitant  son  corps  par 

(x)  Ne  levi  saltem  maculare  vitam  flaminc  posses. 
(a)  S.   Thonu  i    2.  7.  r.55.  art.  i  et  3. 
(3)  yîrlst.  3.  Etlùc.  c.   i5. 
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les  jeûnes  et  par  les  austérités  ,  on  vient  a 
faire  tort  a  sa  santé,  il  faut  encore  mieux ,  dit 
saint  Jérôme,  que  le  corps  soit  malade,  que 
si  l'âme  l'étoit  (i),  et  que  les  jambes  trem- 
blent de  foiblesse ,  que  si  la  chasteté   étoit 
chancelante.  Il  faut  cependant  se  conduire 
toujours  en  cela  avec  discrétion,  et  de  telle 
sorte  qu'on  vienne  à  proportionner  la  morti- 
fication à  ses  forces  ,  et  à  se  régler  suivant  la 
violencede  la  tentation  et  la  grandeur  du  péril. 
Carlorsquela  tentation  n'est  que  légère  et  peu 
dangereuse,  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer 
de  grands  efforts  pour  la  vaincre  ;  mais  quand 
la  guerre  est  si  allumée  au-dedans,  qu'on  est 
en  danger  de  perdre  la  chasteté  ,  il  n'est  plus 
question  alors  d'épargner  le  corps,  et  de  le 
ménager  en  rien  ;  il  faut  absolument  tout  ris- 
quer pour  sauver  la  vie  de  l'ame.  Il  faut  , 
disent  les  médecins  ,  des  remèdes  violens  aux 
maux  violens  et  aigus  (2).  C'est  ainsi  qu'ils  en 
usent  dans  les  maladies  du  corps  5  et  c'est 
ainsi  que  nous  devons  en  user  dans  les  ten- 
tations et  dans   les  maladies  de  l'ame,  lors- 
qu'elles sont  violentes  et  dangereuses. 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  remarquent 
une  chose  au  sujet  de  ces  tentations;  c'est 
qu'elles  ont  deux  sources  et  deux  causes. 
Quelquefois  elles  naissent  du  corps  même> 
et  par  le  corps  se  communiquent  à  l'ame, 
comme  il  arrive  aux  jeunes  gens  et  à  ceux 

(1)  Melius  est  ei  stomacbum  dolere,  quàm  mentem.  Hier. 
ubi  sup. 

(2)  Extremis  morbis  extreraa  adhibenda  sunt  remédiai 
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qui  jouissent  d'une  parfaite  santé ,  et  qui 
vivent  dans  la  bonne  chère;  alors  il  faut  s'en 
prendre  au  corps  et  le  maltraiter,  puisque 
c'est  de  là  que  vient  la  source  du  mal.  Quel- 
quefois aussi  elles  naissent  de  l'ame,  par  le 
moyen  du  démon ,  et  se  communiquent  au 
corps;  et  cela  peut  se  connoître  à  diverses 
marques.  Premièrement ,  quand  on  est  plus 
combattu  par  des  pensées  et  par  des  imagi- 
nations impures  que  par  des  révoltes  de  la 
chair,  ou  quand  ces  révoltes  n'arrivent  qu'à 
la  suite  de  ces  sortes  de  pensées  ,  qui  sont 
quelquefois  très-vives,  lors  même  que  déjà 
la  chair  est  comme  morte;  et  c'est  ainsi  que 
saint  Jérôme,  quoique  son  corps  atténué  par 
l'âge  et  parles  austérités  pût  à  peine  se  sou- 
tenir ,  ne  laissoit  pas  d'être  emporté  par  son 
imagination  parmi  les  danses  et  les  divertis- 
semens  des  dames  romaines.  De  plus,  quand 
ces  sortes  de  pensées  arrivent  sans  sujet  dans 
le  temps  qu'on  le  voudroit  le  moins ,  et  qu'il 
y  a  moins  de  choses  qui  puissent  les  faire  naî- 
tre; quand  elles  ne  respectent  ni  le  temps  de 
la  prière,  ni  les  lieux  saints  ,  quoique  cepen- 
dant Thomme  du  monde  le  plus  méchant  ait 
coutume  dene  pas  s'entretenir  pour  lors  dans 
de  semblables  imaginations  ;  quand  elles  sont 
si  impétueuses,  si  étranges  et  si  bizarres,  que 
jamais  on  n'a  rien  ouï  dire  ni  rien  imaginé  de 
pareil;  enfin  quand  il  semble  qu'on  entende 
proférer  au-dedans  de  soi  des  paroles  qu'on 
ne  voudroit  jamais  avoir  dites,  tout  cela  fait 
bien  voir  que  tout  ce  qui  se  passe  alors  en 
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nous  vient  d'ailleurs  que  de  nous-mêmes; 
que  c'est  un  effet  delà  perse'cutiondu  démon, 
et  que  notre  chair  n'y  a  d'autre  part  que  celle 
d'être  le  théâtre  de  la  guerre  qu'il  nouslivre. 
C'est  pourquoi  il  faut  se  servir  alors  de  re- 
mèdes différens  des  premiers;  et  tous  les  saints 
conviennent  que  c'en  est  alors  un  très-bon  , 
de  se  faire  quelque  occupation  louable,  qui, 
en  attachant  fortement  l'esprit,  puisse  en 
effacer  toutes  les  sales  images  qui  s'y  forment  : 
ce  fut  dans  cette  vue  que  saint  Jérôme,  comme 
il  le  dit  lui-même,  s'appliqua  à  étudier  la 
langue  hébraïque,  dans  laquelle  il  fit  de  si 
grands  progrès. 

Le  même  saint  Jérôme  rapporte  (i),  qu'un 
jeune  religieux  grec,  d'un  monastère  d'E- 
gypte, étant  extrêmement  tourmenté  de  ces 
sortes  de  tentations,  et  ayant  inutilement  tâ- 
ché de  les  vaincre  par  le  jeûne  et  par  d'autres 
austérités,  découvrit  l'état  de  son  amea  son 
supérieur,  qui,  après  l'avoir  consolé,  prit 
l'expédient  que  nous  dirons  pour  le  guérir. 
Il  ordonna  en  secret  à  un  ancien  religieux  , 
homme  grave  et  sévère  ,  qu'il  s'attachât  à 
contrarier  souvent  le  jeune  religieux ,  et  a 
lui  faire  des  réprimandes  fâcheuses,  et  que 
quand  il  l'auroit  ainsi  maltraité  en  paroles  , 
il  vînt  aussitôt  se  plaindre  a  lui,  comme  si 
c'eût  été  l'autre  qui  l'eût  offensé.  L'ancien 
religieux  s'acquitta  très-bien  de  cette  com- 
mission, prenant  occasion  à  tout  propos  de 
quereller  le  jeune  religieux.  Par-dessus  cela, 

(0  Hicro7i,  Ep.  4.  adliust.  Mon, 
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il  alloit  porter    ses  plaintes  au  supérieur, 
et  aussitôt  d'autres  religieux,  à  qui  il  a  voit 
donne'  le  mot,  ne  manquoient  pas  de  dire  que 
le  jeune  religieux  s'étoit  emporte'  ;  et  le  supé- 
rieur, après  l'avoir  repris   sévèrement,  lui 
imposoit   une  rude  pénitence  comme  à  un 
homme  qui  étoittombéen faute.  Commecela 
arrivoit  tous  les  jours,  le  jeunereligieuxafïligé 
de  se  voir  si  maltraité,  et  d'être  tous  les  jours 
en  butte  à  tant  de  faux  témoignages  ,  ne  ces- 
soit  de  répandre  continuellement  son  cœur 
devant  Dieu,  le  priant  avec  larmes  de  prendre 
sa  protection,  puisque  tout  le  monde  l'aban- 
donnoit.  Tous  les  religieux  cependant  étant 
de  concert  pour  le  tourmenter,  il  n'arrivoit 
rien  de  mal  dans  la  maison,  qu'aussitôt  on  en 
jetât  la  faute  sur  lui,  et  qu'il  n'y  eût  deux  ou 
trois  témoins  tout  prêts  pour  l'accuser  ;  de 
sorte  que  c'étoient  tous  les  jours  de  nouvelles 
réprimandes  qu'on  lui  faisoit,  et  de  nouvelles 
pénitences  qu'on  lui  imposoit.  Lorsque  cela 
eut  duré  environ   un   an  ,  un  religieux  lui 
ayant  demandé  comment  il  se  trouvoit  de  la 
tentation  dont  il  avoit  coutume  d'être  tour- 
menté :  Eh  quoi,  dit-il,  à  peine  ai-je  le  loisir 
de  respirer,  et  j'aurois  le  loisir  de  penser   à 
des    voluptés  criminelles   (i)?  Il  y   a  long- 
temps que  les  idées  en  sont  effacées  de  mon 
esprit.  C'est  ainsi  que  son  supérieur  le  guérit, 
en  trouvant  moyen  de  chasser  ses  premières 

(i)  Viverc  mibi   non    licet  ;   quomodù   fcrnicare  liccbit  ? 
Hier,  iblcf. 

34 
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idées  par  d'autres quilui  fissent  plus  de  peine, 
et  qui  fussent  moins  dangereuses.  Que  s'il  eût 
été  seul ,  ajoute  le  même  saint,  à  la  louange 
de  la  vie  religieuse ,  qui  eût  pu  l'aider  a  vain- 
cre cette  tentation  ]  Aussi ,  lorsqu'il  parle 
ailleurs  de  l'avantage  que  la  vie  des  religieux 
a  sur  celle  des  solitaires  :  Une  raison,  dit-il, 
pour  laquelle  il  vaut  mieux  vivre  sous  l'obéis- 
sance d'un  supérieur  ^  c'est  afin  que  vous  ne 
fassiez  rien  de  ce  que  vous  voulez  ;  que  vous 
mangiez  ce  qu'on  vous  présentera  ;  que  vous 
vous  habilliez  de  ce  qu'on  voudra  vous  don- 
ner ;  que  vous  fassiez  la  tâche  qui  vous  aura 
été  prescrite;  que  vous  n'alliez  vous  coucher, 
qu'après  que  vous  serez  accablé  de  lassitude; 
que  vous  soyez  obligé  de  vous  lever ,  lorsque 
vous  n'aurez  pas  encore  assez  dormi  (i)  ;  et 
qu'ainsi  l'obéissance  vous  tenant  toujours 
dans  un  exercice  continuel,  les  tentations  ne 
puissent  pas  trouver  le  moyen  d'entrer  chez 
vous,  et  que  vous  n'ayez  pas  le  temps  de  penser 
à  autre  chose  qu^à  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Saint  François  disoit  (2)  qu'il  avoit  connu 
par  expérience  ,  que  les  démons  fuient  ceux 
qui  vivent  dans  l'austérité  et  dans  la  péni- 
tence ;  et  qu'au  contraire ,  ils  s'attachent  vo- 
lontiers a  tenter  ceux  qui  traitent  délicate- 
ment leur  chair.  Et  saint  Athanase  rapporte, 

{1)  Ut  non  facias,  quod  vis,  comedas  quod  joberis,  vestiare 
quod  acceperis ,  et  opèris  tui  pensum  persolvas,  lassus  ad 
stratum  renias,  nec  dùm  expleto  somno  surgere  compellaris. 
In  Reg.  Monach.  quam  collegit  exscriptis.  D,  Hier.  Lupus  de 
Olveto.  e.  e. 

(2)  In  Chr.  S.  Franc,  p.  2.  /.  7.  c.  7. 
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que  saint  Antoine  disoit  à  ses  disciples  : 
Croyez-moi.,  mes  frères  ,  Satan  craint  les 
prières  des  gens  de  bien  :  il  craint  leurs  veilles, 
leurs  jeûnes  et  leur  pauvreté  volontaire  (i). 
Saint  Ambroise  appliquant  au  même  sujet 
ces  paroles  du  Prophète  :  J'ai  couvert  mon 
ame  par  le  jeûne  ,  et  je  me  suis  vêtu  d'un 
cilicd  (2)  ,  dit  que  le  jeûne  et  les  austérités 
sont  de  bonnes  armes  défensives  contre  toutes 
les  attaques  du  démon.  Jésus-Christ  nous  a 
enseigué  la  même  chose,  lorsqu'à yânt  chassé 
l'esprit  immonde  que  ses  disciples  n'avoient 
pu  chasser,  il  leur  dit,  que  ces  sortes  de  dé- 
mons ne  pouvaient  être  chassés  que  par  la 
prière  et  par  le  jeûne  (3).  Vous  voyez  qu'il 
ajoute  le  jeûne  à  la  prière  ,  comme  étant  un 
moyen  très-propre  pour  épouvanter  l'esprit 
impur  :  ainsi ,  quand  on  est  combattu  par 
une  tentation  d'impureté,  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  recours  à  l'oraison  ,  et  de  former  des 
actes  et  des  résolutions  contraires  a  la  tenta- 
tion -,  il  faut  encore  dompter  sa  chair  par  des 
austérités  et  des  mortifications  corporelles  , 
en  prenant  cependant  conseil  de  son  confes- 
seur ou  de  son  supérieur  ,  afin  de  ne  rien 
faire  que  très-à-propos. 

Un  religieux  (4)  qui    étoit  extrêmement 

Ci)  Mini  crédite ,  dicebat ,  fratres,  pertimescit  Satanas  pio- 
rum  vigilias  ,  orationes  ,  jejunia,  voluntariam  paupertatem. 
Athan.  in  vità  S.  Anton, 

(2)  Operui  in  jejunio  animam  meam. ...  et  posai  vestiraen- 
tum  meum  cilicium.  Ps.  68.  1 1  et  12. 

(3)  Hoc  geous  in  nullo  potest  exire,  nisi  in  oratione  et 
jejunio.  Mat  th.  9.  28. 

(4)  Chron.  S.  Fr.  p.  1.  I.  7.  c.  7. 
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tourmenté  de  cette  tentation,  consultant  un 
jour  le  saint  frère  Gilles  ,  sur  les  moyens  de 
s'en  délivrer  :  Que  feriez-vous  ,  mon  frère, 
lui  dit  le  saint  homme,  à  un  chien  qui  vou- 
dront vous  mordre?  Je  prendrois  des  pierres 
ou  un  bâton  ,  lui  dit  le  religieux,  et  je  ne 
cesserois  point  de  frapper  que  je  ne  l'eusse 
fait  fuir.  Hé  bien  !  reprit  l'homme  de  Dieu  , 
faites-en  de  même  à  l'égard  de  votre  chair 
qui  aboie  contre  vous  ,  et  vous  ferez  fuir  la 
tentation.  Ce  remède  au  reste  est  si  efficace  , 
que  souvent  pour  la  détourner  et  pour  la 
chasser  la  moindre  peine  et  la  moindre 
mortification  peut  suffire.  Il  ne  faudra  ,  par 
exemple j  que  tenir  quelque  temps  les  bras 
étendus  en  croix  ,  ou  se  jeter  à  genoux  ,  ou 
frapper  sa  poitrine,  ou  se  pincer  ,  se  donner 
quelques  coups  de  discipline ,  ou  demeurer 
quelque  temps  sur  un  pied.,  ou  faire  enfin 
quelque  chose  de  semblable. 

Il  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  André, 
que  comme  il  étoit  a  Corinthe ,  un  vieillard 
nommé  Nicolas  fut  le  trouver  ^  et  lui  dit  qu'il 
avoit  passé  toute  sa  vie  dans  toute  sorte  de 
dissolutions  ,  et  que  tout  récemment ,  étant 
entré  dans  une  maison  publique  pour 
offenser  Dieu,  et  ayant  sur  lui  le  livre  des 
Evangiles  ,  une  courtisane  ,  à  qui  il  s'étoit 
adressé,  l'avoit  repoussé  rudement,  et  l'avoit 
prié  de  ne  point  approcher  d'elle  ,  parce 
qu'elle  voyoit  en  lui  des  choses  merveil- 
leuses ,  qui  la  saisissoient  de  frayeur.  Il  lui 
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ajouta  ensuite  que  cet  accident  l'ayant  fait 
rentrer  en  lui-même  ,  il  venoit  à  lui  pour 
avoir  quelque  remède  à  sa  foiblesse  et  a  l'ha- 
bitude vicieuse  dans  laquelle  il  avoit  vieilli  ; 
et  le  saint  touché  de  l'état  malheureux  de  ce 
vieillard,  se  mit  en  prière  pour  lui ,  et  jeûna 
cinq  jours  durant ,  ne  cessant  de  demander 
à  Dieu ,  qu'il  lui  plût  de  lui  pardonner  ses 
péchés  ,  et  de  lui  donner  le  don  de  chasteté. 
Au  bout  de  cinq  jours ,  comme  il  persévéroit 
d'offrir  toujours  ses  oraisons  à  Dieu  pour  cet 
effet  ,  il  entendit  une  voix  du  Ciel  ,  qui  lui 
dit  :  Je  vous  accorde  ce  que  vous  me  de- 
mandez pour  le  vieillard  ;  mais  je  veux  en 
même  temps  que ,  comme  vous  avez  jeûné 
pour  lui ,  il  afflige  aussi  sa  chair  par  le  jeûne  , 
s'il  veut  être  sauvé.  L'apôtre  obéissant  à  la 
voix  ,  enjoignit  au  vieillard  de  jeûner  ,  et  à 
tous  les  fidèles  de  se  mettre  en  prières  pour 
lui  ;  et  le  vieillard  étant  retourné  chez  lui , 
distribua  tout  son  bien  aux  pauvres  ,  macéra 
sa  chair  ,  et  fut  six  mois  entiers  à  jeûner  au 
pain  et  a  l'eau.  Après  avoir  accompli  cette  pé- 
nitence, il  mourut;  et  Dieu  révéla  au  saint 
apôtre  ,  qui  n'étoit  pas  pour  lors  à  Corinthe, 
qu'il  lui  avoit  fait  miséricorde. 

Il  est  rapporté  dans  le  Pré  spirituel ,  qu'un 
solitaire  s'étant  adressé  a  un  ancien  père  du 
désert ,  lui  découvrit  qu'il  étoit  continuelle- 
ment tourmenté  de  mille  pensées  d'impureté; 
et  le  saint  homme  lui  ayant  répondu  ,  que 
pour  lui  il  n'en  avoit  jamais  été  inquiété  ,  le 
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solitaire  scandalisé  de  cette  réponse,  le  quitta 
sansrienluidire;  etétant  allé  trouver  un  autre 
ancien  père  :  Vous  saurez  ,  lui  dit-il ,  qu'un 
tel  m'a  dit ,  que  jamais  il  n'a  été  tourmenté 
dépensées  impures,  et  je  m'ensuis  scanda- 
lisé ,  parce  qu'il  me  semble  que  c'est  une 
chose  impossible  et  entièrement  au-dessus 
des  forces  de  la  nature.  Puisqu'un  si  grand 
serviteur  de  Dieu  vous  a  dit  cela  ,  reprit  le 
vieillard,  il  faut  qu'il  ait  eu  raison  de  ledire: 
c'est  pourquoi,  retournez  le  trouver  et  de- 
mandez-lui pardon  ,  et  sans  doute  il  vous 
dira  pourquoi  il  vous  a  parlé  de  la  sorte.  Le 
solitaire  suivit  ce  conseil  ;  et  étant  retourné 
voir  l'homme  de  Dieu  :  Pardonnez-moi,  mon 
père  ,  lui  dit-il ,  si  je  vous  quittai  l'autre  jour 
si  brusquement ,  sans  avoir  pris  congé  de 
vous  5  mais  dites-moi  aussi  en  même  temps, 
je  vous  supplie  ,  comment  il  peut  se  faire 
que  vous  n'ayez  jamais  été  tourmenté  d'au- 
cune pensée  d'impureté  ?  C'est ,  répondit  le 
saint  vieillard  ,  que  depuis  que  je  suis  dans 
le  désert ,  où  je  ne  vis  que  de  pain  et  d'eau  , 
j'ai  toujours  observé  de  ne  boire,  de  ne 
manger  et  de  ne  dormir,  qu'autant  qu'il  fal- 
loit  pour  subvenir  simplement  aux  besoins 
de  la  nature  ,  et  jamais  assez  pour  satisfaire 
à  ses  désirs  ;  et  Dieu  a  permis  que  par  le 
moyen  de  cette  abstinence  ,  je  me  sois  con- 
servé exempt  des  tentations  qui  vous  tour- 
mentent. 
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CHAPITRE    VIII. 

De  quelques  autres  remèdes  contre  les  tentations 
d'impureté. 

Saint  Grégoire  dit  (i),  que  quelquefois  les 
tentalious  d'impureté  et  les  mauvaises  pen- 
sées dont  on  est  tourmenté,  sont  des  restes 
de  la  mauvaise  vie  passée  ,  et  une  punition 
des  habitudes  vicieuses  dans  lesquelles  on 
s'est  autrefois  entretenu;  et  qu'alors  il  faut 
essayer  d'éteindre  ce  feu  par  ses  larmes,  en 
pleurant  amèrement  le  passé.  Saint  Bona- 
venture  dit  (2)  que  c'est  un  bon  remède  contre 
les  tentations,  de  les  recevoir  commeun  châti- 
ment qu'on  a  mérité  par  le  désordre  de  sa  vie 
passée,  et  de  s'y  soumettre  avec  un  esprit  de 
patience  et  d'humilité, en  disant  aveclesfrères 
de  Joseph  :  Nous  méritons  de  souffrir  toutes 
ces  choses, parce  que  nous  avons  péché  contre 
notre  frère  (3).  Les  entrailles  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  sont  émues,  dit  ce  père,  quand 
on  se  reconnoît  digne  du  châtiment  qu'il  en- 
voie. Et  l'Ecriture-sainte  nous  apprend  (4) 
que  le  peuple  d'Israël  se  servoit  souvent  de 
ce  moyen,  pour  obtenir  le  pardon  de  Dieu. 
Un  autre  moyen  admirable  pour  attirer  les 

(1)  Greg.  l.g.Mor.   c.  3oef3r. 

(2)  Bonav.  prog.  4«  retig.  c.  i5. 

(3)  Meritô  haec  patimur ,  quia  peccavimus  in  fratrem  nos- 
trum.  Gènes.  l\%.  21. 

(4)  Dan.  3.  28  et  9.  5. 
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secours  de  Dieu  sur  nous  dans  toutes  sortes 
de  tentations,  et  particulièrement  dans  celles 
de  l'impureté,  et  pour  faire  que  nous  sortions 
toujours  victorieux  du  combat,  c'est  de  nous 
défier  de  nous-mêmes,  et  de  mettre  toute 
notre  confiance  en  Dieu.  Nous  avons   de'jà 
parlé  ailleurs  (i)  de  cette  pratique  ,  et  nous 
en  parlerons  ensuite,  en  traitant  delà  crainte 
de  Dieu  :  ainsi  maintenant  il  suffit  de  dire  , 
que  généralement  parlant ,  l'humilité  ^est  un 
grand  remède  contre  toutes  les   tentations. 
C'est  une  histoire  très-connue  que  celle  de  la 
révélation  qu'eut  une  fois  saint  Antoine(2).Il 
vit  un  jour  en  esprit  toute  la  terre  pleine 
de  pièges  qui  étoient  tendus  ;  et  à  cette  vue 
s'étant  écrier  Hélas,  Seigneur,  qui  pourra 
échapper  de  tant  de  pièges  ?  il  entendit  une 
voix  qui  lui  répondit  :  ce  sera  l'humble  de 
cœur.  Soyons  donc  humbles  de  cœur,  et  Dieu 
nous  délivrera  des  pièges  des  tentations.  Le 
Seigneur  est  la  garde  des  petits  ,  dit  le  Pro- 
phète;/e  me  suis  humilié,  et  il  ma  délivré  (3). 
Les  montagnes  les  plus  élevées  sont  celles  qui 
sont  les  plus  battues  de  l'orage  :  la  tempête 
arrache  et  déracine  les  plus  grands  arbres  ; 
mais  les  roseaux,  les  arbrisseaux  et  les  rosiers 
qui  cèdent  et  qui  plient  au  vent ,  reviennent 
dans  leur  premier  état  lorsqu'il  est  passé. 


CO  2    P     Tr.  ï.c.oSctTr.ï.c.  i5. 

(2)  B uflin .  i.  5.  V 

(3)  Custodiens  pa 
ravit  me.  Ps.  ,4.  e. 


(g  Ruffin.  L-o.Fit.SS.PP.'n.zç). 

v?t  r™Sn         /  JlarvuIos  Dominas  ,  humiliatus  siim,  et  libe- 
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Sur  ce  principe,  un  des  fruits  que  nous 
pouvons  tirerde ces  sortes  detentations,estde 
nous  humilier  devant  Dieu  ,  dans  la  connois- 
sance  de  notre  misère  et  de  notre  faiblesse  ; 
en  lui  disant  :  Vous  voyez  ,  Seigneur  ,   ce 
que  je  suis  ;  que  peut-on  attendre  d'un  amas 
de  boue  et  d'ordure  ,  que  des  exhalaisons  in- 
fectes? Que  peut-on  attendre  d'une  terre  que 
vous  avez  maudite  ,  que  des  ronces   et  des 
épines"!  voilà  tout  le  fruit  qu'elle  peut  pro- 
duire, si  vous  ne  la  cultivez  par  votre  grâce. 
Nous  avons  de  ce  côté-là  une  ample  matière 
de  nous  humilier  :  car  si  un  habillement  vil 
et  grossier,  qui  est  une  chose  purement  étran- 
gère à  notre  personne,  sert,  comme  disent  les 
Saints,  à  humilier  celui  qui  les  porte,  combien 
une  infinité  de  pensées  honteuses  ,  qui  nous 
passent  à  toute  heure  par  l'esprit ,  et  qui  se 
forment  au-dedans  de  nous,  nous  fourniront- 
elles  de  sujets  pour  nous  humilier?  Le  saint 
frère  Gilles  clisoit  (i)  que  notre  chair  étoit 
comme  un  pourceau  qui  prend  plaisir  a  se 
vautrer  continuellement  dans  la  boue  ,  ou 
comme  un  escarbot  qui  ne  vit  que  dans  l'or- 
dure. Cette  considérationpeulêtre  très-bonne, 
pour  nous  empêcher  d'avoir  trop  d'attention 
aux  pensées  d'impureté;  et  généralement  il 
est  très-à-propos  de  ne  point  s'arrêter  à  com- 
battre les  objets  que  la  tentation  présente  , 
mais  d'en  détourner  aussitôt  ses  yeux,  pour 

(r)  Dans  l'Hittoire  de  l'Ordre  de  S.  François,  t.  p.  /.  -j. 

t.  v.  35 


4lO  PART.    III.    TRAITÉ    IV.    CHAP.    VIII. 

les  jeter  sur  soi-même,  et  pour  s'humilier,  en 
disant:  Il  faut  que  je  sois  bien  méchant ,  puis- 
qu'il me  passe  des  choses  si  étranges  par  l'es- 
prit -,  carde  cette  sorte  on  élude  le  coup  que  le 
démon  veut  porter  ,  et  il  demeure  confus.  Il 
est  encore  d'une  très-grande  utilité  ,  dans 
les  pensées  et  dans  les  mouvemens  d'impureté 
dont  on  est  surpris,  d'en  concevoir  autant  de 
confusion,  que  si  on  en  étoit  coupable,  quoi- 
que cependant  on  se  sente  très-éloigné  d'y 
consentir.  Le  démon  qui  est  le  père  de  l'or- 
gueil ne  peut  voir  cette  humilité,  qu'avec  des 
transports  de  rage  :  vous  ne  sauriez  rien  faire 
qui  lui  donne  plus  de  dépit,  et  qui  l'oblige 
plutôt  à  vous  laisser  en  paix  ,  que  de  tourner 
ainsi  a  votre  avantage  les  tentations  dont  il  se 
sert  pour  vous  perdre;  et  de  plus,  cette  sainte 
confusion  est  une  marque  d'une  volonté  bien 
éloignée  de  consentir  au  péché,  et  par  con- 
séquent un  grand  sujet  de  satisfaction  et  de 
confiance. 

Il  peut  être  encore  quelquefois  utile  d'ou- 
trager le  démon  de  paroles  :  par  exemple ,  de 
lui  dire  :  Arrière  de  moi  ,  esprit  immonde  ; 
malheureux  que  tu  es  ,  n'as-tu  point  de 
honte  ?  il  faut  que  tu  sois  bien  sale,  puisque 
tu  me  présentes  de  si  sales  imaginations  à 
l'esprit.  Car  ,  comme  le  démon  est  rempli 
d'orgueil,  il  aime  mieux  quitter  la  place,  que 
de  souffrir  qu'on  le  méprise,  et  qu'on  le  traite 
comme  il  mérite.  Saint  Grégoire  rapporte (i) 

1)  Lib,  3,  Dlal,  c,  4. 
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qu'an  saint  évêque  de  Milan,  nommé  Dace  , 
passant  a  Gorinthe  pour  aller  a  Constanti- 
nople,  et  netrouvantpoint  d'autre  lieu  pourse 
loger,  qu'une  maison  quiétoit  abandonnée  de- 
puis long-temps,  à  cause  des  esprits,  il  alla 
s'y  retirer  avec  sa  suite.  Vers  le  milieu  de  la 
nuit,  comme  il  reposoit ,  les  démons  ,  sous 
diverses  formes  de  bêtes ,  commencèrent  à 
faire  un  bruit  horrible,  les  uns  imitant  le  ru- 
gissementdes  lions,  et  les  autres  contrefaisant 
le  sifflement  des  serpens  ,  ou  le  mugissement 
des  taureaux.Lesaintévêque,  quis'étoitéveillé 
aubruit,  les  regardant  avecindignationetavec 
mépris:  Que  vous  avez  bien  réussi,  leur  dit- 
il,  vous  vouliez  êtresemblables  aDieu,  et  vous 
vous  êtes  transformés  en  bêtes;  vous  repré- 
sentez parfaitement  bien  ce  que  vous  êtes. 
Cette  raillerie,  dit  saint  Grégoire  ,  les  rendit 
si  confus,  que  disparoissant  aussitôt,  ils  aban- 
donnèrent entièrement  cette  maison  ,  sans 
jamais  y  retourner,  de  sorte  qu'elle  redevint 
habitée  comme  ellel'avoit  été  autrefois.  Saint 
Àthanase  rapporte  (i)  que  saint  Antoine 
étoit  continuellement  tourmenté  par  des  ten- 
tations d'impureté ,  et  qu'un  jour  un  petit 
nègre,  sale,  vilain,  et  qui  faisoitmalau  cœur, 
vint  se  jeter  àsespieds,  enluidisant:  J'aivaincu 
une  infinité  de  gens,  et  vous  êtes  le  seul  que 
je  ne  puis  vaincre!  Le  Saint  lui  demanda 
alors  qui  il  étoit  ;  et  le  démon  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  étoit  l'esprit  de  fornication  :  Hé 

fi)  Dans  ta  vie  de  S.  Antoine,  c.  3. 
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bien ,  répliqua  le  serviteur  de  Dieu,  doréna- 
vant je  te  mépriserai  encore  davantage,  puis- 
que tu  es  si  méprisable,  et  aussitôt  la  vision 
disparut.  Jésus-Christ  lui-même  appelle  dans 
l'Evangile  l'esprit  de  fornication ,  l'esprit 
immonde  :  Lorsque  l'esprit  immonde  sera 
sorti  de  V homme  (0;  et  c'est  en  le  traitant  de 
la  même  sorte  ,  et  en  le  méprisant  comme  il 
mérite  de  l'être,  que  nous  pourrons  le  chasser. 
Il  n'est  pas  même  nécessaire  pour  cela  de  lui 
adresser  la  parole  et  d'entrer  en  discours  avec 
lui  ;  il  suffit  quelquefois  de  lui  faire  voir  par 
quelque  signe  extérieur ,  le  mépris  qu'on  a 
pour  lui. 

CHAPITRE    IX. 

De  la  créante  de  Dieu  ,  et  que  c'est  un  souverain 
remède  cojitre  les  tentations  d'impureté. 

Travaillez  à  votre  salut  avec  crainte 
et  tremblement  (2) ,  dit  l'Apôtre.  Une  chose 
qui  peut  beaucoup  contribuer  a  nous  con- 
server dans  l'esprit  de  pureté  ,  et  géné- 
ralement à  nous  maintenir  dans  la  grâce  , 
est  de  marcher  toujours  dans  la  crainte,  nous 
défiant  de  nous-mêmes  ,  et  mettant  toute 
notre  confiance  en  Dieu  seul.  J'ai  appris  par 
expérience,  dit  saint  Bernard,  que  rien  n'est 
pins  propre  a  attirer  la  grâce  de  Dieu,  ou  à  la 

«(1)  Cùm  immundus  spiritus  exiorit  de  homine.  Lue.  11. 

=4- 

(2)  Cum   metu  et  tremore    vestram    saluten:   operamini, 

Phitipp.  2.  12. 
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conserver  quand  on  Ta  acquise  ,  ou  a  la  re- 
couvrer quand  on  l'a  perdue  ,  que  de  ne  ja- 
mais présumer  de  soi ,  mais  de  marcher  tou- 
jours devant  Dieu  en  esprit  de  crainte  (i) , 
suivant  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Heureux 
V homme  qui  est  toujours  clans  la  crainte  (2)/ 
Au  contraire,  plusieurs  grands  Saints  ne  sont 
tombés  que  pour  s'être  trop  confiés  en  eux- 
mêmes  ,  et  n'avoir  pas  eu  assez  de  crainte  ; 
c'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  nous  avertit 
que  le  Sage  craint  et  évite  le  péril  (3).  Celui 
qui  aura  à  porter  une  liqueur  précieuse  clans 
une  fiole  de  verre  ,  ne  prendra  guère  de  pré- 
cautions pour  la  porter  sûrement,  s'il  ne  con- 
noît  la  fragilité  du  verre;  ainsi  il  arrivera  qu'à 
la  première  occasion  ,  le  verre  se  cassera  ,  et 
la  liqueur  sera  perdue  ;  mais  celui  qui  saura 
combien  le  verre  est  aisé  à  se  casser  ,  ne 
manquera  pas  de  prendre  toutes  les  précau- 
tion possibles  ,  et  par  conséquent  cette  li- 
queur sera  bien  plus  en  sûreté  entre  ses 
mains  qu'entre  celles  de  l'autre.  La  même 
chose  arrive  à  tous  les  hommes  à  l'égard  de 
la  grâce.  Nous  portons  les  trésors  de  la 
grâce  dans  des  vases  de  terre(/\),  qui  peuvent 
aisément  se  briser  5  et  déplus  ,  la  foule  et  les 

(1)  In  veritale  didici  ,  nihil  sequè  efficax  esse  ,  ad  gratiam 
promerendam  ,  retinendam  ,  recuperandam  ,  quàm  si  omnï 
tempore  coràm  Deo  inveniaris  non  altum  sapere,  sed  timere. 
Bern.  in  Cant.  serm.  54- 

(2)  Beatus  homo  ,  qui  semper  est  pavidus.  Prov.  aS.  i4» 

(3)  Snpiens  timet  ,  et  déclinât  à  malo.  Prov.    i4-   «6. 

{4)  Habemus  autem  thesaurum  istuin  in  vasis  fîctilibus*  2. 
Cor.  4.   t. 
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bourrasques  du  monde  nous  heurtent  et  nous 
agitent  à  tout  moment.  Ceux  qui  ne  connois- 
sent  point  assez  la  fragilité  et  la  foiblesse  de 
la  nature  ,  ne  prennent  point  garde  à  eux ,  et 
se  perdent  par  leur  négligence  et  par  la  sécu- 
rité que  leur  ignorance  leur  donne;  mais  ceux 
qui  se  connoissent  bien  eux-mêmes  ,  et  qui 
marchent  avec  crainte  ,  se  tiennent  sur  leurs 
gardes,  et  sont  par  conséquent  plus  en  sûreté: 
de  sorte  que  s'il  y  en  a  quelqu'une  en  cette 
vie  ,  elle  est  infailliblement  pour  eux. 

Pourquoi  ,  à  votre  avis ,  dit  saint  Ber- 
nard (i),  quelques  chrétiens,  après  avoir 
vécu  dans  une  très-grande  chasteté  pendant 
leur  jeunesse,  malgré  les  violentes  tentations 
dont  ils  étoient  combattus  ,  sont-ils  tombés 
ensuite  dans  de  si  grands  désordres  d'impu- 
reté ,  qu'ils  s'étonnoient  d'eux-mêmes  ?  Cela 
vient  de  ce  qu'en  leur  jeunesse  ils  vivoient 
dans  l'humilité  et  dans  la  crainte;  et  que  se 
voyant  à  toute  heure  sur  le  point  de  tomber, 
ils  avoient  continuellement  recours  à  Dieu , 
qui  ne  manquoit  jamais  de  les  secourir.  Mais 
une  longue  persévérance  dans  la  chasteté 
les  ayant  enfin  rendus  orgueilleux  ,  et  les 
ayant  trop  fait  présumer  d'eux-mêmes,  Dieu 
au  même  instant  a  retiré  la  main  qui  les 
soutenoit;  de  sorte  qu'étant  abandonnés  à 
leur  foiblesse  ,  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de 
suivre  le  mouvement  de  leur  foiblesse ,,  qui 
est  de  tomber.  Saint  Ambroise  attribue  aussi 

(i)  Bern,  de  Ord.  VU.  et  Mor.  inst. 
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à  la  même  cause  la  chute  de  plusieurs  grands 
personnages  ,  qui ,  après  avoir  long-temps 
servi  Dieu,  méditant  sa  loi  jour  et  nuit  ,  cru- 
cifiant leur  chair  ,  réprimant  en  eux  les  ar- 
deurs de  la  concupiscence  ,  et  souffrant  les 
afflictions  et  les  outrages  avec  une  patience 
généreuse  ,  sont  ensuite  tombés  du  faîte 
d'une  vie  si  parfaite  ,  et  si  élevée  ,  dans  un 
abîme  de  désordres  et  de  misères.  Ils  ont 
commencé  ,  dit-il ,  a  se  confier  en  la  sainteté 
de  leurs  bonnes  œuvres,  et  à  trop  présumer  de 
leurs  forces  :  ainsi  le  démon  ,  qui  n'avoit  pu 
les  séduire  par  les  attraits  de  la  sensualité, 
ni  les  vaincre  par  l'effort  des  persécutions,  a 
trouvéle  secret  de  les  faire  tomber  insensible- 
ment parle  moyen  de  la  présomption  et  de 
l'orgueil. 

L'Ecriture-sainte  et  les  livres  des  Pères  nous 
fournissent  une  infinité  d'exemples  de  cette 
nature.  Je  ne  me  souviens  qu'en  tremblant, 
dit  saint  Augustin ,  de  plusieurs  grands  hom- 
mes que  nous  avons  vus  ,  ou  dont  nous  avons 
entendu  parler  ,  qui  après  s'être  élevés  par 
leur  vertu  jusqu'au  ciel ,  et  après  y  avoir  éta- 
bli en  quelque  sorte  leur  demeure,  sont  tom- 
bés ensuite  jusque  dans  le  fond  des  abîmes  , 
et  se  sont  endurcis  dans  le  péché.Nous  avons 
vu  ,  Seigneur  ,  des  étoiles  et  des  lumières  de 
votre  église  tomber  du  ciel  par  l'effort  du  dra- 
gon infernal;  et  nous  en  avons  vu  d'autres  qui 
sembloient  ensevelis  dans  la  poussière ,  s'é- 
lever miraculeusement  tout  d'un  coup  parle 
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secours  de  votre  main  toute-puissante  (i). 
Combien  avons-nous  vu  de  gens  qui ,  après 
avoir  long-temps  mangé  le  pain  des  Anges  à 
votre  table ,  sont  venus  à  se  remplir  de  la 
nourriture  des  pourceaux!  Combienèn  avons- 
nous  vu  qui,  après  avoir  long-temps  vécu  dans 
une  cbasteté  pure  et  sans  tache  ,  se  sont  en- 
suite plongés  dans  toute  sorte  de  saletés  et 
d'ordures. 

Qui  ne  seroit  saisi  d'étonnement,  en  lisant 
ce  queLipoman  rapporte (2)  delà  chute  mal- 
heureuse d'un  saint  solitaire  nommé  Jacques? 
Il  étoit  âgé  de  soixante  ans  ,  et  il  y  en  avoit 
quarante  qu'il  vivoit  dans  la  pratique  conti- 
nuelle de  toutes  sortes  d'austérités  :  il  s'étoit 
même  rendu  célèbre  par  plusieurs  miracles  , 
et  il  avoit  reçu  de  Dieu  le  don  de  chasser  les 
démons.  Un  jour  ayant  délivré  une  fille  qui 
étoit  possédée  ,  et  voyant  que  ceux  qui  la  lui 
avoieut  amenée,  craignoient  que,  s'ils  la  ra- 
menoient  avec  eux ,  le  démon  ne  s'en  empa- 
rât de  nouveau,  il  consentit  qu'elle  demeurât 
quelque  temps  avec  lui,  et  parce  qu'il  s'éloit 
trop  confiéen  lui-même,  et  qu'il  avoit  trop  pré- 
sumé de  ses  forces,  Dieu  permit  qu'il  tombât 
malheureusement  en  faute  avec  elle.  Comme 

(1)  Vidimus  multos  et  audivimus  à  patribus  nostris ,  (  quod 
sine  magno  tremore  non  recolo  )  ascendisse  primitùs  usque 
ad  cœlos  ,  et  inter  sidéra  nidum  suum  collocâsse  ,  postmodùm 
autem  recidisse  usque  ad  abyssos  ,  et  animas  corum  in  malis 
obslupuisse.  Vidimus  stellas  de  cœlo  cecidisse  ab  impetu 
ferientis  caudce  draconis;  et  eos  qui  jacebant  in  pulvere  terra?, 
à  facie  sublevantis  manûs  tuae,  Domine,  œirabiliter  ascen- 
disse. Aug.    Solit.    C.  2(J. 

W  (a;  Lipoman.  tom.  i. 
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un  péché  en  attire  d'ordinaire  un  autre ,  la 
crainte  d'être  quelque  jour  découvert ,  fit 
qu'il  la  tua  ,  et  qu'il  en  jeta  ensuite  le  corps 
dans  la  rivière;  et  pour  conclusion,  déses- 
pérant de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  il  quitta  la 
vie  solitaire,  et  retourna  dans  le  siècle  ,  où 
il  s'abandonna  quelque  temps  a  toute  sorte  de 
vices,  jusqu'à  ce  qu'enfin  rentrant  en  lui- 
même  ,  il  mérita  par  une  rigoureuse  péni- 
tence de  dix  ans  ,  d'être  rétabli  dans  le  pre- 
mier état  de  perfection  duquel  il  étoit  déchu, 
et  d'être  mis  après  sa  mort  au  nombre  des 
Saints. 

Quipourroit  encore  n'être  pas  épouvanté 
de  ce  qui  arriva  à  cet  autre  solitaire,  duquel 
le  grand  saint  Antoine  parle  en  ces  termes? 
Aujourd'hui  ,  mes  frères  ,  il  est  tombé  une 
des  plus  fermes  colonnes  de  la  vie  religieuse  ï 
qui  est-ce  qui  ne  doit  pas  trembler?  qui  peut 
se  confier  sur  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa 
profession?  Considérez,  dit  saint  Jérôme, 
qu'on  a  vu  tomber  des  personnes  d'une  vertu 
bien  plus  éminente  que  vous  ,  et  qui  avoient 
reçu  de  bien  plus  grands  dons  de  Dieu.  Vous 
n'avez  ni  plus  de  sainteté  que  David  ,  ni 
plus  de  sagesse  que  Salomon  ,  ni  plus  de 
force  que  Samson  (i)  ;  cependant  ils  sont 
tombés.  Un  des  douze  que  Jésus-Christ 
avoit  appelés  à  l'apostolat  est  tombé  aussi, 
quoiqu'il    fût    fortifié    tous    les    jours    par 

(1)  Nec  tu  sanctior  David,  nec  sapienlior  Salomone  ,  nec 
Samsonc  fortior,  Jlieron.  in  reg.  Morx.c.  de  catt'tt. 
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l'exemple  ,  par  les  instructions  et  par  les  mi- 
racles de  son  divin  maître.  Nicolas ,  qui  avoit 
été  choisi  par  les  apôtres  pour  être  un  des 
sept  diacres  ,  et  sur  qui  le  Saint-Esprit  étoit 
descendu ,  aussi  bien  que'sur  eux ,  est  devenu 
non-seulement  hérétique ,  mais  le  chef  et  le 
père  des  hérétiques.  Qui  ne  devra  craindre  la 
malice  de  l'ancien  serpent  ?  continue  ce  Père  : 
souvenez-vous  que  par  le  moyen  de  l'orgueil 
il  a  chassé  du  paradis  terrestre  celui  que 
Dieu  y  avoit  mis  pour  en  avoir  soin  (i) ,  et 
qu'il  avoit  enrichi  des  dons  delà  justice  ori- 
ginelle. Aussi  ne  faut-il  pas  croire ,  dit  saint 
Augustin  (2)  ,  que  l'homme  eût  jamais  été 
trompé  par  le  serpent,,  si  auparavant  il  ne  se 
fût  séparé  de  Dieu  par  l'orgueil  :  car  c'est 
une  vérité  que  le  Saint-Esprit  nous  ensei- 
gne, et  dont,  par  conséquent,  il  n'est  pas  per- 
mis de  douter  :  Que  V orgueil  précède  V abais- 
sement ;  que  Y  esprit  s'élève  avant  la  chute 
(3) ,  et  que  le  cœur  de  V homme  vient  à  s'é- 
lever avant  que  d'être  abaissé  (4). 

Si  les  exemples  des  hommes  ne  vous 
suffisent  pas,, remontez  jusqu'au  ciel,  et  vous 
verrez  que  c'est  par  la  présomption  et  par 
l'orgueil ,  qu'une  infinité  d'anges  sont  tombés 
de  cette  élévation  glorieuse  où  Dieu  les  avoit 
créés.   Voilà  même  que  ceux  qui  le  servent 

(1)  Mémento  quôd  paradisi  colonum  dejecit  de  paradiso. 
Idem.  ibid. 

(2)  Aug.  I.  i.  contr.  advers.  leg.  et  proph.  c.  i5. 
(5)  Contritionem  prsecedit  superbia  ,  et  ante  ruinani  exal- 

tatur  spiritus.  Prov.  16.  18. 

(4)  Antequam  cooteratur,   exaitatur  cor  hominis.  Prov, 
18.  12. 
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ne  sont  pas  fermes ,  et  qu'il  a  trouvé  ses  an- 
ges  coupables  :  à  combien  plus  forte  raison 
ceux  qui  habitent  des  maisons  qui  ne  sont 
que  de  boue ,  et  qui  iiont  d' autre  fondement 
que  la  terre ,  seront-ils  rongés  comme  des 
vêtemens  par  les  vers?  Du  matin  au  soir  ils 
seront  coupés  comme  Vherbe  que  Von  fau- 
che (  i  ).  Saint  Grégoire  (2)  écrivant  sur  ces  pa- 
roles de  Job ,  les  applique  parfaitement  bien 
à  notre  sujet.  S'il  y  a  eu,  dit-il,  si  peu  de  sta- 
bilité et  de  fermeté  dans  la  nature  angélique  : 
s'il  s'est  trouvé  tant  de  mélange  d'impureté 
dans  un  or  si  fin ,  que  sera-ce  de  nous  qui 
n'habitons  que  des  maisons  de  terre ,  qui  peu- 
vent être  détruites  en  un  moment ,  et  qui  dé- 
périssent si  facilement  d'elles-mêmes  ?  Com- 
ment se  pourra-t-il  faire  qu'une  ame  enfer- 
mée dans  un  corps  qui  engendre  des  vers  ,: 
puisse  ne  pas  craindre  ?  Comment  pourront 
présumer  d'eux-mêmes  ceux  qui  ont  eux- 
mêmes  la  source  de  leur  perdition  1  Job,  con- 
tinue ce  Père,  dit  quils  seront  rongés  comme 
par  les  vers;  et  c'est  à  bon  droit  qu'il  se  sert 
de  cette  comparaison  :  car  de  même  que  les 
vers  s'engendrent  des  habits  ,  et  qu'ils  per- 
dent les  habits  mêmes  dont  ils  s'engendrent â 
de  même  notre  chair,  qui  est  comme  l'habit 
de  notre  ame  ,  engendre  une  sorte  de  vers , 

(1)  Ecce  qui  serviunt  ei  non  sunt  stabiles,  et  in  angelis 
suis  reperit  p«avitatem.  Quantô  magis  hi  qui  habitant  domos 
luteas,  qui  terrenum  habcnt  fundamentum  ,  consumentur 
velut  à  tineâ  ?  de  manè  usque  ad  vesperana  succidentur. 
Job.  4.  18.  19.  et  26. 

(2)  Greg.  t,  Mor,  5,  c.  28.  et  Ub,  11.  tf.  25. 
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qui  est  la  concupiscence  charnelle  dont  nous 
sommes  continuellement  combattus  ;  et 
quand  nous  nous  laissons  vaincre  par  cette 
concupiscence,  alors  nous  sommes  comme 
ronges  par  les  vers  qui  naissent  de  notre  pro- 
pre chair.  Outre  cela ,  comme  les  vers  gâtent 
les  habits  ,  et  les  rongent  sans  faire  aucun 
bruit ,  aussi  les  vers  de  notre  inclination  cor- 
rompue, et  de  ce  foyer  du  péché  (i)  que  nous 
portons  en  nous,  nous  perdent  si  sourde- 
ment et  si  insensiblement  que  souvent  le  mal 
est  déjà  fait ,  que  nous  ne  nous  en  aperce- 
vons pas.  Que  si  de  purs  esprits  ,  qui  n^étoient 
point  revêtus  comme  nous  d'une  chair  où  les 
vers  s'engendrent  pour  la  ronger  et  pour  la 
coi  rompre  ,  n'ont  pas  persévéré  dans  le  bien, 
qui  de  nous  sera  assez  hardi  pour  se  confier 
a  Des  propres  forces  ,  sachant  qu'il  porte  en 
lui-même  la  cause  de  sa  perdition. 

Apprenons  de  tout  ceci  à  marcher  toujours 
dans  la  retenue  et  dans  la  crainte;  et  malheur 
à  celui  qui  n'y  marchera  pas  toujours  !  on 
peut  bien  pleurer  sa  perte  dès  a  présent  ;  car 
il  ne  manquera  pas  de  tomber.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  le  dis,  c'est  le  Saint-Esprit  lui-même  : 
Si  vous  fie  demeurez  ,  dit-il  ,  fermement 
dans  la  crainte  du  Seigneur ,  votre  maison 
sera  bientôt  renversée  (2)  ;  c'est-à-dire  ,  si 
vous  ne  marchez  toujours  avec  beaucoup  de 
circonspection  et  de  crainte,  ayant  soin  de 

(1)  Fomes  peccati. 

(2)  Si  non  in    timoré   Domini  tenueris  te   instanter  ,  citô 
eubvertetur  domus  tua.  Eccli.  27.  4» 
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vous  tenir  éloigné  du  péril ,  d'éviter  les  oc- 
casions ,  de  chasser  de  bonne  heure  les  mau- 
vaises pensées,  et  de  vous  préparer  pour  le 
temps  de  la  tentation,  vous  tomberez  infailli- 
blement bientôt.  N'allez  pas  au  reste  vous 
abuser  vous-même  sur  ce  que  peut  être  vous 
n'êtes  pas  maintenant  sujet  à  ces  sortes  de 
tentations,  et  que  vous  n'êtes  attaqué  d'aucun 
mouvement  d'impureté ,  et  sur  ce  qu'il  vous 
semble  que  la  vue  et  la  fréquentation  des 
gens  du  monde  n'ont  rien  de  dangereux  pour 
vous,  et  ne  font  aucune  mauvaise  impression 
sur  votre  esprit.  Ne  vous  fiez  pas  à  cela  :  c'est 
une  adresse  du  démon  ,  qui  tâche  de  vous 
rassurer  de  cette  sorte  pour  vous  surprendre 
au  bout  de  quelque  temps  ,  lorsque  vous  y 
penserez  le  moins  ,  et  pour  vous  précipiter 
dans  l'abîme.  Il  faut,  au  contraire,  et  c'est  le 
sentiment  des  saints,  il  faut  se  tenir  d'autant 
plus  sur  ses  gardes,  que  l'on  a  plus  reçu  de 
grâces  et  de  bénédictions  de  Dieu,  parce  que 
c'est  alors  que  le  démon  est  plus  envenimé 
contre  nous^  et  plus  ardent  à  notre  perte» 
//  aime  à  se  nourrir  des  viandes  choisies  (i) , 
dit  le  Prophète  ;  il  aime  mieux ,  comme  nous 
le  montrerons  hientôt  par  des  exemples, pro- 
curer la  chute  d'unserviteur  de  Dieu,  et  d'un 
religieux  qui  aspire  à  la  perfection  ,  que  celle 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  qui  vivent 
dans  les  désordres  du  siècle.  C'est  par  cette 
raison  que  saint  Jérôme  écrivant  à  la  sainte 

(0  Gibus  ejujj  electus.  Habac*  c.  i.  16. 
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vierge  Eustochium,  l'avertit  de  ne  pas  se  né- 
gliger par  une  trop  grande  confiance  sur  la 
sainteté  de  son  état.  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  que 
la  sainteté  de  votre  résolution  vous  donne  de 
l'orgueil,  mais  de  la  crainte  :  vous  êtes  char- 
gée dJor  ,  donnez- vous  de  garde  des  voleurs  : 
cette  vie  est  une  carrière  pour  tous  les  hom- 
mes -,  nous  courons  ici  pour  être  couronnés 
ailleurs,  comment  pouvez-vous  espérer  du 
repos  dans  une  terre  qui  n'engendre  que  des 
ronces  et  des  épines  (i)?  Il  ne  faut  s'assurer 
de  rien  dans  cette  vie  :  c'est  une  guerre  conti- 
nuelle; il  faut  s' y  tenir  incessamment  sur  ces 
gardes.  Nous  voguons  sur  une  mer  orageuse  , 
et  dans  une  méchante  nacelle  qui  fait  eau  de 
toutes  parts  ;  nous  sommes  environnés  d'é- 
cueils  ;  et  les  démons  qui  ne  songent  qu'à 
nous  perdre,  ne  cesssent  d'exciter  contre  nous 
des  tempêtes  pour  nous  submerger.  C'est 
pourquoi ,  veillez  ,  justes  3  dit  l'Apôtre  ,  et 
gardez-vous  bien  dépêcher  (2);  et  que  celui 
qui  croit  être  debout  prenne  garde  de  tomber 
(3).  Certainement  s'il  y  a  quelque  chose  qui 
puisse  nous  en  empêcher  et  nous  mettre  en 
état  desûreté,c'estde  marcher  toujours  ainsi 
dans  la  défiance  et  dans  la  crainte. 

J'ai  entendu  raconter  (4)  à  ce  sujet  une 

(1)  Nolo  tibi  venire  superbiam  de  proposito ,  sed  timo- 
rem  ;  onusta  incedis  auro  ,  latro  tibi  vitandus  est.  Stadium  est 
haec  vitamortalibus  :  bic  contendimus,  ut  alibi  coronemur* 
Pacem  arbitraris  in  terra  quae  tribulos  générât ,  et  spinas. 
H'icron.  ep.  ad  Eust.  c.  n  . 

(a)  Evigilate  ,  justi ,  et  nolite  peccare.  1.  Cor.  i5.34. 

(3)  Qui  se  existimat  stare  ,  videat  ne  cadat.  I.  Cor.  10.  12/ 

(4)  Lib*  5.  du  vit,  S,  I§nat%  e.  i3. 
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chose  qui  arriva  au  commencement  de  L'ins- 
titution de  notre  Compagnie,  et  je  la  rappor- 
terai comme  elle  m'a  été  racontée.  Lorsque 
la  princesse  Marie  de  Portugal  passa  en  Cas- 
tille  pour  épouser  le  prince  d'Espagne, qui  fut 
depuis  le  roi  Philippe  II ,  le  père  Le  Fèyre  et 
le  père  Araoz  passèrent  avec  elle  à  la  cour 
d'Espagne  par  ordre  du  roi  de  Portugal ,  et 
dès-lors  les  pères  de  notre  Compagnie  com- 
mencèrent a  être  en  grande  réputation  en 
cette  cour.  Quelque  jeunes  qu'ils  fussent, 
car  alors  il  n'y  avoitpoint  de  vieillards  parmi 
nous,  ils  confessoient  presque  toutes  les  fem- 
mes de  qualité  ;  et  comme  ils  menoient  une 
vie  angélique ,  on  ne  cessoit  de  s'étonner 
comment  il  pouvoit  se  faire  que  dans  une  si 
grande  jeunesse ,  et  parmi  des  occasions  si 
dangereuses,  ils  conservassent  une  si  grande 
sagesse  et  une  si  grande  retenue.  Le  prince 
même  en  étoit  rempli  d'étonnement  et  d'ad- 
miration, comme  le  reste  de  la  cour; de  sorte 
que,  parlant  un  jour  au  père  Araoz  :  On  m'a 
dit ,  mon  père  ,  lui  dit-il ,  que  ceux  de  votre 
Compagnie  ont  une  herbe  qui  a  la  vertu  de 
conserver  la  chasteté  ,  est-il  vrai  ?  Il  est  vrai , 
sans  doute,  répondit  le  père  qui  étoit  homme 
d'esprit.Mais  quellesorte  d'herbe  est-cedonc? 
reprit  le  prince.  Je  vous  le  dirai,  Seigneur, 
répliqua  le  père.  L'herbe  dont  notre  Compa- 
gnie se  sert  pour  conserver  la  chasteté,  est  la 
crainte  de  Dieu  :  c'est  de  la  que  procède  le 
miracle  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  en  nous  ; 
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car  la  crainte  de  Dieu  a  la  vertu  de  chasser  les 
démons  ,  de  même  que  l'avoit  le  cœur  du 
poisson  que  Tobie  prit  en  voyageant  avec 
l'ange  Raphaël. 

Ceci  peut  encore  se  confirmer  par  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture. //  n'arrivera  rien  de  fâ- 
cheux à  celui  qui  craint  le  Seigneur  ;  mais 
Dieu  le  conservera  dans  le  temps  de  la  tenta- 
tiun,  et  le  délivrera  de  toute  sorte  de  maux 
(i).La  crainte  de  Dieu  chasse  le  péché  (2),  et 
c* est  par  la  crainte  du  Seigneur  que  Pan  évite 
le  mal  (3).Voilà  l'herbe  que  nous  devons  tou- 
jours porter  sur  nous,  pour  nous  préserver 
contre  les  tentations  de  l'impureté  :  à  moins 
que  nous  n'avons  toujours  cette  crainte  salu- 
taire devant  les  jeux,  il  n'ya  point  de  sainteté 
qui  soit  en  assurance  ;  il  n'y  a  point  de  sain- 
teté dont  on  puisse  répondre.  Aussi  le  Saint- 
Esprit  voulant  nous  faire  connoître  que  cette 
crainte  ne  doit  jamais  nous  abandonner, nous 
avertit  de  demeurer  dans  cette  crainte^  et  d'y 
vieillir  (4). Car  elle  ne  convient  pas  seulement 
à  ceux  qui  commencent  a  servir  Dieu,  elle 
convient  aussi  à  ceux  qui  sont  déjà  les  plus 
avancés  dans  son  service  ;  et  les  justes  mêmes 
doivent  craindre  aussi  bien  que  les  coupables. 
Que  ceux-ci  craignent,  parce  qu'ils  sont  tom- 

(1)  Timenti  Domiuum  non  occurrent  mala  ,  sed  in  tenta- 
tione  Deusillum  conservabit,  et  liberabit  à  malis.  Eccll.oo.  i. 

(2)  Timor  Domini  expellit  peccatam.  Eeel'u  1.  27. 

(5)  Et  per  timorem  Domini  déclinât  omnis  à  malo.  Prov, 
]5.   26. 

(4)  Serva  timorem  illius  (Dei),  et  in  illo  veterasce. 
Eccli*  a.   9. 
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bés  :  que  ceux-là  craignent  de  même  afin 
qu'ils  ne  tombent  pas.  Les  chutes  passées 
doivent  faire  trembler  les  uns ,  l'incertitude 
de  l'avenir  doit  faire  trembler  les  autres. 
Heureux  V homme  qui  est  toujours  dans  la 
crainte  (i)? 

CHAPITRE     X. 

Des  avantages  que  produit  la  crainte  de  Dieu. 

Afin  que  nous  ayons  encore  plus  d'estime 
de  cette  crainte  salutaire,  et  que  nous  nous 
efforcions  toujours  de  plus  en  plus  de  la  con- 
server dans  notre  cœur,  je  toucherai  ici  quel- 
ques-uns des  avantages  qui  y  sont  attachés. 
Premièrement,  elle  ne  fait  point  perdre  la 
confiance  et  n'abat  point  le  courage  ;  au 
contraire ,  elle  le  fortifie  et  elle  le  relève, 
parce  que ,  semblable  a  l'humilité,  elle  fait 
qu'on  se  défie  de  soi-même,  et  qu'on  met 
toute  sa  confiance  en  Dieu.  Saint  Grégoire(^) 
sur  ce  passage  de  Job  :  Où  est  votre  crainte 
qui  faisoit  toute  votre  force?  explique  par- 
faitement bieu  ceci.  C'est  avec  raison,  dit-il, 
que  Job  joint  ici  la  crainte  à  la  force  :  car  la 
voie  de  Dieu  est  fort  différente  de  celle  des 
hommes.  Parmi  les  hommes  la  hardiesse 
donne  des  forces,  et  la  peur  rend  foible  :  au 

(i  )  Beatus  homo  ,  qui  semper  est  pavidin.  Prov.  28.   14. 
{i)  Greg.  t.  5.  Mor.  c.  iS.inillud  :   Ubi  est   timor  tuus  , 
iortitado  tua  ?  Job.  1.  6. 
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lieu  qu'ici  lahardiesse  rend  foible,  et  la  crainte 
donne  des  forces,  suivant  ces  paroles  du  Sage  : 
C'est  dans  la  crainte  de  Dieu  que  consistent 
la  confiance  et  la  force  (i).  La  raison  en  est, 
que  celui  qui  craint  véritablement  Dieu,  ne 
trouve  rien  d'ailleurs  à  craindre  :  tout  le  reste 
lui  semble  trop  méprisable  pour  s'en  faire  un 
sujet  d'appréhension.  Celui  qui  craint  le  Set* 
gneur,  dit  l'Ecriture ,  n  aura  peur  de  rien  : 
il  ne  craindra  rien  ,  parce  que  le  Seigneur 
est  so?i  espérance  (2).  La  crainte  nous  rend 
soumis  en  quelque  sorte  à  ce  que  nous  crai- 
gnons, comme  a  quelque  chose  qui  a  le  pou- 
voir de  nous  nuire;  et  celui  qui  craint  extrê- 
mement Dieu,  qui  n'estime  rien  que  Dieu,  et 
qui  met  toute  son  espérance  en  Dieu  seul ,  ne 
sait  ce  que  c'est  que  de  craindre  le  monde, 
ou  les  tyrans,  ou  la  mort ,  ou  les  démons  , 
ou  l'enfer ,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne 
peut  lui  nuire  ,  et  ne  peut  touclier  à  un  che- 
veu de  sa  tête  sans  la  permission  de  Dieu.  Les 
forces  qu'il  trouve  dans  cette  saintejdisposi- 
tion  d'esprit,  excèdent  les  forces  de  tous  les 
hommes  ensemble  ,  parce  qu'alors  c'est  Dieu 
même  qui  est  sa  force  ,  conformément  à  ces 
paroles  du  Prophète  :  Le  Seigneur  est  la 
force  de  ceux  qui  le  craignent  (3). 

Outre  cela  ,  cette  sainte  crainte  dont  nous 

(1)  In  timoré  Domini  fiducia   fortitudinis.  Prvo.  i4-  >6; 

(2)  Quitimet  Dominum  nihil  trepidabit ,  et  non  pavebit , 
quoniàm  ipse  est  spes  ejus.  Eccli.  o\,  16. 

(5)  Firmamentum    est   Dominus  tinientibus  euru.    Psal. 
34.  i4- 
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parlons  ne  donne  point  de  chagrin  ni  d'amer- 
tume ,  elle  ne  fait  aucune  peine  à  l'esprit  et  ne 
lui  est  de  nulle  incommodité  :  au  contraire, 
elle  inspire  de  la  douceur  et  de  la  joie.  La 
crainte  qu'ont  quelquefois  les  gens  du  monde 
de  perdre  le  bien  ou  l'honneur ,  et  la  crainte 
servile  delà  mort  ou  de  l'enfer,  donnent  vé- 
ritablement du  chagrin  et  de  la  douleur;  mais 
la  crainte  filiale  que  des  enfans  bien  nés  ont 
de  déplaire  a  leur  père,  entretient  l'ame  dans 
une  joie  sainte ,  et  attendrit  continuellement 
le  cœur  par  les  actes  d'amour  de  Dieu  qu'elle 
fait  incessamment  produire.  Ne  permettez 
pas,  Seigneur,  que  rien  me  sépare  jamais  de 
vous.  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  je  meure  mille 
fois  plutôt  que  de  vous  offenser.  La  crainte 
de  Dieu  >  dit  l'Ecriture,  est  la  gloire  même 
et  le  comble  de  toute  sorte  de  gloire  ;  cest  la 
joie  même  et  V  acomplissement  de  toute  sorte 
de] oie.  La  crainte  de  Dieu  réjouira  le  cœur; 
elle  donnera  du  plaisir  et  de  la  joie  ,  et  elle 
fera  vivre  long-temps.  Celui  qui  craint  sera 
heureux  à  la  fin  de  ses  jours ,  et  il  sera  béni 
le  jour  de  sa  mort  (  i  ). 

Voyez  avec  quelle  abondance  de  paroles 
et  avec  quelle  variété  d'expressions  le  Sage 
parle  ici  de  la  joie  et  de  la  satisfaction  que 
porte  avec  soi  la  crainte  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 

(3)  Timor  Doraini  gloria,  etgloriatio,  et  laetitia  ,  etcorona 
exultationis.  Timor  Domini  delectabit  cor,  et  dabit  laetiiiam  , 
et  gaudium ,  et  longitudinem  dierum.  Timenti  Dominum 
benè  erit  in  extremis  ,  et  in  die  defunctionis  suse  benedice- 
tur.  Eceli.    i.  h.  et  seq. 
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une  crainte  qui  nous  fait  trembler  comme  des 
esclaves  qui  craignent  le  châtiment  :  C'est  une 
crainte  qui  naît  de  l'amour  de  Dieu  :ainsi  plus 
on  aime  Dieu,  plus  aussi  en  même  temps  on 
craint  de  l'offenser  et  de  lui  déplaire.  C'est 
ainsi  que  plus  un  enfant  bien  né  aime  son 
père ,  plus  il  s'applique  à  le  contenter ,  et  que 
plus  une  femme  vertueuse  a  de  tendresse 
pour  son  mari ,  plus  elle  s'attache  a  faire  en 
sorte  qu'il  ne  trouve  rien  en  elle  qui  lui  fasse 
de  la  peine. 

En  un  mot,  toutes  les  louanges  et  tous  les 
avantages  que  l'Ecriture-sainte  attribue  aux 
humbles,  elle  les  attribue  également  h  ceux 
qui  craignent  Dieu  ,  et  presque  dans  les  mê- 
mes termes.  Car  si  elle  dit  que  Dieu  arrête 
ses  regards  sur  les  humbles  et  sur  les  pau- 
vres (1),  elle  dit  aussi,  que  les  yeuse  du  Sei- 
gneur veillent  sur  ceux  qui  le  craignent  (2); 
et  si  elle  dit  qu'il  élève  les  humbles  et  quil 
les  comble  de  biens  (3),  elle  dit  de  même  que 
sa  miséricorde  éclate  de  race  en  race  sur 
ceux  qui  le  craignent  (4)  :  et  que  ceux  qui 
craignent  Dieu  seront  grands  auprès  de  lui 
en  toutes  choses  (5).  Les  saints  ne  disent  rien 
de  plus  de  l'humilité,  qu'ils  ne  disent  aussi 

(1)  Ad  quem  respiciam  ,  nisiad  pauperculuni  et  contritum 
spiritu  ?  7s.   66.  2. 

(2)  Oculi  Domini  super  timentes  eum.  Eccli.  3|.    19. 

(3)  Exaltavit  humiles;  esurientes    implevit  bonis.   Luc.  1. 
52.  55. 

(4)  Misericordia  ejus   à  progenie  in  progeoies  timentibiis 
cuno.  Luc.    1.  5o. 

(5)  Qui  timent  te  magni  erunt  apud  te  per  omnia.  Judith^. 
>9« 
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de  la  crainte  de  Dieu.  S'ils  disent  de  l'humi- 
lité ,  que  c'est  la  gardienne  des  autres  vertus, 
et  que  sans  l'humilité  il  n'y  a  point  de  vertu, 
ils  le  disent  également  de  la  crainte  de  Dieu , 
qui  est  appelée  par  ïsaïe  le  trésor  de  Dieu 
(i)  ;  parce  qu'en  effet  c'est  elle  qui  conserve 
toutes  les  autres  vertus  ,  et  qui  est  la  source 
de  toutes  les  grâces.  Ils  disent  encore,  que  de 
même  qu'un  vaisseau  qui  n'est  point  lesté  ne 
sauroit  naviguer  sûrement,  parce  que  le 
moindre  vent  est  capable  de  le  renverser;  de 
même  Famé  ne  sauroit  faire  une  navigation 
heureuse ,  lorsquelle  marche  sans  le  poids  de 
la  crainte  de  Dieu ,  qui  est  la  seule  chose  qui 
peut  l'affermir  contre  les  vents  de  la  prospé- 
rité et  de  l'orgueil.  De  quelques  dons,  de 
quelques  vertus  qu'elle  soit  enrichie  d'ail- 
leurs ,  si  cette  charge  lui  manque ,  elle  est  en 
danger  de  faire  bientôt  naufrage.  Saint  Gré- 
goire dit  que  le  poids  de  la  crainte  de  Dieu 
est  l'ancre  de  notre  cœur  (2)  :  saint  Jérôme, 
que  la  crainte  est  la  gardienne  des  vertus  (3), 
et  que  la  trop  grande  confiance  fait  qu'on 
tombe  plus  facilement,  et  Tertullien  ,  que  la 
crainte  est  le  fondement  du  salut.  Si  nous 
craignons ,  dit-il ,  nous  prendrons  garde  à 
nous ,  et  si  nous  y  prenons  garde  ,  nous  se- 
rons sauvés  :  celui  quela  crainte  rend  soigneux, 
pourra  être  véritablement  en  sûreté  (4). 

(1)  Timor  Domini  ips»e  est  thésaurus  ejus.  75.  33.   6. 

(2)  Anchora  cordis  pondus  est  amoris. 

(3)  Timor  virtutum  custos    est.  Hieron.   ep.    ad    Fab.   de 
mansion. 

(4)  Timor  fundameBtum  est  salutis  :  timendo  cavebiruus  , 
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Pour  conclusion,  tout  ce  que  le  Sage  dit  de 
l'excellence  de  la  sagesse ,  il  l'applique  pres- 
que toujours  à  la  crainte  de  Dieu ,  en  disant 
que  la  crainte  de  Dieu  est  la  véritable  sa- 
gesse (i).  Job  en  parle  aussi  de  la  même 
sorte  :  La  crainte  de  Dieu,  dit-il,  est  la  sa- 
gesse même  (2);  ainsi  nous  voyons  que  tout  ce 
qui  se  dit  de  la  sagesse  ,  nous  pouvons  aussi 
avec  raison  le  dire  de  la  crainte  de  Dieu.  Il  y 
a  même  plus  :  car  le  Sage  dit  que  la  consom- 
mation de  la  sagesse  et  de  craindre  Dieu  (3); 
et  dans  un  autre  endroit ,  après  s'être  écrié  : 
Que  celui-là  est  grarid  quia  trouvé  la  sagesse 
et  la  scienee  l  il  ajoute  aussitôt  :  Mais  il  nest 
pas  plus  grand  que  celui  qui  craint  le  Sei- 
gneur. La  crainte  de  Dieu  excelle  par-dessus 
toutes  choses.  Heureux  l'homme  à  qui  il  est 
donné  d'avoir  la  crainte  de  Dieu\  A  qui 
pourra-t-on  comparer  celui  qui  Va  véritable- 
ment dans  le  cœur(/{)] 

cavendo  salvi  erimus.  Qui  sollicitus  est  ,  is  verè  poterit  esse 
securus.    Tertul.  lib.  de  cultu  fœmin.  c.  2. 

(1)  Sapientia  et  disciplina  timor  Domini.  Eccli,  1.  54« 

(2)  Ecce  timor  Domini  ipsa  est  sapientia.  Job.   28.  28. 

(3)  Plenitudo  sapientia?  est  timere  Deum.  Eccti.  1.  20. 

(4)  Quàm  magnusqui  invenit  sapientiam  et  scientiam  !  6ed 
non  estsuper  timenlem  Dominum.  Timor  Domini  super  om- 
nia  se  superposuit.  Beatus  homo  ,  cui  donatum  est  babere 
timorem  Dei  :  qui  tenet  illum  ,  cui  assimilabitur  ï  Eccli,  25. 
i3.  14.  i5. 
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CHAPITRE    XI. 

Confirmation  de  la  doctrine  -précédente  pur  quel- 
ques exemples. 

ÏLest rapporté  clans  le Préspirituel(  i  ),  qu'un 
solitaire  de  la  Thébaïde,  qui  étoit  fils  d'un 
prêtre  des  idoles,  racontoit  un  jour  a  plusieurs 
autres  pères  du  désert,  que  lorsqu'il  étoit  fort 
jeune  il  avoit  coutume  d'aller  souvent  dans  le 
temple  avec  son  père  et  de  voir  les  sacrifices 
qu'il  offroit.  Mais  un  jour  entre  autres,  disoit- 
il ,  il  arriva  qu'y  étant  entré  secrètement,  je 
vis  Satan  assis  sur  un  trône  fort  élevé ,  et  toute 
la  cour  infernale  autour  de  lui,  et  je  vis  déplus 
qu'un  des  principaux  démons  s'a\ança  et  l'a- 
dora. D'où  viens-tu]  lui  dit  alors  Satan.  Je 
viens ,  lui  répondit-il ,  d'une  telle  province 
où  j'ai  excité  des  séditions  ,  allumé  la  guerre, 
et  tout  mis  à  feu  et  à  sang,  et  je  viens  vous  en 
rendre  compte.  Satan  lui  demanda  ensuite 
combien  il  y  avoit  employé  de  temps  ;  et  le 
démon  ayant réponduqu'il yavoi temployéun 
mois,  Satan  commanda  qu'on  le  déchirât  sur 
l'heure  à  coups  de  fouet ,  puisquJil  avoit  été  si 
long-temps  à  faire  si  peu  de  chose  .Un  autre  dé- 
monseprésentaensuite^  et  adora  Satan,  quilui 
demanda  comme  a  l'autre,  d'oùilvenoit,etce 
qu'il  avoit  fait.  Je  viens  delà  mer,  répondit  le 

(1)  fom.  2.  Bibtiot.  SS.  PP. 
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dëmon,  où  j'ai  excité  de  grandes  tempêtes,  et 
fait  périr  beaucoup  de  vaisseaux  et  beaucoup 
de  monde,  et  je  viens  vous  en  rendre  compte. 
Satan  l'interrogea  sur  le  temps  qu'il  y  avoit 
mis  5  et  le  démon  ayant  répondu  qu'il  y  avoit 
mis  vingt  jours,  il  fut  encore  condamné  au 
mêmechâtimentquelepremier,etparlamême 
raison.  Il  en  vint  un  autre  après  à  qui  Satan 
demanda  de  même  d'où  il  venoit  ,  ce  qu'il 
avoit  fait ,  et  le  temps  qu'il  y  avoit  employé; 
et  celui-ci  ayant  répondu  qu'il  venoit  d'une 
ville  où  il  se  faisoit  des  noces  ,  et  qu'il  y  avoit 
fait  naître  des  querelles  et  tuer  beaucoup  de 
gens  et  entre  autres  le  marié  même  ,  et  qu'il 
n'avoit  mis  que  dix  jours  à  tout  cela  ;  il  fut 
condamné  au  fouet  ,  parce  qu'il  avoit  fait  si 
peu  de  chose  en  dix  jours.  Un  quatrième  se 
présenta  ensuite  à  l'adoration  de  Satan  ,  et 
ayant  été  interrogé  commeles  autres:  Je  viens, 
dit-il,  du  désert  où  j'ai  été  quarante  ans  inuti- 
lement à  tenter  un  solitaire  ;  mais  enfin  j'en 
suis  venu  heureusement  a  bout  cette  nuit,  et 
je  l'ai  fait  tomber  dans  un  péché  d'impureté. 
A  ces  paroles  ,  le  prince  des  ténèbres  ,  se 
levant  de  son  siège  ,  l'embrassa  ,  lui  mit  sa 
couronne  sur  la  tête,  et  le  fit  asseoir  auprès 
de  lui  en  le  louant  extrêmement  de  ce  qu'il 
avoit  fait.  Lorsque  je  vis  cela  ,  conti- 
nuoit  ce  solitaire  ,  je  dis  en  moi-même 
qu'il  falloit  que  la  condition  des  soli- 
taires fût  quelque  chose  de  bien  excellent 
et  de  bien  au-dessus    de  celle  du  reste  des 
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hommes,  et  dès-lors  je  fis  résolution  de  me 
dérober  delà  maison  de  mon  père,  pour  me 
retirer  dans  le  désert.  Remarquez  ici  en  pas- 
sant ,  que  la  considération  de  la  chute  de  ce 
solitaire  fut  à  ce  jeune  homme  une  occasion 
d'estimer  davantage  la  vie  solitaire,  et  de  l'em- 
brasser ;  au  lieu  que  souvent  les  gens  du 
monde  regardent  de  telle  sorte  les  fautes  des 
religieux,  qu'ils  en  prennent  occasion  non- 
seulement  de  les  condamner  ,  mais  de  mé- 
priser aussi  leur  profession.  St.  Grégoire  (1) , 
dans  ses  Dialogues,  rapporte  un  exemple  tout 
semblable  à  ce  que  nous  venons  de  raconter. 
?sous  lisons  dans  la  vie  des  Pères  ,  qu'un 
solitaire  fut  une  fois  ravi  en  esprit  dans  un 
monastère  où  il  y  avoit  grand  nombre  de 
religieux,  et  qu'il  y  vit  une  infinité  de  dé- 
mons ,  qui  ne  faisoient  qu'aller  et  venir  in- 
cessamment dans  tous  les  endroits  de  la  mai- 
son. L'ange  qui  le  conduisoit  le  mena  ensuite 
par  toute  la  ville  qui  étoit  voisine  du  monas- 
tère, et  il  fut  fort  étonné  de  n'y  voir  qu'un 
démon  ,  qui  même  se  ccntentoit  de  se  tenir 
assis  sur  une  des  portes,  et  paroissoit  être 
fort  de  loisir.  Le  solitaire  étonné  de  cette 
différence ,  en  demanda  la  raison  a  l'ange  , 
qui  lui  dit  que  dans  la  ville  chacun  faisoit 
tout  ce  que  le  démon  vouloit  ;  et  qu'ainsi  un 
seul  démon  suffisoit  pour  entretenir  tous  les 
habitans  dans  le  désordre  ;  mais  que  dans  le 
monastère  tous  les  religieux  s'efforçoient  de 

(i)  Lib.  5.  Dialog.  c.  7, 
T.    V.  37 
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résister  courageusement  aux  tentations  ;  et 
qu'ainsi  il  étoit  besoin  d'un  grand  nombre 
de  démons  pour  les  tenter  et  pour  les  faire 
tomber. 

Pallade  rapporte  (1)  une  chose  étrange, 
qui  est  aussi  rapportée  dans  la  vie  des  Pères. 
C'est  qu'un  solitaire  ,  après  avoir  vécu  long- 
temps dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de 
mortifications  ,  et  après  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  la  piété,  en  conçut  tant  d'or- 
gueil, que  Dieu  permit  qu'il  tombât  dans  un 
désordre  effroyable;  et  voici  comment  Pallade 
raconte  la  chose.  Un  jour  que  ce  solitaire 
avoit  l'esprit  rempli  delà  haute  opinion  de  sa 
sainteté,  le  démon  lui  apparut  sous  la  forme 
d'unebellefemme,qui  feignoit  des'êtreégarée 
dans  le  désert.  Il  la  reçoit  danssa  cellule,  s'en- 
tretient avec  elle  ;  ensuite  abandonnant  son 
cœur  à  ses  désirs  criminels  ,  il  se  disposoit 
déjà  a  les  accomplir,  lorsque  cette  femme  dis- 
parut tout  d'un  coup  d'entre  ses  bras,  et  jetant 
un  grand  cri  -,  après  quoi  on  entendit  en  l'air 
comme  de  grands  éclats  de  rire  ,  et  plusieurs 
voix  de  démons  qui ,  pour  l'insulter  par  une 
Taillerie  amère  ,  lui  disoient  :  0  solitaire  ,  tu 
t'élevois  jusqu'au  ciel ,  et  te  voilà  abaissé  jus- 
que dans  l'abîme  ;  apprends  donc  désormais 
que  celui  qui  s'élève,  sera  abaissé.  Mais  le 
malheureux  n'en  demeura  pas  la:  car  après 
avoir  passé  toute  cette  nuit  et  le  jour  suivant 

Ci)  Pallad.    in  Hist.    Uasiac.  c.  44.  et  Ruf,   m  Fit.  St. 
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clans  les  regrets  et  dans  les  larmes^  Use  laissa 
enfin  tellement  aller  au  désespoir,  qu'il  re- 
tourna dans  le  siècle,  où  il  s'abandonna  à 
toutes  sortes  de  crimes. 

La  chute  de  cet  autre  solitaire  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  neuvième  chapitre,  est 
encore  très-remarquable.  Il  étoit  parvenu  a  un 
si  haut  degré  de  ver  lu  ,  que  même  les  bêles 
sauvages  lui  obéissoient  ;  cependant  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  tomber,  comme  il  semble 
que  S.  Antoine  l'a  voit  prévu,  lorsque  parlant 
un  jour  de  lui,  il  dit  que  cetoit  un  vaisseau 
en  pleiue  mer,  chargé  de  richesses,  et  qu'il 
falloit  voir  s'il  arriveroit  au  port.  En  effet,  le 
malheureux  fit  bientôt  naufrage;  et  celui,  dit 
saint  JeanClimaque  (i),  qui  commandoit  au- 
paravant aux  bêles  farouches,  devint  la  proie 
de  ses  passions  ,  pins  cruelles  mille  fois  que 
les  bêles  les  plus  féroces  :  celui  qui  se  nour- 
rissoit  du  pain  des  autres,  vint  à  se  nourrir  de 
boue  et  d'ordure.  Après  sa  chute  ,  et  comme 
il  pleuroit  son  péché,  quelques  solitaires  pas- 
sant auprès  de  lui,  il  les  conjura  de  prier  leur 
père  Antoine  de  lui  obtenir  de  Dieu  dix  jours 
de  terme,  pendant  lesquels  il  pût  faire  péni- 
tence; etce  fui  ace  sujet  que  le  saint  s'écria  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  Aujourd'hui, 
mes  frères  ,  il  est  tombé  une  des  plus  fermes 
colonnes  de  la  vie  religieuse.  Il  ne  voulut 
point  au  reste  marquer  plus  particulièrement 
quel  avoit   été  son  péehé,  sachant  bien  que 

(i)  CUmae.  grad.  i5.  art.  9. 
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cJétoit  un  péché  d'impureté:  cependant  le  so- 
litaire mourut  au  bout  de  cinq  jours,  laissant 
à  tous  les  autres  un  grand  exemple  delà  foi- 
blesse  de  ceux  qui  s'appuient  sur  leurs  pro- 
pres forces ,  et  une  grande  leçon  contre 
l'orgueil. 

Le  père  Aviladit  (i)  que  Dieu  ayant  fait 
connoître  a  un  solitaire  l'extrême  danger  où 
il  étoit  exposé  en  cette  vie  ,  il  en  fut  si  pé- 
nétré ,  que  dès-lors  il  se  couvrit  la  tête  et  le 
visage  de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien 
voir  que  la  terre,  s'abstenant  outre  cela  de 
parler,  et  pleurant  continuellement  les  périls 
auxquels  les  hommes  sont  sujets.  Ceux  qui 
avoient  coutume  de  le  visiter  furent  extrê- 
mement surpris  de  le  trouver  en  cet  état,  et 
lorsqu'ils  lui  demandèrent  la  cause  d'unchan- 
gement  si  subit  ,  et  d'une  façon  de  vivre  si 
extraordinaire  ,  il  ne  leur  répondit  jamais 
autre  chose  ,  sinon  :  Laissez-moi  ,  car  je  suis 
un  homme.  Un  autre  saint  (2),  déplorant  le 
malheur  de  la  condition  humaine,  avoit  cou- 
tume de  s'écrier  :  Hélas,  que  je  suis  mal- 
heureux', je  puis  encore  offenser  Dieu  mor- 
tellement. 

(1)  Tom,  7\  Epist. 

(2)  Bern,  Scrm.  de  dupl.  Bapt. 
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